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LE   VAULT-DE-LUGNY 


Dernièrement  on  me  montrait  un  très-gros  livre  relie 
en  veau  et  dont  la  couverture  était  trouée  et  usée  par  le 
temps. 

C'était  la  copie  du  livre  terrier,  censives  et  renies  des 
(erres  et  seigneuries  du  Vaultde  ■  Lugny  et  Vermoiïon 
pour  hault  et  puissant  seigneur  messire  Jean  de  Jaucourt, 
chevalier,  seigneur  de  Vitlarnoult,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  tant  en  son  nom  que  comme  mary  et  maître 
des  aelionsik  noble  dame  Marthe  de  Mornay,  son  épouse. 

Cette  copie  très-bien  écrite  me  permit  de  parcourir 
rapidement  ce  terrier,  qui,  à  mesure  que  j'avançais  dans 
ma  lecture,  eicitait  davantage  mu  curiosité  et  mon  in- 
térêt; je  n'oserais  pas  le  dire  à  d'autres  qu'à  vous, 
Messieurs,  on  me  prendrait  autre  part  pour  un  arriéré, 
s'occupanl  de  vétilles,  de  vieilleries,  au  lieu  d'être  un 
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admirateur  des  merveilleux  progrès   du  présent  et  de 
l'avenir. 

A  la  un  du  gros  volume  j'ai  trouvé  l'acte  d'affranchisse- 
ment des  manants  et  habitants  du  Vault-de-I.ugny  du  16 
février  1 45 'i,  par  Guy  de  Jaucourt,  seigneur  de  Villar- 
uoult,  de  Muraull  et  du  Vaiill. 

De  main -morta blés  et  laillablcs  à  volonté  ils  deve- 
naient libres,  exemptés  eux  et  leurs  descendants  perpétuel- 
lement et  à  toujours  de  tailles,  main -mortes,  de  toutes  cor- 
vées de  bras,  de  corps,  de  bœufs,  chevaux,  juments  et  de 
charrues...  Ils  pounont  hériter  les  uns  des  autres  en  ligne 
collatérale...  Tous  étrangers  gui  viendront  demeurer  en 
la  dite  justice  et  seigneurie  du  Vault  auront  la  même 
franchise. 

Cet  acte  d'affranchissement  et  de  bourgeoisie  fui  rati- 
fié» garanti,  sur  la  demande  même  de  Guy  de  Jaucourt, 
par  lettres  patentes  données  en  sa  ville  de  Bruges  le  5 
mars  1454  par  son  redouté  seigneur  et  prince  Philippe, 
par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Bourgogne,  de  Lotkier,  de 
Brabantet  de  Limbourg,  comte  de  Flandre,  d'Artois,  de 
Bourgogne,  palatin  du  11 aynaut,  de  Hollande,  et  de  H et- 
londetde  Aamur,  marquis  du  saint  Empire,  seigneur  du 
Frize,  de  Salines  et  de  Matines. 

Dans  ces  lettres  patentes,  le  duc  rappelle  les  bons  et 
agréables  services  que  le  dit  Guy  de  Jaucourt  a  faits,  le 
temps  passé,  à  feu  notre  très -cher  seigneur  et  père  que 
Dieu  pardonne,  et  à  nous  aussi,  et  que  notre  améet  féal 
conseiller  et  chambellan  messin  Philibert  de  Jaucourt, 
ion  fils,  nous  a  faits  chacuns  jours  et  espérons  que  fera  à 
l'avenir. 

Mais  dans  l'acte  d'affranchissement,  Guy  de  Jaucourt 
avait  Tait  une  réserve  importante  :  Les  affranchis  payront 
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les  charges  réelles,  anciennes  et  accoutumées  qui  étoient 
et  sont  dues,  avant  le  présent  affranchissement,  sur  les  meix 
et  héritages  qu'ils  tiendront  et  posséderont  en  ma  dite 
terre,  justice  et  seigneurie. 

155  ans  après  cet  acte  d'affranchissement,  en  1609, 
Jean  tleJaucourt  fît  faire  le  terrier  lie  la  seigneurie  du 
Vault  d'après  les  lettres  patentes  du  roi  Henri  IV,  avec 
toutes  les  formalités  et  solennités  requises  pour  ces 
actes  si  importants,  et  pour  constater  ces  droits  que  le 
seigneur  s'était  conservé  sur  toutes  les  propriétés 
situées  dans  sa  seigneurie,  appartenant  aux  habitants 
ou  à  des  personnes  domiciliées  en  dehors  du  VauK-de- 
Lugny. 

Ce  terrier  dit  formellement,  art.xxu:  Les  seigneurs 
et  dames  ont  droit  de  cens  sur  tous  les  héritages  assis  en 
leur  seigneurie  ;  et,  art.  xxtn  :  Ont  droit  de  lods  et  ventes 
des  héritages  et  bâtiments  qui  seront  aliénés  en  leur  dille 
justice. 

Les  résultats  de  cette  sorte  de  cadastre  sont  assez 
curieux  : 

141  habitanU  du  Vault  déclarent  et  reconnaissent 
devoir  les  censives  sur  des  maisons,  bâtiments, 
prés,  vignes,  formant  1,202  parcelles. 

126  habitants  d'A vallon,  sur  742 

62  habitants  de  Pontaubert,  sur  340 

62  personnes  d'autres  pays,  sur  234 

391  propriétaires,  total        2,518  parcelles. 

Plus  l'aumône  du  Vault  déclare  par 
trois  de  ses  habitants,  élus  par  la  cora- 

A  reporter      2,518  parcelles. 
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j  Report  2,518  parcelles, 

munauté  pour  régir  ce  bien  des  pau- 
vres, 12  parcelles, 
dont  deux  maisons. 

Et  l'aumône  Je  Ponlnuberl  déclare 
par  deux  de  ses  habitants,  élus  pour 
régir  ce  bien  des  pauvres  (i 


Total  2,530  parcelles 

Ainsi,  sur  le  territoire  de  la  seigneurie  du  Vault,  il  y 
avait,  en  dehors  des  bois  et  des  domaines  propres  du 
seigneur,  2,536  parcelles  de  maisons,  clienevières, 
terres,  prés  et  vignes,  c'est-à-dire  que  la  propriété  était 
au  moins  aussi  divisée  qu'elle  l'est  aujourd'hui,  ce  qui 
semblera  Fort  étrange  aux  personnes  qui  s'imaginent  que, 
partout  en  France,  la  terre  appartenait  presque  tout 
entière  autrefois  à  l'Eglise  et  à  la  noblesse,  et  que  le 
morcellement  et  la  propriété  des  paysans  n'ont  com- 
mencé qu'après  la  révolution  de  1789. 


Le  terrier  donne  In  profession  de  la  plupart  des  dé- 
clarants. 

Voici  le  nombre  des  habitants  du  Vault  déclarants  cl 
celui  de  leurs  parcelles  : 
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31    personnes,  y  comprh  quelques  veuves,  non  <]ua- 


lifiées 
1  noble,  archer  des 
du  roi 

gardes  du 

278  parcelles, 
corps 

26 

1  lieutenant  de  la  seigneurie 
1  huissier  de  la  reine 

10 

37 

1  sergent  royal 
1  hostellier 

20 
21 

1  tailleur  d'habits 

17 

1  marchand 

5 

1  drapier 
1  bouclier 

4 
\ 

1  bourrelier 

\ 

2  tisseurs  de  toiles 

21 

1  maçon 

fi      ■ 

t  jardinier 

4 

6  tonneliers 

m 

3.S  vignerons 
52  laboureurs 

205 
437 

141   déclarants. 

1,202  parcelles. 

Ce  nombre  extraordinaire  de  laboureurs  m'a  frappé; 
voici  comment  il  était  réparti  : 

Au  Vault  même.  11  laboureurs,  possédant  125  parcelles. 
A  Vermoiron       28  258 

A  Valloux  13  52 

Total     52    laboureurs  435  parcelles. 

Vermoiron,  évidemment,  était  te  village  le  plus  consi- 
dérable de  la  seigneurie  ;  dans  le  terrier,  on  constate 
<jue  ledit  Vermoiron  est  fermé  de  murailles,  poutteaux  et 
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Maintenant  il  n'y  a  dans  la  commune  du  Vauli  que  28 
laboureurs,  un  peu  plus  de  la  moitié. 

A  quel  chiffre  s'élevait  la  population  de  la  seigneurie 
duVaulten  16007 

Dans  le  commencement  du  terrier,  on  voit  les  habi- 
tants du  Vaull,  deVeriuoironel  de  Valloui  comparaître 
par  9H  hommes  ayant  plus  de '25  ans;  pas  une  femme, 
même  veuve  avei;  cnfanls,  pas  un  tuteur  au  nom  île  mi- 
neurs; cl  on  ne  dit  pas  que  ceux  qu'on  nomme  étaieiit 
la  totalité  des  habitants;  aussi  voyons-nous  au  terrier, 
dans  le  .létail  des  déclarations  d'héritages,  141  chefs 
de  famille,  hommes  ou  femmes  habitant  la  seigneurie  du 
Vault. 

A  cinq  personnes  par  famille  (à  celle  époque  oh  on 
ne  craignait  pas  d'avoir  des  enfant  i),  ce  serait  mie  po- 
pulation de  705  personnes. 

Mais  parmi  ces  déclarants  ne  figurent  point  lous  ceux 
qui,  tout  en  habitant  la  seigneurie,  n'y  avaient  point  de 
propriétés,  le  curé  et  sa  domestique,  le  berger  commun, 
probablement  des  manœuvres  el  même  des  vignerons; 
pour  un  si  grand  nombre  de  laboureurs,  il  devait  y 
avoir  des  maréchaux,  plus  d'un  bourrelier;  ensuite  des 
charrons,  charpentiers,  menuisiers  même,  et  plus  d'un 
maçon,  des  carrières  de  pierres  de  taille  près  de  Volloux 
sont  conslatécs  au  terrier.  Il  devait  y  avoir  au  moins  un 
fermier  du  château  avec  si  famille  el  ses  domestiques. 
Estimer  le  nombre  de  ces  habitants  non  déclarants  à 
cent  me  semble  un  chiffre  peu  élevé. 

Il  y  avait  ensuite  le  seigneur,  sa  famille,  ses  servi- 
teurs, qui,  pour  un  château  de  cette  importance,  devaient 
être  nombreux. 
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La  résidence  du  seigneur  dans  son  chàlcau  est  cons- 
tatée dans  le  Icrrier  lui-même,  et  voici  comment  : 

On  relate  une  procuration  donnée  pardevant  notaire 
a  Paris  le  17  mars  1609,  par  M.  et  M"e  de  Jaucourt,  de 
présent  en  cette  ville,  au  faubourg  St-Germain-des-Prés, 
en  la  maison  portant  f  enseigne  de  la  Bergerie,  mais  de- 
meurant ordinairement  en  leur  maison  du  Vault,  pays  de 
Bourgogne. 

M.  de  Jaucourt  était  cependant  gentilhomme  ordinaire 
de  la  Chambre  du  roi,  mais  le  temps  n'était  pas  encore 
venu  où  tous  tes  principaux  seigneurs  des  provinces  de 
France  devaient  abandonner  leurs  lerres  pour  vivre  à  la 
cour,  à  Paris  ou  à  Versailles.  Henri  if  n'avait  pas  les  idées 
qu'eul,  malheureusement  pour  la  France  et  pour  sa  dynas- 
tie, son  petit  fils  Louis  XIV,  el,  aiec  son  esprit  gascon,  il 
se  moquait  des  gentilshommes  campagnards,  venant  tout 
pimpants  à  sa  cour,  et  portant  sur  leur  dus  leurs  champs 
et  leurs  moulins. 

Le  château  du  Vault  était  donc  habité  et  par  un  grand 
nombre  de  personnes. 

En  résumé,  la  population  de  la  seigneurie  du  Vault 
devait  èlre  de  8  à  'JOU  habitants,  c'est-à-dire  plus 
considérable  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Le  dernier  re- 
censement de  la  commune  ne  s'élève  qu'à  080  per- 
sonnes. 
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G2  habitants  de  Pontaubert  ont  paru  au  terrier  pour 
déclarer  leurs  propriétés  situées  sur  les  seigneuries  du 
Vault,  parmi  lesquels  nous  remarquons  10  vignerons  et 
43  laboureurs,  ayant,  les  premiers  35  parcelles,  et  les 
seconds  227. 

Ces  laboureurs  sont  ainsi  indiqués:  30  à  Pontaubert, 
3  à  Orbigny,  et  10  à  Champien. 

Il  devait  y  avoir  encore  d'autres  laboureurs  qui  n'a- 
vaient point  de  propriétés  sur  la  seigneurie  du  Vault. 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  à  Pontaubert,  à  Orbigny  et  à 
Champien,  que  19  laboureurs. 

126  habitants  d'Avallon  déclarent  au  terrier  742 
parcelles  possédées  par  eux  ;  parmi  lesquels  on  remarque 
6  prêtres,  0  marchands,  16  marchands-tanneurs,  la 
plupart  sont  qualifiés  d'honorables  hommes,  3  sergents 
royaux,  7  notaires-procuit'urs  (1),  11  avocats,  5  magis- 
trats de  la  prévoté  et  du  bailliage. 

I.»  plus  grande  industrie  d'Avallon  était  la  tannerie. 
Indépendamment  des  1G  marchands  Lmnems,  il 
devait  y  en  avoir  d'autres  non  propriétaires  sur  le 
Vault. 

Le  clergé  du  chapitre  de  la  collégiale  et  des  paroisses 

(I)  Il  y  avait  d'aulres  nolaires-procureure;  les  dem  notaires 
Jacques  Kallivcl  cl  Jean  'I  litui  as,  «onmiissairi'S  dcpules  poui  la 
confection  du  terrier  et  <|ui  rm-vainii  lis  déclarations,  n'étaient 
pas  au  nombre  des  sept. 
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il'Àvallon  avait  la  principale  influence,  qu'il  partageait 
avec  les  gens  de  justice  si  nombreux;  ces  ilcrniers 
étaient  en  opposition,  non  pas  ouverte  mais  latente,  avec 
les  seigneurs. 

Le  temps  était  loin  où  les  seigneurs  féodaux  pouvaient 
tyranniser  leurs  bujels  ;  la  justice  royale,  secondée  par 
tant  d'hommes  de  loi,  élait  toujours  prête  à  informer 
et  jalouse  de  faire  sentir  son  autorité  aux  seigneurs  ;  les 
plus  vieux  gentilshommes  devaient  compter  avec  leur 
bailliage  et  plier  devant  la  justice  souveraine  des  parle- 
ments. 

Jean  de  Jaucourl,  qualifié  en  1009  de  haut  et  puissant 
seigneur,  n'était  pas  plus  puissant  que  son  aïeul  du 
quinzième  siècle,  Guy  de  Jaucourl,  qualifié  simplement 
d'escuyer;  bien  au  contraire.  Par  les  progrès  du  pouvoir 
royal  et  de  la  bourgeoisie,  la  vraie  puissance  des  vieux 
seigneurs  féodaux  avait  diminué  et  échappait  à  leurs 
descendants,  qui,  pour  se  consoler,  prenaient  déjà  des 
titres  et  des  appellations  sonores. 


Parmi  les  déclarants  au  terrier  du  Vaull.  qui  n'habi- 
taient pas  dans  la  seigneurie,  nous  voyons  Michel  Gally, 
recteur  des  écoles  d'Annay-In-Côte  et  plusieurs  nobles, 
ainsi  un  Morot,  escuyer  de  la  grande  écurie  du  roy  :  un 
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Nicolas  d'Avout,  de  Vignes  ;  haut  et  puissant  seigneur 
uiessire  Olivier  île  Cfiaslell u*,  déclarent  des  \ ignés  qu'ils 
possédaient  au  Vault. 

On  voit  aussi  le  prévôt  d'Avalton,  de  Clugny,  dont  les 
petits  fils,  conseillers  au  parlement  de  Bourgogne,  barons 
de  Nuits-sous-Ravières,  eurent  ce  curieux  procès  avec 
les  de  Clugny  de  la  vieille  noblesse  bourguignonne,  qui 
voulaient  les  renier  comme  parents  ;  procès  qu'ils  ne 
perdirent  pus. 

Parmi  les  déclarants,  nous  retrouvons  des  noms  de 
vieille  bourgeoisie,  qut  devaient  ligurer  bientôt  dans  les 
rangs  de  la  uoblesse. 

Les  Filzjean,  lieutenants  civils,  c'est-à-dire  présidents 
pendant  un  siècle  du  bailliage  d'Avallon,  l'un  d'eux  ve- 
nait de  s'illustrer  pendant  la  Ligue  par  son  admirable 
conduite,  digne  émule,  sur  un  théâtre  plus  petit,  du  pt  é- 
sident  Fremyot,  le  père  de  sainte  Chantai  ;  ses  descen- 
dants, les  Filzjean  de  Tulmay  et  de  Sainte-Colombe 
jouèrent  un  rôle  important  dans  la  province. 

Les  Seguenot,  dont  les  petits-fils  furent  aiinoblis  cl 
chevaliers  de  Saint-Louis  sous  Louis  XIV  ;  leurs  derniers 
descendants  retombèrent  ensuite  dans  l'obscurité. 

J'ai  remarqué,  dans  ce  terrier,  deux  noms  qui  mon- 
trent encore  plus  combien  l'idée  que  les  familles  étaient 
immobilisées  dans  leur  état  était  fausse,  même  pour  le 
seizième  siècle. 

Parmi  les  déclarants,  je  remarque  Robert  Lefoult, 
seigneur  de  Vassy,  greffier  héréditaire  de  la  prévôté  et  du 
bailliage  d'Avallon,  pour  un  domaine  a«sez  considérable. 
Il  approchait  de  la  noblesse.  Or,  parmi  les  laboureurs 
deValloux,  on  voit  Pierre  Lefoult  ;  c'est  un  nom  qui  n'est 
pas  commun  ;  il  est  bien  probable  qu'à  une  époque  plus 


i       _ 
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ou  moins  éloignée,  l'origine  de  ces  deux  hommes  du 
même  pays  a  été  commune. 

On  voit  aussi  parmi  les  déchirants  plusieurs  personnes 
du  nom  de  Minard.  Un  laboureur,  Nicolas,  un  huissier 
du  bureau  de  la  chambre  aux  deniers  de  la  reine,  un 
lieutenant  de  la  seigneurie  du  Vault,  un  notaire  à  Aval- 
Ion,  enfin  noble  Jean  Minard,  escuyer,  archer  des  gardes 
du  corps  du  roi  cl  serdeau  de  la  reine. 

Or,  Minard,  Nicolas,  le  laboureur,  était  frère  de  Jean 
Minard,  lieutenant  de  la  seigneurie,  ainsi  que  cela  ré' 
suite  de  leurs  déclarations  pour  îles  propriétés  communes, 
et  tous  ces  Minard,  y  compris  noble  Jean  Minard,  dé- 
clarent qu'ils  ont  des  portions  du  Meix  des  Minard,  situé 
au  Vault,  partagé  entre  eux.  lis  étaient  donc  tous  parents. 
Une  branche  était  restée  dans  la  condition  de  ses  pères, 
une  autre  s'éiail  élevée  à  ta  bourgeoisie,  une  dernière  à 
la  noblesse.  Il  est  bien  probable  que  Minard  des  l'annuts, 
chevalier  de  St- Louis,  lieutenant  du  roi  au  Port-Louis, 
brigadier  des  années,  grand  oncle  de  la  marquise 
de  Montesson,  épouse  morganatique  du  duc  d'Orléans, 
et  du  maréchal  Davout,  était  l'arrière-peiil-fils  on  l'ar- 
rière-petit neveu  de  l'archer  des  gardes  du  corps  de 
Henri  IV. 

Jean  Minard  avait  servi  et  ne  put  défendre  du  poi- 
gnard de  Ravaillau  le  grand  roi  et  le  grand  homme  qui 
avait  pacifié  la  France,  ruinée  par  de  sanglantes  convul- 
sions ;  Minard  des  Pannats  avait  aussi  servi  les  rois  de 
France  descendants  de  Henri  IV;  mort  à  A  vallon,  en 
1794,  à  l'âge  de  95  ans,  il  avait  pu  voir  Louis  XIV  et 
la  Révolution  française:  le  pouvoir  royal  déifié,  et  les 
excès  de  la  démagogie  déchaînée. 

Rien  n'était  immobile  et  immuable  dans  les  siècles 
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passés,  pas  plus  que  (te  nos  jours  ;  dans  le  moycu-â&e 
lui-même,  el  à  plus  forte  raison  dans  les  trois  siècles  qui 
précédèrent  la  Révolution,  des  familles  distinguées  s'étei- 
gnaientel  disparaissaient  dans  la  détresse  et  l'obscurité, 
d'autres  s'élevaient  successivement  à  un  rang  élevé, 
quelquefois  tout  à  fait  supérieur:  le  plus  difficile,  c'était 
de  se  maintenir.  Cette  émulation  pour  s'élever  a  fait  une 
partie  de  la  force,  de  la  grandeur  de  l'ancienne  France  ; 
cette  émuh'ion  existe  encore,  mais,  trop  Impatiente 
peut-être,  le  rang  élevé  qu'il  fallait  autrefois  trois  ou 
qualre  générations  pour  obtenir,  par  de  longs  services, 
un  ambitieux,  parti  d'en  bas,  voudrait  le  conquérir  en 
quelques  années,  et  arriver  tout  d'un  coup  au  sommet, 
à  la  faveur  de  révolutions  incessantes;  craignons  que 
cette  lièvre  d'ambitions  vulgaires  et  effrénées,  servie  el 
accrue  par  l'envie  qui  veut  abaisser  ce  qui  est  élevé,  ne 
soit  funeste  à  la  stabilité  cl  à  la  grandeur  de  notre  chère 
France. 

RAUDOT. 


PAROISSE 

SAINT-MARTIN 

D'AVALLON. 


La  paroisse  de  Saint-Martin  d'A  vallon  h  pris  naissance 
dans  le  prieuré  de  Saint-Martin,  l'un  des  plus  importants 
dcVancienne  abbaye  de  Saint-Martin  d'Aubin.  Sa  fonda- 
tion, sur  laquelle  on  ne  possède  a  ncun  titre,  paraît  contem- 
poraine de  la  reine  Brunehaul.  Comme  celle  de  l'abbaye 
mère,  l'église  de  Saint-Martin  d'A  vallon  reposait  sur  les 
suhstruclions  romaines  d'un  temple  païen  que  saint  Mar- 
tin, selon  la  tradition,  aurait  détrait  lors  de  son  passage 
a  A  vallon,  vers  l'an  380.  Quatre  colonnes  de  marbre  cipo- 
iin  qu'on  peut  apercevoir  dans  l'ancienne  église,  encore 
debout,  sont  évidemment  des  débris  de  l'ancien  temple 
situé  sur  la  voie  romaine,  comme  on  s'en  est  assuré  dans 
ces  derniers  temps. 
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Le  Prienré  d'Avallon,  détruit  lors  de  l'invasion  des 
Sarrasins,  fut  vendu  à  l'abbaye  d'Antun  par  Charles -le - 
Cliauve.  Nous  avons  la  charte  où  ce  prince  déclare  que, 
pour  la  restauration  de  l'abbaye  et  pour  l'honneur  de 
saint  Martin,  il  donne  à  Arnulfe  et  à  la  Congrégation  con- 
fiée à  ses  soins,  dans  le  pagus  Avallonnais,  la  chapelle  qui 
eiislc  en  l'honneur  de  saint  Martin  à  A  vallon,  avec  tout 
'ce  qui  lui  appartient  et  tout  ce  qui  en  dépend. 

Après  le  dixième  siècle,  le  monde  étant  sorti  de  la 
stupeur  où  l'avait  jeté  l'appréhension  de  sa  lin  prochaine, 
il  y  eut  un  élan  admirable  de  régénération.  De  toutes 
parts,  on  se  mit  à  reconstruire  les  édifices  religieux. 
L'abbaye  de  Saint-Martin  restaura  tous  ses  Prieurés  et 
entre  autres  celui  d'Avallon,  qui  fut  sa  dernière  construc- 
tion importante,  selon  M.  Bulliot,  l'auteur  de  V  Histoire  de 
F  abbaye  d' Aubin. 

«  En  eflet,  dit  cet  auteur,  les  caractères  de  son  ar- 
chitecture ne  permettent  guère  de  la  croire  antérieure  au 
XII"  siècle.  L'église,  en  forme  de  croix  grecque,  est 
surmontée,  à  l'intersection  des  transsepts,  d'une  tour  car- 
rée servant  de  clocher.  La  façade,  percée  de  trois  portes 
sur  le  même  plan,  était  précédée  primitivement  d'un 
narines  dont  les  fondations  ont  élé  récemment  relevées  : 
la  corniche  est  soutenue  par  des  corbeaux  composés 
d'une  moulure  carrée  et  d'un  quart  de  rond.  On  retrouve 
dans  la  construction  l'emploi  fréquent  du  moyen  appareil. 
Quelques  cotonnettes  encore  attachées  au  flanc  droit  de 
l'église  indiquent  la  naissance  de  la  galerie  claustrale  qui 
la  reliait  aux  bâtiments  conventuels.  Les  arcatures  des 
portes  et  des  arceaux  intérieurs  sont  légèrement  sur- 
haussées et  marquent  le  commencement  de  l'ogive,  Les 
fenêtres  seules,  selon  l'usage,  ont  conservé  le  plein  cintre. 


Le  corps  de  l'église  est  divisé  en  trois  nefs  par  des  pi- 
liers cantonnés  de  pilastres  ou  de  colonnes  engagées  et 
surmontées  de  chapiteaux  à  crocliels  fouillés  avec  soin  cl 
recouverts  de  feuillages  et  de  figures  d'une  certaine 
richesse.  Dans  cet  édifice  remarquable  par  les  détails 
architectonjques,  par  la  profondeur  de  l'expression  re- 
ligieuse et  la  sévérité  de  l'ensemble,  les  moines  con- 
servèrent un  débris  de  l'église  mérovingienne  qui  l'avait 
précédée  et  qui  devait,  selon  toute  apparence,  sa  fonda 
tion  à  Brunehilde.  L'arc  rioublcan  placé  au  fond  du 
presbytërium  est  soutenu  par  deux  colonnes  antiques  de 
ripolin,  témoins  oubliés  de  celle  riche  phase  ou  l'art 
bysautin  dans  sa  pureté  empruntait  ;i  l'Orient  et  à  l'Italie 
l'usage  de  ces  marbres,  que  la  domination  romaine  lui 
avait  légués  (1).  • 

Il  y  eut  de  fréquents  démêlés  entre  les  religieux  du 
prieuré  et  les  ducs  de  Bourgogne  au  sujet  de  leurs  droits 
respectifs.  Un  terrier  de  14013,  où  l'on  trouve  de  pré- 
cieux documents,  indique  néanmoins  qu'on  avait  fini  par 
s'entendre,  du  moins  pour  les  limites.  «  Quant  aux  ter- 
mes et  limites,  la  prévôté"  commune  entre  le  duc  et  les  reli- 
gieux à  cause  du  Bourg  d'Avatlon  est,  se  confine  et  se 
comporte  depuis  la  porte  d'Avallon  et  châtel  d'iceluy 
jusqu'à  l'étang  Saint-Martin,  et,  dudit  étang  ainsi  que 
le  rut  qui  descend  en  iceluy.  se  comporte  jusqu'en  Plausse, 
et,  par  le  circuit  d  iceluy  lieu  jusqu'au  territoire  de 
Sauvigny-le-Bois  et  en  revenant  jusqu'à  l'Étang-au-Duc, 
et  puis  ledit  étang  ainsi  que  te  rut  se  comporte  jusqu'il 
murs  du  dit  Avallon  et  fossés  d'iceluy.  » 

;!)  VI.  Bulltot,  Abbaye  de  Saint-Martin  d'Autun. 
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On  voit  encore  par  ce  même  terrier  qu'il  se  tenait  an- 
'Rueilement  deux  foires  duos  le  Bourg,  l'une  à  la  huitaine 
•de  Saint-Martin  d'hiver,  et  f  autre  le  jeudi  avant  carême 
prenant.  Ces  foires  appartenaient  au  duc  et  aux  religieux 
par  moitié  et  par  indivis,  et  se  levaient  les  profits  des 
dites  foires  par  leurs  prévosts,  tant  de  langues  de  béte,  de 
Visitation  d'icelies  et  de  toutes  autres  denrées  de  vente, 
d'estalage,  d'aunage  et  mesures  et  de  tous  autres  droits 
accoutumés  de  lever  en  icelles. 

Les  dîmes  de  Chassigny  appartenaient  également  aux 
religieux  pour  la  moitié  et  par  indivis.  L'antre  moitié 
était  due  au  chapitre  de  Montréal  et  au  curé  de  Sauvi- 
gny-le-Bois.  Sur  la  dîme  des  religieux,  le  curé  de  Saint- 
Martin,  qui  élail  probablement  l'un  d'entre  eux,  prenait 
nu  tiers,  à  cause  de  la  cure  (1). 

Le  Prieuré  de  Saint-Martin  paraît  avoir  subsiste 
jusqu'au  seizième  siècle  avec  sa  règle  et  ses  religieux. 
Mais,  par  des  circonstances  que  nous  ne  connaissons 
pas,  il  disparaît  au  seizième  siècle  et  n'est  plus  nommé 
parmi  ceux  que  conserve  l'abbaye  d'Autuu.  Il  a  été 
transformé  en  simple  cure  à  la  collation  de  l'Abbé  et  de- 
meure sous  ce  régime  jusqu'à  la  Révolution. 


La  Paroisse  de  Saint-Martin  se  composait,  alors  comme 
aujourd'hui,  du  Bourg  proprement  dit  et  des  deux 
hameaux  de  Meluzien  et  de  Chassigny  (2).  Toutes  ces 

(Ij  En  1K98,  Itobert  Huraut,  abbé  de  Saint- Martin  d'Aulun,  ven- 
dit .i  la  ville  le  bois  qu'on  appelle  eocoie  aujourd'hui  llois-aui- 
Moi nés,  réservant  le  chauffage  de  l'abbé  el  det  religieux. 

(2)  Lee  limites  de  la  Paroisse  de  Saint-Martin,  pour  la  partie  qui 
dépeiiddc  la  ville,  sont  encore  aujourd'hui,  à  peu  de  chose  prés,  celles 
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habitations,  situées  hors  des  murs  de  lu  ville,  étaient  sans 
cesse  exposées  am  ravages  de  la  guerre.  Vers  la  Tin  du 
XIV*  siècle,  après  les  dévastations  des  Anglais  dans  la 
Bourgogne,  le  Bourg  de  Saint-Martin  n'eut  plus  que  (rois 


<k  l'ancien  Prieuré.  Quant  à  telles  du  territoire  de  Chassigny  ri  de 
Mclnzien,  qui  composent  ta  partie  rurale  de  la  paroisse,  on  les 
trouve  très-exactement  désignées  dans  te  terrier  de  Lefoult,  en  1555  : 
■  La  limite  du  territoire  de  Chassigny  est  cl  commence  à  une  croît 
de  pierre  qui  est  assise  près  l'étang  qui  est  appelé  l'Étang-au-Duc, 
appartenant  au  Roy,  notre  sire,  appelée  la  croix  Pernol-Darcy  :  El, 
de  la,  selon  la  cosme  qui  fait  séparation  entre  le  bois  d'Issart, 
appartenant  a  monseigneur  de  Fonlenay,  ci  le  bois  de  la  Maison- 
Dieu,  d'Avaltun  :  Et,  de  là,  droit  au-dessus  du  pré  des  Cosmes, 
appartenant  à  noble  homme  Louis  Hoblié,  seigneur  de  Domecy-sur- 
le-  Vault  ;  de  là,  tirant  selon  le  ru,  droit  aux  Iteposeurs  de  Melmien  ; 
de  là,  au  moulin  des  hoirs  de  feu  Jean  Reposeur  ;  do  là,  tirant,  selon 
t'eau,  au  (il  d'yeelte,  jusques  à  ta  planche  du  Croisant,  joignant  la 
rivière  du  Cousin  ;  de  ta,  selon  le  fil  de  l'eau  du  ru,  jusques  au  ru 
de  Saree,  et  le  tout,  selon  le  fil  de  l'eau  du  dit  ru  de  Sarcc,  droit  au 
pignon  d'une  vieille  église  qui  était  ta  chapelle  de  Sarce  ;  et  du  dil 
pignon,  tirant  à  une  bosme  qui  est  au  champ  des  religieux,  abbé 
et  couvent  de  Repoux  de  Marcilly- lês-Avallon,  au  lieu  dit  en  Sarce; 
et,  de  là,  a  une  autre  bosme  qui  s'appelle  à  ta  Rallie,  qui  Tait  divise  et 
séparation  de  ta  justice  de  Cbassigny  et  de  Uicrry  ;  de  ladite  bosme  à 
une  autre  bosme  qui  fait  la  séparation  comme  ci-dessus  du  dit  champ 
des  Railly  de  Bierry  ;  des  autres  travers  de  la  bosme  a  un  poirier 
qui  a  été  coupe,  qui  est  au  champ  qui  fut  a  Simon  Houlenat, 
qu'il  a  acquis  des  Larmiers ,  le  dit  champ  élant  en  la  justice  du 
dit  Chassigny;  du  dit  poirier,  tout  selon  la  haie  et  buisson  qui  bit 
séparation  des  champs  de  Chassigny  et  des  prés  de  Bierry  ;  de  la, 
tirant  droit  au  fossé  du  Prioré  des  Bonshommes  de  Plauie;  delà, 
toujours  selon  les  dits  fossés,  tirant  au  quarré  de  la  Monstre  et 
Prioré  :  cl  du  dit  quarré,  descend  à  une  bosme  qui  est  dedans  la 
haie  et  buissons  îles  dits  fossés;  et,  de  la  dite  bosme  à  nne  autre 
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feux  solvables  el  cinq  misérables  (1397).  L'n  siècle  plus 
lard,  la  pesle,  la  guerre  civile  entre  les  Royalistes  et  les 
Bourguignons  avaient  presque  entièrement  ruiné  Avuilon, 
et  le  Bourg  avait  été  en  particulier  si  maltraité  qu'en 
148'2  on  y  prenait  les  pierres  et  les  matériaux  pour  liàlir 
dans  la  ville  (I). 


bosiuc  i|ui  i'SI  au  champ  'lu  ta  Couchée,  tint  fait  séparation  de  l» 
justice  Je  Chassigny  el  de  Sauviguy-lc-liuis,  le  tlil  champ  appartenant 
à  Jean  Morizol  ;  el,  de  là,  au  bout  «lu  muroi  de  la  couée  île  l'Étang 
an- Luc,  el  tic  lu,  selon  la  rive  de  l'eau  de  l'étang,  jusqu'à  la  cosme 
près  de  la  croix  Peruoi-Darcy,  qui  est  la  lin  de  la  justice  ci  limites 
d'kelle. 

«  Attesté  par  19  habitants  de  Chassigny  cl  autres  habitants  de 
Itierry,  el  autres  de  Itcposeur  el  Mcluziru,  sans  rapporter  leurs 
noms.  » 

Il  y  a  une  autre  déclaration  du  finale  de  Chassigny  dans  uu 
terrier  du  Chapitre  de  Saint-Laiare,  en  I5Î8.  (Je  sont  les  mêmes 
limites  avec  quelques  nouvelles  indications. 

« A  commencer  à  une  liosmc  qui  CSI   près  et  au-dessous  de 

la  croix  appelée  la  (Lroii- Permit,  en  tirant  droit  au  bois  île  la  Maison- 
Dieu  et  le  bois  du  sieur  de  Maint -Aubin,  et  du  bois  de  la  Maison- 
Dieu,  tirant  au  chemin  croisé  qui  est  entre  Chassigny  et  Reposeur.  . 
El  du  chemin  croisé  selon  le  ru  qui  descend  de  Chassigny  jusqu'à  la 
maison  el  grange  des  hoirs  de  liepouscur  ;  etde  la  maison  de  Rcpou- 
■eur  el  la  grange  de  Jean  de  Hepouscur  assise  près  de  la  rivière  de 
C  osa  in  ;  et  de  ladite  rivière  eu  tirant  droit  selon  le  lil  de  l'eau  au 
pont  el  planche  de  la  Cuétausse,  el  tirant  droit  selon  le  ru  qui  des- 
cend des  Vaux  de  Magny,  appelé  le  ru  Mlcot,  etc...,  et  allant  droit 
selon  le  ru  qui  descend  de  Sarce  à  une  bosine  qui  est  au  pi^uoo  du 
vieil  mouslier  el  de  l'église  qui  est  près  dudil  Sarce,  appelé  le 
Viel-Moslier  de  Sarce  et  de  Magny,  etc.,  etc. ...  el  du  la  murée  qui 
est  à  la  oouhée  de  l'Élang-au-Duc  à  la  cosme  qui  est  assise  dessous 
la  Croii-l'crnoi,  jusqu'auprès  du  déchargeur  de  l'étang.  • 

(I)  L'abbé  Baudiau,  Histoire  du  Ifforvand. 
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Les  commencements  ilu  seizième  siècle  turent  plus 
heureux  (1  )  ;  le  Bourg  se  repeupla  et  l'on  y  comptait  déjà 
?ingl  feux  en  1553,  lorsque  les  huguenots  vinrent  bien 
malheureusement  entraver  cette  prospérité  croissante. 
Visités  sans  cesse  par  les  maraudeurs  des  armées  enne- 
mies, souvent  incendiés,  les' gens  des  hameaux  et  du 
Bourg  furent  obligés  de  rentrer  encore  dans  la  ville,  où, 
pour  salaire  de  l'hospitalité  qu'on  leur  accordait,  ils 
étaient  employés  à  Taire  le  guet  ou  à  réparer  les  murailles. 
Ce  ne  fui  qu'après  la  Ligue  et  l'abjuration  d'Henri  IV 
que  les  malheurs  de  la  paroisse  prirent  (in  et  que  com- 
mencèrent des  développements  considérables,  continués 
presquesans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 


Comme  il  csl  naturel  de  rattacher  les  détails  histori- 
ques d'une  paroisse  à  l'administration  de  ses  curés, 
nous  avons  cherché  la  succession  des  curés  de  Saint- 

(I)  Ou  voit  encore  à  Chassigny  les  restes  d'une  croix  tu  on  u  mi-u- 
tile <ie  cette  i3pcM|uc.  KJle  porte  cette  inscription,  cj nî  occupe  deux 
becs  du  socle  : 

Lan  mil  V  et  XLI1I  le 

Il  iouv  de  iuillet  a  esté 

lete  ceste  f  eu  teste  niasse 

en  lormeur  de  dieu  et  de 

ue  dame  p  François  CÏïïï| 

eaul  cl  Sebastien  ut:  Thoby  sa 

fenie  eu  sou  pope  érilaiyc 

ausy  de  S  Nicolas  et  de  S  liarli. 
tt  csl  question  plusieurs  fois  de  celte  croix  dans  le  terrier  de  Chas- 
signy de  1335,  u°  40    Elle  est  appelée  la  croix    de  feu  François 
r.hiqoercan .  En  IBI8  (terrier  du  Chapitre)   François  Chiquer  eau 
Ma*  habitant  d'Avallou. 
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Martin  dans  les  registres  paroissiaux  conservés  aux 
archives  de  la  ville.  Mais,  nos  plus  anciens  actes  ne 
remontant  pas  au-delà  des  premières  années  du  XVII* 
siècle,  le  premier  curé  dont  nous  ayons  pu  relever  le 
nom  est  Antoine  Rollcy  probablement  originaire  do 
Vaullde-Lugny,  près  il' A  vallon. 


Antoine  BOLLEV  (1607).  Ce  fut  sous  son  administra- 
tion que  les  religieux  appelés  Minimes  vinrent  s'établir  sur 
la  paroisse.  Depuis  la  disparition  des  moines  de  Saint- 
Martin,  il  n'y  avait  plus  de  Religieux  à  A  vallon,  où  de 
temps  en  temps  les  couvents  du  voisinage  envoyaient 
quelques-uns  des  leurs  pour  prêcher  l'A  vent  et  le  Carême 
et  porter  des  secours  pendant  les  épidémies.  La  peste  de 
1606  ayant  fait  apprécier  le  dévouement  des  Minimes, 
les  Avullonnais  désirèrent  avoir  au  milieu  d'eux  un  mo- 
nastère de  leur  ordre  et  leur  firent  des  propositions  avan- 
tageuses,qui  furent  acceptées  en1607.  L'évéque  d'Autun, 
invité  à  bénir  le  terrain  choisi  pour  l'emplacement  du 
monastère,  posa  la  première  pierre  de  leur  chapelle  le  12 
juin  de  la  même  année.  Les  échevins  de  la  ville  payèrent 
gracieusement  son  voyage  et  ses  dépenses,  pour  lui  et 
sa  suite,  pendant  tout  son  séjour  à  A  vallon.  Le  couvent, 
dont  les  murs  existent  encore,  ayant  été  commencé 
dans  un  grand  esprit  de  pauvreté,  non  loin  de  l'ancien 
Prieuré,  dans  un  héritage  des  Odebert,  appelé  les  Meix 
Triolet,  la  ville,  à  diverses  reprises,  donna  quelques  se- 
cours pour  en  achever  la  construction.  Leur  chapelle,  qui 
longeait  la  rue  de  Lyon,  tut  consacrée,  avec  ses  deux 
autels  du  Rosaire  et  du  Saint-Nom- de-Jésus,  par  Robert 
Berthelot,  évêque  de  Damas,  en  1615.  On  voit  encore, 
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au-dessus  de  la  porte  d'entrée  au  midi,  l'iuscriplion  qui 
en  fait  foi(!).  Les  Minimes  achetèrent  en  1G55  l'étang  au 
Duc  et  le  pré  qui  était  à  la  queue  de  l'étang,  moyennant 
la  somme  de  1150  francs.  Ils  étaient  ordinairement  au 
nombre  de  huit  ou  dit,  y  compris  les  frères. 

Antoine  Rnlley  administra  la  paroisse  de  Saint-Martin 
jusque  vers  le  milieu  de  l'année  1630.  Lazare  Bille, 
signan!  un  acte  de  baptême  sous  celle  restriction:  Pour 
t  infirmité  de  monsieur  le  curé,  témoigne  qu'au  22  avril 
son  prédécesseur  n'a  pas  encore  succombé  à  sa  maladie. 

Lazare  BILLK  (1630).  Il  était  d'A  vallon,  et  avait  pour 
père  le  recteur  des  écoles,  qui,  à  l'époque  de  sa  mise  à  la 
retraite,  en  101  G,  sollicita  inutilement  pour  son  (ils  la  fa- 
veur de  lui  succéder.  La  crainte  de  voir  se  perpétuer  dans 

(3)  Au-dessus  Je  l'ancienne  porte,  aujuiirifhui  murée,  de  I*  cha- 
pelle des  Minimes,  ou  peut  lire  encore  celle  inscription  : 
XTUIKM.     MA1ESTATI 
UIVI    FHANCISCI   DB    l'A  U LA 
BBATITATI    BANC    BASIL1CAM 
SULEMK1    R1TV    ANTISTES 
DICAV1T   TVM    INFBRIOBVH 
ALTABIVH   VNTH    B.   MA  RLE 

ROSABJI   BACiCTISSIMO  KOI 
1BSV   ALTEBVH  —  IDEH  EO 
DEM    BITV    DKU1T    CONS' 
HVNIFICENTIA  COCBSS1S 
CONCBDI    SOL1T1S   SIK&V- 

L1S  ANI8  INDVLGENTIIS 
A    lincxv    NOMS   APltlLIS 


ti  l'AltOISSk  SAINT-MAK'WX 

le  collée  les  abus  et  les  négligences  qu'on  reprochait  au 
père  fut  sans  doute  le  seul  motif  du  refus  des  échevins, 
car  le  jeune  Lazare  émit,  depuis  plusieurs  années  déjà, 
ficaire  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Julien,  jouissant 
d'une  grande  considération  dans  la  ville,  et  connu  par  soir 
dévouement  aux  exercices  du  ministère  paroissial.  De 
son  temps,  eut  lieu  ta  grande  peste  qui  lil  d'eU'royables 
ratages  en  Bourgogne  et'  en  particulier  à  A  vallon.  La 
plupart  des  habitants  s'étant  enfuis,  l'église  Saint-Mar- 
tin fut  fermée  pendant  plusieurs  mois,  el  ce  à  caute 
qu'elle  était  en  soupçon  d'infection.  Les  baptêmes  se 
faisaient  dans  les  environs  ou  chez  les  Pères  Minimes, 
dont  quatre  payèrent  de  la  vie  leur  courage  à  secourir 
les  pestiférés,  et  furent  enterrés  sur  les  Chaumes,  vis  à 
vis  le  lieu  oùs' éleva  plus  tard  lemonaslèrc  de  la  Visitation. 
Il  y  avait  là  une  croix  qu'on  voyait  encore  au  siècle  dernier 
et  qui  marquait  l'emplacement  où  l'on  avait  déposé  les 
sept  on  Imit  cents  victimes  de  cette  terrible  peste. 

Un  second  monastère  s'établit  sur  la  paroisse  sous 
l'administration  de  Lazare  Bille:  celui  des  filles  de 
sainte  Clianlal. 

Hélène  de  Ctiastellux,  lille  du  comte  Olivier,  ayant  em- 
brassé la  vie  religieuse  dans  le  nouvel  ordre  de  la  Visi- 
tation, fondé  par  sniul  Kran;ois  de  Sales,  avait  fait  profes- 
sion le  22  juillet  Itjlrt  au  monastère  do  Moulins.  Elle  fut 
bientôt  remarquée  par  ses  talents  supérieurs  et  sa  grande 
piélé,  devint  assistante,  maîtresse  des  novices,  lanlol  à 
Moulins,  tantôt  à  Ne  vers.  Sainte  Chantai,  qui  avait  une 
estime  particulière  pour  elle,  la  lui  témoigna  en  maintes 
occasions,  particulièrement  en  la  proposant  pour  succé- 
der à  la  mère  Brcchard  dans  la  charge  de  supérieure  il 
Moulins,  cocu  quoi  elle  fut  fort  approuvée  pur  saint  Kruu- 
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rois  de  Sales,  <]ui  écrivit  à  ses  filles  de  Moulins,  pour 
les  féliciter  de  ce  choix.  Plus  tard,  Hélène  fut  appelée 
par  l'évoque  d'Aulun  à  fonder  un  monastère  dans  celte 
tille  et  ensuite  ii  Saint-Amour,  diocèse  de  Lyon.  Sainte 
Chantai  voulut  aussi  l'avoir  près  d'elle  et  la  fit  venir  à 
Annecy  pour  s'aider  de  ses  conseils;  mais  Hélène  y  resta 
peu  de  temps,  pressée  d'aller  ailleurs  pour  des  affaires 
importantes.  Il  s'agissait  de  remettre  l'ordre  dans  le 
monastère  de  Moulins,  où  l'imprudence  avait  laissé  a<:cu- 
aiuler  des  dettes  et  pénétrer  des  novices  d'une  vocation 
mal  éprouvée  ;  surtout  il  fallait  une  intelligence  habituée 
au  discernement  des  esprits,  pour  décrier  une  question 
aussi  délicate  que  grave,  l'admission  parmi  les  religieu- 
se.- de  la  Visitation  <le  Marie-Félicc  des  Ursins,  veuve  du 
due  de  Montmorency,  mort  sur  l'éihafaitd  par  ordre  de 
Louis  Xlll.  Cette  affaire  ayant,  été  terminée  avec  un  plein 
succès,  et  le  temps  de  sa  supériorité  étant  Uni,  elle  vint  à 
Seiiiur-en-Auxois,  où  la  réclamaient  les  religieuses,  qui 
à-leur  tour  l'avaient  élue  pour  supérieure. 

A  peine  le  monastère  de  Scmur  se  reieviiit-il,  sous 
la  direction  habile  et  forte  d'Hélène,  de  la  langueur  où 
le  malheur  îles  temps  l'avait  jeté,  qu'une  nouvelle  tâche 
fut  imposée  à  la  fille  des  Giastellus.  Son  frère,  le  comte, 
se  mit  en  tête  de  fonder-  un  monastère  à  A  vallon,  et  na- 
turellement demanda  à  sa  sœur  l'intervention  de  son 
crédit.  L'affaire  marchait  hon  Irai»,  et  déjà  on  avait 
obtenu  la  permission  d'Henri  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  pour  lors  gouverneur  de  Bourgogne,  de  l'évêque' 
d'Autun  et  des  magistrats  de  la  ville.  La  mort  inopinée 
du  comte  de Chastellux  arrêta  l'entreprise.  Cependant  ies 
Pères  Minimes  ayant  repris  les  négociations,  et  ayant 
même   offert  des   filles  qu'ils   dirigeaient,  la  mère    de 
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Cliaslellux  Se  décida  à  reprendre  cette  fondation.  Elle 
prévoyait  des  difficultés  s» us  nombre;  mais,  pleine  de 
confiance  en  Dieu,  qu'elle  avait  prié  ardemment  et  fail 
prier  pour  connaître  sa  volonté,  et  d'ailleurs  se  rappelant 
les  paroles  de  la  mère  Bréchard,  son  ancienne  maîtresse, 
pour  laquelle  elle  avait  conservé  la  plus  profonde  véné- 
ration :  a  Ce  sera  vous,  ma  fille,  qui  établirez  un  monas- 
tère de  notre  Ordre  dans  la  ville  d'Avallon;  Dieu  vous 
a  destinée  à  rendre  ce  service  à  voire  pays  ;  »  elle  n'hé- 
sita plus  et  partit  pour  Avallon,  où  elle  s'établit  le  M 
avril  164(3. 

Son  intention  avait  été  de  se  fixer  au  centre  de  la  ville, 
dans  l'ancien  hôtel  du  duc  de  Condé,  mais  les  Echevins 
s'opposèrent  constamment  à  ce  qu'elle  fit  l'acquisition  de 
cette  maison,  aous  prétexte  que  l'enceinte  de  la  ville, 
trop  étroite  déjà  pour  les  liabitans,  ne  pouvait  contenir 
un  nouveau  monastère.  Hélène  jeta  alors  les  yeux  sur  le 
Bourg, et  choisît  cet  emplacement,  où  fut  construit,  à  la 
fin  du  171  siècle,  le  monastère  appelé  encore  aujourd'hui 
les  Sainte-Marie,  et  qui  n'était  occupé  alors  que  par 
des  vergers,  des  vignes  cl  quelques  masures.  L'enclos 
fut  borné  au  nord  par  la  rue  de  Lyon,  à  l'est  par  des 
terrain»  où  s'élève  aujourd'hui  la  Sous -Préfecture, 
au  midi  par  le  ruisseau  de  l'Etang-des- Minimes  et  la 
ruelle  Beuriielaine,  au  couchant  par  quelques  maisons  et  la 
même  ruelle.  La  mère  de  Chastellui  avait  éprouvé  toutes 
sortes  de  contradictions  ;  elle  avait  même  été  indignement 
calomniée  à  l'occasion  de  celte  fondation.  Toutefois  elle 
eut  la  consolation  de  la  voir  solidement  établie  avant  sa 
mort,  qui  arriva  le  jour  de  l'Ascension  de  l'an  1(163(1). 

(I)  Le  monastère  d'Avallon  fui  ■•  s  Uiï*  île  l'Ordre,  An  mvtncul  Ou 
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Lazare  Bille  l'avait  précédée  depuis  longtemps  au  Loin- 
beau.  Il  élail  morl  au  commencement  du  1651),  après 
avoir  fuil,  en  faveur  du  Quatre  de  Saint-Lazare,  la  fon- 
dation d'un  anniversaire,  avec  vigiles,  en  l'église  de 
Saint-Lazare,  et  grand'inessc  à  Saint-Martin  le  4  juillet, 
fondation  dont  il  n'eut  |>as  les  honneurs,  puisque,  dans 
les  registres  capilulaires,   elle  est  attribuée  à  un  autre. 


Pierre  LOIR  (1651  ).,La  paroisse  demeura  sans  curé 
pendant  près  d'un  an.  François  Turlot  l'aJinmislra  pen- 
dant la  vaeauee.  Etienne  de  Bepuscur,  plus  (ard  maître 
de  chapelle  à  la  Collégiale,  et  qui  était  d'A  vallon,  venait 
faire  des  baptêmes  à  Saint- Martin.  Pierre  Loir  paraît 
avoir  peu  résidé  dans  sa  cure,  oit  il  se  Taisait  remplacer 
par  son  vicaire  Etienne  Guyot,  assez  maigre  sujet,  qui 
était  chargé  de  l'administration  et  signait  tous  les  actes 
en  Vapsance  du  curé. 

Celui-ci  joua  un  rôle  complètement  effacé  pendant  les 
luttes  ardentes  cpje  produisit  à  A  vallon  l'établissement 
des  Capucins  sur  sa  paroisse.  Se  rangca-t-il  du  côté  des 
opposants,  dont  les  Capucins  triomphèrent  enfin,  on  bien 
fut-il  du  nombre  des  cures  et  des  habitants  qui  les  récla- 
maient? Noos  n'avons  rien  découvert  ace  sujet.  Toute- 
fois l'abbé  de  Saint-Martin,  sur  le  territoire  duquel  le 


la  Itcvoluiion,  il  s'y  irouvail  trente  sueurs  île  chœur  et  douze  sunurs 
uiuverscs.  I  .e  monastère  était  alors  for  i  endetté.  Sis  ic  venus  s'éle- 
vaieut  i  4,586  livres  ;  mais  les  charges  étant  de  3,751  livres,  il  ne 
resuit  que  C5!ï  livres  puur  faire  vivre  les  sœurs  La  chérie  des 
vivres,  le  petit  nombre  des  pensionnaires,  et  surtout  la  suppression 
de  dote  les  avaient  mises  dans  une  grande  gèuc  depuis  <uieli|iiu  temps. 
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couvent  s'élai>1iss,iil,  ayant  donné  sa  permission,  l'oppo 

sition  du  curé  n'aurait  abouti  à  rien. 

Ce  fui  le  président  Odebcrt,  restaurateur  du  collège  et 
de  l'hôpital,  qui  contribua  principalement  de  son  argent 
et  de  son  crédil  à  doler  la  paroisse  du  couvent  des  Ca- 
pucins. Au  moyen  d'une  somme  de  dix  mille  francs  qu'il 
leur  promit,  ces  religieux  achetèrent,  en  face  des  Visilan- 
dines,  un  vaste  terrain  où  se  trouvait  la  maison  dite  de 
la  Guerre,  avec  des  jardins  et  îles  établcs  tout  alentour, 
puis  ils  se  mirent  avec  ardeur  à  la  construction  de  leur 
église,  où  ils  célébrèrent  solennellement  la  première  messe 
le  jour  de  la  Toussaint  105:1.  H  ne  reste  rien  du  couvent 
des  Capucins  que  celle  chapelle,  profanée  depuis  la  Ré- 
volution et  tristement  transformée  en  théâtre.  Dans  leur 
jardin,  appelé  autrefois  les  Charmilles  et  devenu  prome- 
nade publique,  on  voit  encore  deux  puits  liés  abondants 
et  1res  -profond  s ,.  qu'on  ouvre  au  public  pendant  les 
grandes  séchercsses(l).  Les  l'ères  Capucins,  comme  les 
Minimes,  vivaient  d'aumônes  accoidées  à  leurs  prédit  i- 
lions  et  de  quêtas  faites  à  A  vu  lion  ou  dans  le  voisinage. 
L'un  deux,  le  l'ère  Antoine  Vellkot,  confessa  glorieuse- 
ment la  foi  en  1191-  Ayant  refusé  le  serment  s.iiismali- 
que,  il  fut  envoyé  à  Rochofurt,  puis  déporté    à  Cayeniic. 

François TIUDON  I  l(i~>4).  Homme  d'ordre  et  toujours 
à  son  poste,  il  administra  la  paroisse  pendant  seize  ans. 

(I)  l.e  lerrain  occupe  par  la  cbapclle,  le  inniiaslère,  les  jardins  et 
vergers  des  Capucins,  était  d'une  contenance  d'environ  un  h  ce  Lire 
ei  demi.  Leur  bibliothèque  renfermait  Tio  volumes  au  moment  île  la 
suppression.  Les  Capucins  il'Avntlnii  éuiciii  au  nom  lire  de  oiiii|, 
trois  prcïres  cl  deux  frères  Ils  étaient  chargés  dédire  la  messe  à 
l'hApiial,  moyennant  une  rétribution  de  Imii  sols  par  messe, 
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Ou  ;i  plaisir  à  parcourir  ses  registre»  paroissiaux  d'une 
écriture  nette,  propre  et  ferme.  Il  semble  qu'ils  se 
ressentent  de  ta  paix  dont  1.1  ville  d'Avallon  jouissait 
enfin,  après  tant  de  malheurs,  cl  qui  permettait  à  l'indus- 
trie el  au  travail  de  développer  1»  richesse  publique.  A 
celte  époque,  le  Bourg  prit  des  accroissements  sensi- 
bles. Les  hameaux  de  Chassigny  cl  de  Mcluzicri  tirent 
tripler  leur  population  laborieuse.  La  guerre  et  ses  dé- 
vastations s'étaient  éloignées  pour  longtemps  de  nos 
pays. 

Deux  ans  avant  sa  niorl,  François  Tridou  vint  présen- 
ter ses  hommages  au  nouvel  évoque  d' A  ut  un,  M.  de  Ro- 
quette, qui  faisait  sa  première  cvlréeà  A  vallon  f.c  prélat 
descendit  dans  la  cour  du  couvent  des  Minimes,  sous 
une  tente  dressée  pour  le  recevoir,  cl  d'où,  après  avoir 
entendu  les  compliments  du  maire,  il  partit  à  cheval, 
escorté  de  tout  le  corps  de  ville,  des  chanoines,  des 
curés,  de  tout  le  clergé  et  d'une  immense  foule,  pour  se 
rendre  a  la  collégiale  Des  ares  de   triomphe  avaient  élé 

disposés  en  différents  endroits  de  la  ville,  nul: ncnl  ù 

la  Grande  Porte  et  à  l'Horloge  :  partout  éclatait  le  plus  vif 
enthousiasme.  En  arrivant  à  Saint-Lazare,  l'évoque  des- 
cendit de  cheval  et  se  mil  sous  le  Mais  ijni  avait  servi, 
quelques  années  auparavant,  pour  le  duc  de  Coudé.  Les 
princes  de  l'Eglise  marchaient  dans  ce  temps -là  de  pair 
avec  les  princes  de  l'El.-.l,  et  le  respect  qu'on  portait  nui 
uns  et  aux  autres  était  pour  la  société  un  gage  de  paix  et 
de  sécurité. 

François  Tridon  mourut  en  1(370,  après  une  courte 
maladie.  Sentant  la  mort  s'approcher,  il  redoublait  d'ar- 
deur et  d'humilité  ut  ne  signait  plus  ses  registres  de  hau- 
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lème,  qu'en  ajoutant  à  son  nom  lu  qualification  de  prêtre 
indigne. 


Charles  COMYNET  (  HÏ70)  administra  la  paroisse  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle.  Dé  son  temps,  l'étal  du  Bourg 
s'améliora  d'une  façon  importante.  Les  fossés  de  la  ville 
Turent  comblés,  les  forlilications  furent  abattues  en  partie, 
et  les  communications  s'établirent  plus  régulièrement 
entre  la  ville  et  le  faubourg.  De  leur  côté,  les  Vîsilandi- 
iics  entreprenaient,  à  travers  mille  difficultés,  la  cons- 
truction de  leur  monastère,  sous  la  direction  d'une  su- 
périeure habile  et  tenace,  la  mère  Clairarabaut,  originaire 
des  environs  de  Tonnerre.  Commencée  avec  de  faibles 
ressources,  cette  œuvre  considérable  fut  menée  à  bonne 
lin  en  peu  d'années  et  sans  qu'aucun  accident  fut  venu 
attrister  la  joie  des  bonnes  sœurs  L'église  était  ache- 
vée en  1700.  Le  maître-autel  remarquable  recevait  dès 
lors  le  beau  tableau  de  l'Adoration  des  Miges,  qu'on 
croît  èliedc  Mignard.  Ce  inouastèie  de  la  Violation  ou 
des  liâmes  de  Sainte-Marie,  comme  on  dit  encore  au- 
jourd'hui, tomba,  a  la  Révolution,  entre  les  mains  de 
l'Etat,  et  devint  tour  à  tour  maison  de  détention,  manu- 
facture.  caserne  de  gendarmerie.  Vendu  définitivement 
en  1812  à  divers  pnrli-ulicrs,  on  y  a  fait  toutes  sortes  de 
travaux  pour  l'approprier  aux  besoins  domestiques  sans 
venir  à  bout  toutefois  de  changer  sa  physionomie.  La 
chapelle  cl  les  sacristies  ne  furent  point  comprises  dans 
la  vente,  ayant  clé  réservées  pour  le  culte  public. 

La   population    du   Bourg,    très- variable    selon   les 
temps,  paraît  avoir  été,  à  la  lin  de  ce  siècle,  d'une  qua-- 
rantaine  de  feux,  sans  compter  Chassigny  ni  Meluzien, 
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<|ui  comprenaient,  le  premier  dix-huit,  et  le  second  qua- 
tre teu\.  Pendant  la  période  décennale  de  1707  à  1717, 
il  y  avait  eu,  en  moyenne,  quinze  naissances  dans  la 
paroisse.  Le  curé  Comynet,  qui  l'avait  administrée  avec 
une  grande  sagesse  pendant  cinquante -un  ans,  mourut  le 
4  avril  1721,  âgé  de  77  ans,  après  avoir  reçu  tous  ses 
sacrements  de  la  main  de  M.  Champion,  archiprél r«, 
curé  de  Saint-Lazare,  qui  présida  la  cérémonie  de  ses 
funérailles.  Son  cercueil  fut  déposé  au  bas  du  maître- 
autel  de  l'église  de  Saint-Martin. 


Philippe  FALIEZ  (172IJ.  En  celte  année,  l'église  de 
Saint-Martin  ayant  besoin  de  réparations,  le  curé  s'adres- 
sa au  Conseil  de  ville,  qui  lit  d'abord  quelques  difficultés, 
puis  Gnit  par  allouer  une  somme  de  251)  francs,  pur  celle 
considération  que  les  habitants  du  Bourg,  contribuant 
aux  charges  publiques,  avaient  droit  à  l'entretien  de  leur 
église,  mais  au  prorata  seulement  du  nombre  des  con- 
tribuables, qui  n'étaient  que  d'un  douzième  environ  par 
rapport  aux  citadins.  Les  habitants  de  Ghassigny  et  de 
M  cl  uz  i  en  n'étaient  pas  compris  dans  ce  douzième.  On 
ajoutait  celle  condition  à  la  munificence  de  la  ville,  que 
désormais  il  ne  serait  plus  permis  d'inhumer  dans  la 
grande  nef  de  l'église.  En  comparant  cette  délibération 
avec  d'autres  documents,  on  est  amené  à  conclure  qu'en 
1721 ,  la  population  du  Bourg  proprement  dit  était  d'en  ■ 
viron  250  habitants. 
Philippe  Faliez  institua  en  1723,  sur  la  demande  de  ses 
.  paroissiens,  la  confrérie  du  Saint-Sacremcnf ,  qui  existait 
déjà  dans  les  deux  paroisses  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Julien.  Cette  confrérie  fut  unie  canoniquement,  en  1855, 
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à  la  confrérie  du  Sacré- Corar.  Les  statuts  île  Tune  et  de 
l'autre  se  trouvent  dans  un  grand  registre  où,  depuis 
il'l'.i,  on  a  coutume  d'inscrire  tous  les  confrères. 

Cinq  ans  après,  en  I72S,  une  cérémonie  impor- 
tante s'accomplissait  dans  l'église  des  .Minimes.  Léonor 
de  In  Madelaine,  manjnis  de  Ragny,  fils  du  célèbre 
François  de  la  Madelaine,  maréchal  de  camp,  l'homme 
|e  plus  considérable  de  l'Avallonnais  au  seizième  siècle, 
dît  M.  E.  Pelit,  était  mort  dans  son  domaine  de  ta 
Brugnière  en  Languedoc.  Son  corps  fut  rapporté  à  Aval- 
Ion,  selon  son  désir,  pour  être  enterré  au  couvent  des 
Minimes.  Quoiqu'il  eîil  demandé  à  être  inhumé  sans 
pompe,  ni  cérémonie,  l'évèque  d'Autun,  Claude  de  la 
Madelaine,  son  frère,  voulut  présider  en  personne  ses 
funérailles.  Le  jour  de  l'inhumation,  trois  messes  solen- 
nelles fuient  célébrées  aux  Minimes,  qui  s'engagèrent  à 
offrir  le  Saint-Sacrifice  tous  les  jours,  pendant  an  an, 
pour  le  repos  de  l'a  me  du  défunt,  cl  à  faire  un  service 
au  lioul  de  l'an,  tin  voyait  encore,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, la  tombe  de  Léonor  de  la  Madelaine  près  de  celle 
de  Jacques  Chartraire  de  Marcellois,  conseiller  au  par- 
lement de  Met  ?..  inhumé  comme  lui,  mais  plus  tard,  dans 
ta  même  cliapelle.  Celle-ci,  par  mi  heureux  hasard,  a 
été  préservée  de  la  destruction  et  se  conserve  an  Musée 
de  la  ville. 

Philippe  Faliez  mourut  le  '27  avril  1738,  à  l'âge  de 
soixante  ans,  et  fut  enterré  par  Edme  Joly,  curé  de 
Sauvigny-lc-Bois.  Pendant  la  vacance  de  la  cure,  la 
paroisse  fut  administrée  par  les  P..  P.  Capucins. 

Etienne    MARTENOT  (1739).    Originaire  du   Niver- 
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nais,  Marlcnot  savait  que  des  ecclésiastiques  de  son 
nom,  peut-èlre  de  sa  famille,  avaient  pris  place  dans  la 
collégiale  de  Saint-Lazare.  Ce  souvenir  l'aida  sans  doute 
dans  une  découverte  qu'il  fil,  quelque  temps  après  sa 
prise  de  possession  de  l'église  Saint-Martin.  Les  rois  de 
France  avaient  droit  à  la  collation  d'un  canonicat  dans 
certaines  églises  ù  l'occasion  de  leur  sacre,  et  ce  droit 
n'ayant  pas  été  exercé  à  la  collégiale  royale  d'Avallon. 
lors  du  sacre  de  Louis  XV,  Marlcnot  eut  l'idée  d'en  récla- 
mer le  bénéfice  en  174-1.  C'était  un  peu  tard,  néanmoins 
on  eut  égard  à  sa  demaude,  et,  par  brevet  de  joyeux  avè- 
nement, le  curé  de  Saint- Martin  devint,  à  la  grande  stu- 
péfaction de  ses  collègues,  chanoine  de  Saint-Lazare.  Il 
n'abandonna  si  cure  qu'un  an  après  sa  nomination,  ajouta 
à  son  titre  celui  de  Directeur  des  religieuses  de  la  Visita- 
tion, et  fut  invité  par  elles,  en  celte  qualité,  à  cliauter  la 
messe  solennelle  qu'elles  tirent  célébrer  pompeusement 
pour  la  canonisation  de  sainte  Chantai. 

Pendant  la  Révolution,  Etienne  Marlcnot,  qui  était  fort 
âgé,  ent  la  faiblesse  de  prêter  serment  a  la  Constitution 
civile  du  clergé;  cependant  il  est  certain  qu'il  avait 
déploré  et  rétracté  son  serment  quand  il  mourut,  le  29 
mars  17%. 


Jean  S.4ULN1ER  (1745).  Une  ordonnance  de  l'évèquc 
d'Aulun,  lors  de  sa  visite  à  A  vallon,  le  20  août  1753, 
obligea  le  nouveau  curé  de  Saint-Martin  à  assister  aux 
processions  générales  du  chapitre  de  Saint-Lazare.  Ces 
processions  étaient  celles  du  jour  et  de  l'octave  du  Saint- 
Sacrement,  de  l'Assomption  et  du  dimanche  après  la  fête 
de  Saint-Martin.  Cette  dernière  avait  été  instituée  en 
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action  de  grâces  des  récoltes.  Les  curés  de  Sain!  -Pierre 
et  de  Suint-Martin  assistaient  »  toutes  ces  processions, 
chacun  sous  leur  croîi  paroissiale  et  ù  clergé  séparé. 
C'est  encore  aujourd'hui  l'usage  que  la  paroisse  de  Saint- 
Martin  se  réunisse  à  celle  de  Saint-Lazare,  le  dimanche 
dans  l'octave  du  Saint-Sacrement  et  le  jour  de  l'Assomp- 
tion, pour  la  procession  générale.  Les  deux  croix  sont 
portées  de  front;  à  droite,  celle  de  Saint-Lazare  avec  le 
clergé,  ù  gauche,  le  clergé  et  la  croix  de  Saint-Martin. 


Louis  BREMLLABD  (1758).  Il  prit  possession  le  2 
octobre  et  s'attira  prompt ement  l'eslime  el  l'affection  de 
ses  paroissiens,  dont  te  nombre  s'accroissait  considéra- 
blement pendant  lu  paix  que  goûta  la  France  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV.  En  1768,  la  paroisse  Tut  le  centre  des 
fêles  qu'on  célébra  avec  une  grande  solennité  à  l'occa- 
sion de  la  canonisation  de  sainte  Chantai,  décrétée  par 
Clément  XIII,  l'année  précédente.  Pendant  huit  jours, 
les  diverses  paroisses  et  communautés  de  la  ville  vin- 
rent chanter  la  giand'messc,  à  tour  de  râle,  dans  la 
chapelle  de  la  Visitation.  Le  premier  jour,  19  août,  le 
Chapitre  de  lu  Collégiale  s'y  rendit  processionncllcmcnl 
à  4  heures  du  soir.  Le  plus  ancien  chanoine,  le  Doyen 
étant  absent,  lut  à  haute  voix  la  bulle  de  canonisation, 
celle  des  indulgences  accordées  en  celte  circonstance, 
et  donna  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Le  20,  le 
Chapitre  vint  encore  en  procession,  chanta  les  matines  et 
la  grand 'messe,  puis,  le  soir,  revint  dans  te  même  ordre 
pour  le  chant  des  vêpres.  Après  le  panégyrique  de  la 
sainte  par  un  chanoine,  on  donna  le  salut.  Ces  cérémo- 
nies se  répétèrent  chaque  jour  île  l'octave.  Le  21,  ce  fut  le 
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tour  du  clergé  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Julien  ;  le  22, 
la  mesae  Tut  chantée  par  le  curé  de  Saint-Martin  ;  le  23, 
par  les  Minime»;  le  24,  par  les  Capucins;  le  25,  par  les 
Doctrinaires  dii  collège;  le  26,  par  Etienne  Marteuot, 
directeur  des  Visitsndines.  Le  27,  octave  de  la  solennité, 
le  Chapitre  célébra  de  nouveau  l'office  et  lit  la  clôture 
des  fêles  (1). 

L'auteur  des  Anecdotes  avallonnaistes,  bel  esprit  du 
XV  UI*  siècle,  fait  cette  remarque  que  les  margnilliers  des 
deux  paroisses  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Julien  assistè- 
rent a  ces  processions  en  habit  île  cérémonie,  et  que  ce 
fut  pour  les  Avallonnais  un  sujet  d'admiration  de  les 
voir  vivre  pour  la  première  fois  en  si  bonne  intelligence. 
Puis  il  ajoute  :  •  Des  malins  prétendirent  que  ce  fut  là  nn 
des  grands  miracles  de  madame  de  Chantai,  et  beau- 
coup mieux  marqué  que  celui  de  la  religieuse  Morel, 
dont  ils  se  moqnaient.  » 

Or,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  que  ce  miracle 
de  la  religieuse  Morel  fut  précisément  le  premier  des 
quatre  miracles  requis  et  acceptés  par  le  savant 
pape  Benoît  XIV,  pour  la  béatification  de  sainte  Chantai. 
Noua  trouvons  ce  miracle  rapporté  tout  au  long  dans  la 
bulle  de  béatification  traduite  par  M.  Bougaud,  et  nous 
donnons  un  extrait  du  récit  de  ce  fait,  qui  s'est  passé  à 
Avallon,  au  couveutmème  des  Visitandines.  Le  souvenir 
en  était  récent  au  moment  des  fêtes  de  la  canonisation, 
et  la  sœur  Morel,  vivante  encore  et  présente  à  ces  fêtes, 

(I)  Parmi  les  prêtres  appelés  à  faire  le  panégyrique  de  la  sainte, 
nn  comptait  Gaspard  BetbeooD,  curé  de  Magny-  lès-  A  vallon  ;  Parigw, 
curé  de  Senniietles  ;  Biaise  Beg  on,  curé  de  Qaarré-les  -Tombes. 
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faisait  partager  à  tout  le  monde  son  émotion  et  sa  recon- 
naissance. 

«  Gabrielle-Angéliqne  Morel  avait,  depuis  sa  naissance, 
la  hanche,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied  droits  d'one 
demi-palme  plus  courts  que  la  partie  gauche.  Jusqu'à 
quinze  ans,  on  l'avait  vue  huiler  extraordinairement,  de 
façon  que  son  corps  penchait  entièrement  du  côté  droit, 
ce  qui  était  cause  que  celle  fille  ne  pouvait  être  un  mo- 
ment à  genoux,  sans  qu'on  mit  sous  le  genou  droit  un 
coussin  ou  quelque  autre  appui 

ii  Comme  il  s'agissait  d'un  mal  de  naissance,  il  n'y  eut 
personne  qui  cherchât  ou  qui  tachât  d'y  porter  remède. 
Cette  pauvre  fille  avait  une  extrême  envie  de  se  Taire 
religieuse,  niais  ayant  été  rerusée  par  les  Ursulines  du 
diocèse  de  Langi  es,  elle  craignait  de  l'être  aussi  par  les 
religieuses  de  la  Visitation  de  la  ville  d'A vallon,  où  elle 
se  Irouvaît  pour  lors.  Mais  elle  eut  recours  à  la  vénéra- 
ble servante  de  Dieu,  Jeanne-Françoise.  Elle  lui  lit  une 
neuvaine,  pendant  laquelle  la  guérison  avança  si  fort 
que,  le  quatrième  jour,  elle  reçut  la  sainte  communion  a 
genoux,  de  façon  que  «elle  situation  ne  lui  causa  aucune 
peine,  pareeque  son  corps  était  en  équilibre  sur  ses  denx 
genoux  devenus  parfaitement  égaux.  Enlin,  au  neuvième 
et  dernier  jour  de  la  neuvaine,  elle  eut  la  jambe  et  le 
pied  droits  tout  à  fait  semblables  à  la  jambe  et  au  pied 
gauches  en  longueur,  en  grosseur,  en  vigueur,  en  chaleur 
et  en  sentiment...  et  marcha  depuis  comme  si  elle 
n'avait  jamais  boité.  > 

A  la  suite  de  celle  guérison,  qui  eut  lieu  en  1740,  Ga- 
brielle-Angélique  Morel  fut  acceptée  par  le  monastère 
de  la  Visitation  d' A  vallon,  où  elle  mourut  en  1779,  à 
l'âge  de  84  ans,  après  68  ans  de  profession. 


D'AVALI-ON.  SB 

Ce  fait  extraordinaire,  que  toute  une  ville  pouvait  at- 
tester, devint  l'objet  d'une  enquête  minutieuse.  Envoyées 
à  Rome,  les  pièces  furent  examinées  sévèrement  par  des 
experts,  discutées  dans  les  Congréga lions  romaines  et 
eoGo  révisées  par  le  Pape  lui-même,  qui  voulut  encore, 
•van t  de  se  prononcer,  prendre  l'avis  par  écrit  de  son 
premier  médecin,  ancien  professeur  renommé  do  l'Uni- 
versité de  Bologne.  Tous  étant  d'avis  que  celte  guérïson 
excédait  les  forces  de  la  itaturt i,  Hennît  XIV  l'approuva 
comme  miracle  de  troisième  genre,  suffisant,  avec  Irois 
antres,  pour  la  béatification. 

Une  nouvelle  canonisation  fut  célébrée,  l'année  sui- 
vante, avec  les  mêmes  cérémonies  (tans  l'église  des 
Capucins,  celle  du  bienheureux  Séraphin  d'Ascoly.  Les 
fêtes  eurent  également  lieu  au  mois  d'août  après  l'As- 
somption, sur  la  paroisse  de  Saint-Martin,  où  était  situé 
le  couvent  des  Capucins. 

Nous  ne  savons  s'il  ne  faut  pas  attribuer  à  Louis 
Breuillard  le  don  de  la  petite  cloche  qui  est  maintenant 
dans  le  clocher  de  Saint-Mari  in,  Elle  porte  le  millésime 
de  1774,  et  fut  fondue,  par  conséquent,  du  temps  qu'il 
était  curé.  Celle  cloche  appartenait-elle  au  clocher  dn 
vieux  Saint-Martin,  ou  vient-elle  des  Visitandines?  Ce 
qui  ferait  pencher  pour  le  premier  sentiment,  c'est 
qu'elle  a  eu  pour  parrain  un  abbé  de  Saint-Martin  de 
Pontmse,  Prieur  commendalaire  de  Sa i ut-Jean -les-Bons- 
Hommes,  à  côté  de  Sauvigny-le-Bois.  Des  relations  de 
voisinage  et  l'identité  du  patron  amenèrent  sans  doute  le 
Prieur  et  le  Curé  à  doter,  de  concert,  la  paroisse  de  ce 
meuble  nécessaire.  L'iuscription  qu'on  Ht  sur  la  cloche 
est  ainsi  conçue  : 

n  MessireCésareoinle  de  Mastin,  chambellan  de  Mon- 
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seigneurie  <luc  d'Orléans,  parrain,  et  la  marraine  dame 

Félicité  de  Mastin,  comtesse  de  Vadaillal,  el  messire 
Elienne-Gaston  de  Mastin,  ancien  vicaire-général  d'Or- 
léans, abbé  de  Saint-Martin  de  Ponloise,  Prieur  com- 
mendalaire.de  Saint- Jean- Ics-Bons-H ouïmes  :  1774.   h 

Louis  Breuillard  termina  sa  carrière  le  31  janvier 
1 780,  laissant  une  mémoire  en  bénédiction,  et  fut  enterré 
dans  son  église.  On  voit  les  débris  de  sa  tombe  à  l'es- 
calier de  l'ancienne  maison  curiale,  qui  fait  l'angle  de  la 
route  de  Cousin  et  de  la  place  Saint-Martin. 

Quinze  jours  après  sa  mort,  un  événement  sinistre  jeta 
la  consternation  dans  la  paroisse.  Un  habitant  de 
Cbassigny,  faisant  frire  de  l'huile,  mit  le  feu  dans  sa 
poêle.  La  llamme  ayant  pris  à  la  cheminée,  puis  à  ht  toi- 
ture, l'incendie  se  répandit  dans  le  village, et,  en  quelques 
heures,  de  dix-sept  maisous  dont  le  pays  se  composait, 
douze  furent  coinptéleraent  brûlées. 


Claude  COP.TOT  (1783).  En  prenant  possession  de  sa 
cure,  à  l'âge  de  31  ans,  Jean-Claude  Cortot,  de  Tonner- 
re, jeune  homme  estimable  par  les  qualités  du  cœur, 
mais  léger  d'esprit  et  de  science,  ne  se  doutait  guère 
des  épreuves  qui  l'attendaient  Ses  débuis  furent  heu- 
reux. Sous  le  rapport  spirituel,  sa  paroisse  ne  lui  offrait 
que  des  consolations.  Les  nombreux  ecclésiastiques 
qu'on  y  rencontrait  entretenaient  l'esprit  de  religion  et 
de  foi  dans  les  familles,  soit  par  leurs  bons  exemples, 
soit  par  les  ressources  qu'ils  offraient  pour  la  prédica- 
tion et  pour  l'administration  des  sacrements.  Au  point 
de  vue  matériel,  le  Bourg  allait  prendre  encore  des 
accroissements,    et  s'attirer    une  partie  du  commerce 
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par  le  projet  d'y  faire  passer  la  grande  roule  de  Paria  à 
Lyon,  projet  qui  reçut  son  exécution  en    1790. 

Mais  la  Révolution  éclata,  et  malheureusement  Corlot 
né  fat  pas  l'homme  du  devoir.  A  l'heure  du  saciiiice,  il 
ne  se  trouva  ni  assez  savant  ni  assez  courageux. 

Un  des  premiers  à  A  vallon,  il  accepta  la  Constitution 
civile  du  clergé.  Le  30  janvier  1791,  sur  la  som- 
mation dit  Procureur  de  la  commune,  qui  avait  déclaré  ne 
pouvoir  accorder  un  plus  long  délai  pour  la  prestation 
du  serment  exigé  de  tous  les  prêtres,  Claude  Corlot 
monta  en  chaire,  à  l'issue  de  la  grand 'messe,  et  en  pré 
sence  du  Conseil  de  la  ville  et  de  tous  les  paroissiens,  il 
prêta  le  serment  sehisinalique.  Ce  même  jour  et  les  di- 
manches suivants,  d'autres  l'imiteront.  Presque  tous  les 
prêtres  à  A  vallon.  Chanoines,  Capucins,  Minimes,  Doc- 
trinaires consentirent,  les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus 
lard,  à  cet  acte,  dont  les  doctrines  jansénistes,  semées 
dans  l'Avalloonais,  et  l'exemple  de  l'évêque  du  diocèse 
avaient  contribué  à  leur  dissimuler  les  conséquences 
pernicieuses.  Pierre  .Maillard,  doyen  du  Chapitre  et  cu- 
ré de  Saint  Pierre,  Louis  Moreau,  son  vicaire,  et  quel- 
ques autres  se  refusèrent  constamment  aux  sommations 
du  Procureur,  ainsi  qu'aux  sollicitations  de  leurs  amis  : 
ils  rejetèrent  le  serinent  et  préférèrent  l'exil. 

L'Assemblée  nationale  avait  décrété  qu'il  n'y  aurait 
plus  qu'une  paroisse  dans  les  communes  au-dessous  de 
six  mille  âmes.  Une  multitude  de  pétitions  s'élevèrent 
contre  ce  décret;  les  paroissiens  de  Saint-Martin  qui  s'y  . 
était  associés  furent  déboutés  comme  les  autres.  Après 
nne  tolérance  de  quelques  mois,  arriva  un  ordre  de  cesser 
tout  culte  à  Saint-Pierre,  à  Saint  Julien  et  à  Saint-Mar- 
tin, et  de  transporter  les  vases  sacrés,  ainsi  que  les  fonts 
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baptismaux  à  Saint-Lazare,  on  tout  fut  conliscpié  par  un 
autre  décret,  le  17  septembre  171*2.  Les  gens  de  Saint- 
Maitiii  protestèrent,  m:iis  leurs  protesta  lions  eurent  le 
même  sort  que  leur»  pétitions  (t).  L'église  fut  u.ise  en 
vente  le 20 octobre  1701  ci  achetée  par  M.  Ctmlliot.  le 
curé  Cortot.  awpiel  on'  ofl'rit  I»  paiciisse  de  Magny-lès- 
A vallon,  eut  ilu  moins  le  courage  île  répudier  les  oll'res  de 
l'Eglise  constitutionclle,  et  de  se  tenir  à  l'éeart  pendant 
ce»  parodies  sacrilèges  du  culte  catholique. 

Après  le  décret  de  la  suppression  des  couvents,  In 
plupart  des  religieux  cl  religieuses  étaient  restés  dans 
tours  maisons.  L'ordre  d'expulsion  se  fit  peu  attendre. 
Les  monastères  furent  vendus  au  profil  de  l'Etat  et  trans- 
formés, les  uns  en  caserne,  les  autres  en  maison  de 
détention.  Le  couvent  des  Minimes  fui  acheté  par  plu- 
sieurs particuliers,  les  sieurs  Rot  lie,  Pinard,  avoué,  et 
Chiilliol,  ;  celui  des  Capucins,  parla  Ville,  qui  lit  raser 
les  li  à  lime  m. s,  piauler  la  promenade  ilite  des  Capucins  et 
s'empara  de  l'église  pour  eu  laite  le  théâtre.  Les  luti- 
venls  des  L'i  suliiit  s  et  des  Visilaudiuesseï  virent  pendant 
la  Révolution  à  emprisonner  les  prêtres   et  les  suspects. 

De  1791   ù  1H.HI,  le  culte  public  cessa  complètement. 
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Comme  au  temps  des  premières  persécutions,  un  était 
obligé  île  chercher  daim  les  bois  ou  dans  les  chaumières 
des  «avirons  quelques  prêtres,  que  les  fidèles  cachaient 
an  péril  de  leur  tète,  pour  bénir  les  mariages  et  admi- 
nistrer les  mourants.  L'abbé  Cortot  fut  encore  appelé, 
mais  rarement,  à  faire  des  baptêmes  sur  la  paroisse.  On 
ne  voulait  déjà  plus  des  prêtres  assermentés. 

En  1795,  il  y  eut  un  moment  de  relâche.  La  chute  de 
Robespierre  avait  fait  renaître  l'espérance.  Le  16  juillet, 
Claude  Cortot  reparut.  Avait-il  dès-lors  rétracté  son  ser- 
ment scbisraatiqae,  expressément  condamné  par  le  Sou- 
verain-Pontife? Nous  ne  savons-  .Mais  il  vient  avec 
plusieurs  chanoines  de  Saint-Lazare,  assermentés  comme 
lui,  à  la  Commune,  et,  conformément  à  un  décret  de  la 
Convention,  il  déclare  que  son  intention  est  d'exercer  le 
ministère,  sous  la  dénomination  du  culte  catholique,  aposto- 
lique et  romain,  dans  Cétendue  de  la  commune  d'Avallon 
et  notamment  à  Saint-Martin.  Acte  lui  fut  donné  de  sa 
soumission  aux  lois  delà  République  française. 

Toutefois,  l'imuru  de  la  liberté  n'était  pas  encore  venue, 
même  pour  cette  partie  de  clergé  qui  avait  courbé  la  tète. 
Le  dix  octobre  de  la  même  année,  il  fallut  prêter  un  nou- 
veau serment.  Corlut  jura;  <<  Je  reconnais  que  l'univer- 
salité des  citoyens  est  le  souverain  (langage  et  pensée  se 
valent),  et  je  promets  soumission  et  obéissance  aux  lois 
de  la  République.  »  Le  '23  mai  1796,  autre  serment:  «Je 
jarehaincà  la  royauté  età  l'anarchie.»  Pour  conserver  la 
pension  dérisoire  que  l'Etal  faisait  aux  anciens  curés 
assermentés,  Cortot  jura  encore:  le  malheureux  s'accro- 
chait j  toutes  les  branches.  La  remise  en  vigueur  des 
loi»  de  la  Convention  contre  les  prêtres  par  le  Directoire, 
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l'obligea  à  se  cacher  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  Vautrée 
du  premier  Consul  aux  affaires  eûl  rendu  un  |»eu  de 
calme  à  l'Eglise.  Les  prisons  s'ouvrirent,  les  prêtres 
émigrés  ou  déportés  qui  avaient  survécu  aux  atroces 
souffrances  des  pontons  revinrent  et  purent,  sous  le  simple 
serment  d'être  fidèle  à  la  Constitution  de  l'an  VIII ,  re- 
prendre leur  ministère. 

Le  16  janvier  1800,  le  curé  de  Saint-Martin  prêta  le 
serment  ordonné  par  l'arrêté  des  Consuls,  conformé- 
ment à  la  loi  du  4  vendémiaire  an  IV  (vingt-six  septem- 
bre 1795).  Le  texte  de  sa  déclaration  porte  qu'il  veut 
exercer  le  culte  catholique  dans  la  ci-devant  églite  de  Saint- 
Martin,  dont  le  citoyen  Ckulliot,  propriétaire  à  Avallon, 
s'est  rendu  adjudicataire. 

Depuis  ce  moment,  il  ne  quitta  plus  la  paroisse  et 
reprit  publiquement  ses  fonctions  dans  l'église,  que  l'a- 
cheteur avait  mise  à  sa  disposition.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  rétablir  les  registres  de  catholicité,  en  fai- 
sant des  recherches  pour  s'assurer  des  baptêmes  et  des 
mariages  faits  pendant  les  années  de  révolution,  soit 
à  Saint-Lazare  par  le  curé  intrus,  soit  dans  des  apparte- 
ments particulieis,  par  lui-même  ou  par  d'autres  prê- 
tres. Son  premier  legislre  régulier  date  de  1801.  H  es! 
précédé  des  liâtes  non  signées  de  ces  baptêmes  et  de 
ces  mariages,  dont  les  témoins  encore  vivants  pouvaient 
affirmer  la  vérité. 

Jusque  là,  Saint-Martin  avait  dépendu  du  siège  d'Au- 
tun,  mats,  «près  la  Concordat,  la  paroisse  fut, 
annexée  an  diocèse  de  Troyet,  pais  à  celui  de  Sens 
loraqae  cet  archevêché  eut  été  rétabli  en  1817.  Tout 
l'AvaMo— ais  fut  englobé  dans  le  nouvelle  délimitation 
qui  se  rapportait  au  département  civil  de  l'Yonne,  nuis 
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H  n'abandonna  pas  les  usages  et  les  traditions  qui  le 
rattachaient  au  pays  autunois. 

A  l'exception  d'un  registre  de  la  confrérie  du  Saint- 
Sacrement  et  de  quelques  autres  pièces,  l' église  a  perdu 
tous  se»  anciens  titres.  Les  actes  de  catholicité  qui  re- 
montent an  commencement  du  dix-septième  siècle  sont 
aux  archives  de  (a  ville;  le  reste  a  été  dispersé  ou  brûlé. 

Une  épidémie  cruelle  ravagea  la  paroisse  en  1803. 
Il  y  eut  beaucoup  de  malades  dans  le  Bourg,  et  trente 
personnes  y  succombèrent  par  suite  de  celte  maladie, 
qu'on  attribua  aux  miasmes  putrides  de  l'étang  des 
Minimes,  pendant  les  grandes  sécheresses  de  cette  an- 
née. Les  réclamations  des  habitants  finirent  par  émou- 
voir la  Ville,  qui,  en  1834,  se  décida  à  faire  dessécher 
l'étang,  n'en  réservant  qu'un  espace  restreint  pour 
abreuver  le  bétail. 

L'année  4804 amena  des  événements  qui  produisirent 
de  grands  changements  dans  la  paroisse.  Le  délabrement 
de  l'église,  son  éloigneraient  du  centre  de  la  ville,  peut- 
être  aussi  les  exigences  du  propriétaire,  et  d'autres  mo- 
tifs dont  nous  n'avons  pu  nous  rendre  compte,  détermi- 
nèrent le  coré.etlesfabriciens  a  abandonner  l'édifice  dn 
douzième  siècle,  pour  transporter  l'exercice  du  culte 
dans  la  chapelle  des  Visitandines,  dont  le  monastère 
n'avait  pas  encore  été  aliéné.  Sur  la  demande  de  la  Ville, 
l'Etat  consentit  à  accorder  ii  la  paroisse  l'usage  de  cet 
édifice,  qui,  malgré  la  destination  qu'on  venait  de  lui 
donner  en  y  logeant  des  fourrages,  avait  subi  pau  de 
dégradations  matérielles.  On  y  retrouva  en  effet  presque 
intacts  les  beaux  retables  du  maître-autel  et  de  l'autel  de 
la  Sainte-Vierge,  quelques-nns  des  anciens  tableaux  et 
de  vieilles  boiseries.  La  chapelle  paraissait  bien  un  peu 
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petite  pour  le  nombre  des  habitants,  mais  on  y  adjoi- 
gnit ce  que  l'on  appelait  le  chœur  des  dames,  aujourd'hui 
la  sacristie,  et  celte  construction  presque  neuve,  dans 
le  goût  du  siècle,  séduisit  la  plupart  des  habitants,  qui 
virent  sans  trop  de  regret  l'abandon  du  vieux  Saint-Mar- 
tin. Les  offices  commencèrent,  dans  la  nouvelle  église 
paroissiale,  dans  les  premiers  mois  de  cette  année  1804. 

Dans  les  diverses  délibérations  du  Conseil  de  fabrique 
on  avait  longuement  agité  la  question  de  l'installation  des 
paroissiens:  les  bancs  lurent  jugés  préférables  aux  chai- 
ses, et  on  se  Itâla  d'en  commander  autant  que  la  nef 
pouvait  en  contenir.  Comme  presque  tout  le  mobilier  in- 
dispensable au  culte  avait  disparu,  on  acheta  le  plus 
nécessaire  au  moyen  de  dons  faits  par  les  paroissiens, 
qui  vinrent  au  secours  de  la  Fabrique.  Différents  objets, 
soustraits  à  la  rapacité  des  agents  révolutionnaires,  fu- 
rent rapportés;  les  anciennes  Visilandines  donuèreul, 
sur  l'invitation  de  l'évéque  deTroyes,  des  chasubles,  des 
vuses  sacrés,  des  linges  d'autel,  des  aubes,  qui  ou  de- 
vaient plus  leur  servir.  Malheureusement,  la  vieille  el 
remarquable  chasuble  dont  on  se  sert  encore  à  Saiut- 
Lazare,  tous  les  ans,  à  la  messe  de  minuit,  el  qui  avait 
appartenu  au  monastère  de  la  Visitation,  avait  été  déjù 
vendue  à  M.  "Maillard,  au  prix  de  huit  cents  francs, 
dit-on.  Cet  objet  d'art  fut  perdu  pour  la  paroisse. 

(Juoi  qu'il  eu  soit,  le  bel  ameublement  de  In  nouvelle 
église  faisait  oublier  l'ancienne,  dont  on  ne  comprit  In 
valeur  que  quand  la  paroisse  agrandie  fut  obligée  de 
s'entasser  dans  l'étroite  nef  des  Visilandines.  On  parla 
alors  de  retourner  an  vieux  Saint-Martin  :  mais  il  était 
trop  lard  ;  les  gens,  qui  avaient  leurs  habitudes  ou  leur 
résidence  dans  le  quartier  des  Capucins,   se  seraient  ré- 
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vultéa.  Kl  pris  vlDqnunte  ans  d'abandon,  de  rtMnanîemt'iils, 

de  dégradations  île  toute  espèce  dans  le  vieil  édilii-e,  qui 
pendant  ire  temps  là  élail  ileveau  tour  h  lour  hôpital  pour 
les  Espagnols,  magasin  de  f<  uillelles,  caserne,  enlin 
grenier  à  fourrages,  en  avaient  trop  compromis  la  soli- 
dité pour  qu'on  pût  espérer  une  heureuse  restauration. 

Au  reste,  s'il  y  eut  faute  du  curé  dans  t«  transfert 
d'une  utilité  H  d'un  avantage  douteux,  il  n'en  eut  pas  la 
plus  légère  inquiétude  et  mourut  paisiblement,  à  l'âge  de 
cinquante- neul  ans,  le  '11  janvier  181 1,  emportant  sinon 
une  réputation  d'homme  courageux,  du  moins  les  regrets 
unanimes  de  ses  paroissiens,  dont  il  avait  su  se  Taire  ai- 
mer, malgré  sa  faiblesse  (I). 


BLANUIANDIN-LK-CHKNË  (Juin  lui  1  )  signait  :  cha- 
iioine  honoraire  de  la  métropole  de  Malincs.  Homme  du 
monde  et  excellent  musicien,  il  séjourna  peu  dans  la 
paroisse,  se  faisant  remplacer  lu  plus  souvent  par  l'abbé 
Eiubry,  ancien cknnoiuehonoraire,  retiré  dans  sa  famille, 
qui  habitait  Saint- .Martin.  Il  paraît  avoir  été  peu  sympa- 


(I)  Dans  li!»  actes  de  l'a  pleine  rédigés  |tn  Claude  Corlot,  nous 
remarquons  avec  plaisir  le  nom  de  plusieurs  prêtres  ik1  la  paroisse 
i|ui  se  sont  Jistingiius  par  leur  talent  ou  leur  p;été  :  Jean  lia  pliai  c 
(iourkn,  né  le  30  mars  1801,  ruré  île  Nilry,  puis  doyen  Je  Liguy- 
lo-Chatel,  pui»  chanoine  théologal  île  la  métropole  île  Sens  ;  Michel 
André,  né  le  I»  mai  18»3.  curé  ili;  jeux- la -Vil  le,  auteur  d'un  Cours 
de  Uroil-Caiiou  et  de  Législation  ecclésiastique,  ouvrîmes  qui  oui  eu 
un  grand  succès,  vicaire  général  de  Quimper  et  l'rotonoiaire  aposto 
tique;  il  s'est  relire  à  Henry  (Yonne);  Toussaint  Taqucncl,  né  lu  10 
novembre  1800,  curé  de  Jlas&angis,  canLnii  "I  ■  l'Islu  sur  le-Sjjrein, 
mon  dan»  sa  paroisse  en  1871 . 
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thiquc  ù  la  population,  qui  le  vit  partir  avec  plaisir  au 
bout  île  quelques  mois,  malgré  les  intrigues  d'une  petite 
coterie  de  laquelle  il  était  très-agréé. 


Pierre  SANTIGNY  (Novembre  1812).  Originaire  de 
Tnory,  jadis  hameau,  aujourd'hui  paroisse  indépendante, 
dans  la  commune  de  Lucy-le-Bois,  Pierre  Sanligny 
venait  d'être  ordonné  prêtre  quand  éclata  la  Révolution. 
Le  poste  de  vicaire  à  Nuils-sous-Ravières  lui  avait  été 
assigné,  mais  il  dut  revenir  avant  d'en  avoir  pris  pos- 
session. Poursuivi  pour  refus  de  serinent  à  la  Constitution 
civile  du  clergé,  il  se  cacha  assez  longtemps  dans  une 
vieille  masure  abandonnée  sur  le  territoire  de  Tbory. 
Cette  vie  d'isolement  le  fatigua  tellement  que  son  père, 
malgré  l'espionnage  dont  soo  fils  était  l'objet,  l'obligea  à 
rentrer  à  la  maison  paternelle.  Il  y  était  à  peine  depuis 
quelques  jours,  que  sa  retraite  fut  dénoncée,  et  trois 
Aval  Ion  nais  vinrent  le  chercher  pour  le  traîner  à  Lucy-le- 
Bois,  d'où  il  fut  emmené  dans  les  prisons  d'Auxerre 
déjà  pleines  de  prêtres  insermentés. 

C'était  l'époque  où  la  loi  de  déportation  contre  les 
ecclésiastiques  fidèles  à  leur  devoir  s'exécutait  avec  la 
froide  cruauté  qui  caractérisait  les  hommes  de  93. 
Pierre  Sanligny,  avec  l'iibbéGarnier,  aumônier  des  Ursu- 
liucs  d'Avallon,  le  P.  ïïerçot,  d'Avallon,  chartreux,  cinq 
chanoines  de  Vézehy  et  beaucoup  d'autres  prêtres, 
partit,  le  20  avril  1794.  pour  son  effroyable  destination. 
Ces  déportés  ignoraient  où  on  les  menait,  mais,  accablés 
d'avanies,  abreuvés  d'outrages  pendant  le  long  voyage 
d'Auxerre  à  Rocbeforl,  ils  auraient  préféré  la  mort  à 
cette1  interminable  agonie.  Quoique  l'abbé  Sanligny,  qui, 
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depuis  son  incarcération,  avait  contracté  une  maladie  de 
foie,  souffrît  plus  que  d'autres  des  mauvais  traitement» 
qu'on  faisait  subir  à  tous  les  prisonniers,  il  eut  le  cou- 
rage de  dissimuler  son  mal,  afin  de  n'être  pas  jeté  dans 
quelque  hôpital  el  séparé  de  ses  confrères. 

Ils  arrivèrent  à  ftocliefort  le  'VA  mai  seulement,  et  fo- 
rent confinés  aussitôt  dans  la  cale  d'un  navire,  àl'einbou- 
cliure  de  la  Charente.  Ils  partirent  de  là,  après  une 
quinzaine  de  jours,  pour  lesîles*)*Oléron,  où  on  les  en- 
tassa dans  nn  vaisseau  négrier,  appelé  le  Washington. 
Us  étaient  là  près  de  quatre  cents  prêtres,  traités  comme 
des  brutes  et  menacés  à  tout  instant  de  mort.  On  peut 
lire  dans  les  Mémoires  de  l'abbé  Soudais,  publiés  en 
1866  par  la  Semaine  religieuse  de  Sens,  les  détails  na- 
vrants des  supplices  journaliers  infligés  à  ces  confesseurs 
de  la  foi  par  la  barbarie  raffinée  de  leurs  bourreaux,  dont 
le  mot  d'ordre  était  :  Désolez  leur  patience.  On  ne 
voulait  pas  les  égorger,  on  voulait  les  faire  mourir  à 
petit  feu,  sans  bruit  et  sans  pitié. 

La  mort  de  Robespierre,  que  les  déportés  connurent 
secrètement,  leur  inspira  des  espérances  qui  furent  bien 
longues  à  se  réaliser.  Car  ce  fut  seulement  le  1"  février 
1795,  qu'un  courageux  laïque,  frère  de  l'un  des  prêtres 
déportés,  obtint,  à  force  de  démarches  et  de  réclamations, 
que  les  prêtres  détenus  sur  les  vaisseaux  seraient  ramenés 
à  Saintes.  Ils  y  recurent  enfin,  au  commencement  de  mars, 
des  lettres  d'élargissement,  el  purent  rentrer  daas  leurs 
familles.  Mais  leur  nombre  avait  bien  diminué  ;  de  quinze 
ecclésiastiques  appartenant  au  département  de  l'Tonne, 
quatre  seulement,  au  nombre  desquels  se  trouvait  l'abbé 
Santigny,  avaient  survécu. 

Sa  santé  avait  été  profondément  altérée  par  les  priva- 
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lions  de  toute  natorc  auxquelles  il  avait  «Le?  assujetti 
pendant  ces  trois  ans  do  captivité.  Toute  sa  vie,  il  se 
ressentit  en  particulier  d'une  affection  scorbutique  qu'il 
avait  contractée  sur  nier,  et  dont  il  mourut  plus  lard  (  tj. 

Pierre  Sanligny  ne  jugea  pas  à  propos  de  revenir 
pour  lors  dans  son  pays  natal,  el  il  lit  bien  ;  car,  trois  ans 
après,  il  y  eut  une  nouvelle  chasse  aux  prêtres.  Retiré 
à  Paris,  puis  ù  Versailles,  où  il  l'ais  til  une  éducation,  il 
put  échapper  à  la  déportation  de  1708. 

Après  le  Concordat,  il  fut  nommé  vicaire  de  Saint- 
Pierre  d'Avallon.  Il  eut  là,  pour  collègue,  Louis  Moreao, 
revenu  de  l'île  de  Ré,  où  celui-ci,  moins  heureux  que 
pendant  la  première  persécution,  avait  connu  à  son  tour 
les  horreurs  de  lu  captivité.  Mais  Louis  Moreau,  ayant 
été  nommé,  uoan  après,  curé  de  Pontaubert,  l'abbé  Sanii- 
gny  dul  porter,  presque  seul,  tout  le  poids  du  ministère 
de  la  paroisse,  vu  que  son  curé,  Jean- Baptiste  Maillard, 
avait  contracté,  par  suite  de  privations  pendant  sa 
retraite  en  Suisse,  des  inlirmilés  considérables,  qui  lui 
ôtaient  In  possibilité  de  remplir  la  plupart  de  ses 
fonctions. 

En  1 8i'i,  Pierre  Santigny  reçut  de  l'évcché  de  Troyes 
sa  nomination  à  la  cure  de  Saint-Martin  d'Avallon.  Il 
prit  possession  au  mois  de  novembre.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  d'établir,  dans  sa  paroisse,  la  confrérie  du 
Saint  -Seapulaire.  Inspirer  la  dévotion  à  la  Sainte-Vierge 
el  fournir  un  point  de   ralliement   aux   âmes   pieuses, 

(1)  M.  Sanligny  publia  une  relation  auotiytne  'les  souffrances  des 
préires  déportés,  sous  forme  de  lettres  el  avec  ce  titre  :  lettres  it 
un  ami  sur  la  captivité  des  prêtres  détenus  en  rade  à  Vlle-â'A'uc, 
près  Roehefort,  en  1794  et  1795.  La  lecture  en  est  peu  iiiiûress.mte, 
parce  que  l'auteur  s'est  presque  toujours  tenir  a  «les  généralités. 
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lui  paraissait  un  moyen  efficace  de  rétablir  l'esprit 
religieux  parmi  ses  paroissiens.  Il  obtint  aisément  la 
permission  de  fonder  celte  confrérie,  et,  le  I S  juillet 
1813,  un  rescrit  du  Souverain-Pontife,  aveu  une  lettre 
flatteuse  de  M.  Arvisenet,  vicaire-général  do  Troyes, 
l'autorisa  à  accomplir  son  projet. 

Quaii'l  le  gouvernement  aliéna,  en  1812,  les  bâtiments 
el  les  jardins  du  monastère  de  la  Visitation,  il  avait  élé 
stipulé  que  les  acheteurs  revendraient  à  la  Ville,  la  cha- 
pelle et  les  sacristies  qui  se  trouvaient  par-derrière,  alio 
d'y  établir  le  presbytère.  Mais  la  chapelle  étant  insuffi- 
sante pour  ta  population,  ou  loua  de  M.  Sauvageot, 
au  prix  de  cent  vingt  francs,  le  chœur  des  dames,  qui 
déjà  servait  à  placer  les  paroissiens,  mais  qui  n'avait  pas 
été  compris  dans  la  réserve-  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'en  1822,  où  la  Ville  fit  l'acquisition  de  cet  emplace- 
ment au  pris  de  2,800  francs. 

Les  sacristies,  destinées  au  presbytère,  ne  furent  ap- 
propriées et  rendues  habitables  qu'à  cette  même  époque. 
Jusqu'alors,  le  curé  de  Saint-Martin  avait  du  se  loger, 
comme  il  pouvait,  en  ville. 

Les  premières  années  de  Pierre  Santigny  au  milieu  de 
sa  paroisse  avaient  été  laborieuses  et  difficiles.  Aux  rui- 
nes morales  opérées  dans  les  âmes  par  les  licences  de  la 
Révolution  étaient  venus  s'ajouter  des  désastres  maté- 
riels, les  guerres  de  l'Empire,  l'invasion  des  armées 
étrangères,  la  famine  de  1816,  qui  avait  fait  élever  le  prix 
du  pain,  à  A  vallon,  à  cinquante  centimes  la  livre  ;  tous  ces 
maui  navraient  le  cœur  du  pauvre  curé,  qui  par  son  zèle 
et  sa  charité  cherchait  tous  les  moyens  d'en  épargner  les 
rigueurs  à  ses  paroissiens.  La  Restauration  ramena  enfin 
la  paii  et  la  prospérité.  Surtout  elle  fournit  aux  curés 
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d'A vallon  l'occasion  d'entreprendre  avec  sncr.es  la  des- 
truction de  divers  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  les 
familles  et  avaient  corrompu  les  mœurs.  A.  cet  effet,  ils 
appelèrent  dans  la  ville  des  prêtres  Lazaristes,  qui  don- 
nèrent une  grande  mission  d'un  mois,  pour  les  deux  pa- 
roisses. Outre  les  sermons  et  catéchismes  à  Saint-Pierre, 
tous  les  soirs,  un  Père  venait  faire  l'instruction  à  Saint- 
Martin.  Une  procession  solennelle  et  la  plantation  d'une 
croix  de  grande  dimension  à  l'angle  des  routes  de  Lyon 
et  d'Annéot,  a  la  limite  des  deux  paroisses,  terminèrent 
celte  mission,  qui  opéra  des  fruits  considérables,  et 
procurait  Saint-Martin  en  particulier  le  retour  d'nn  bon 
nombre  d'hommes  éloignés  depuis  longtemps  de  la  pra- 
tique des  sacrements. 

En  1825,  le  clocher  qui  était  sur  le  chœor  des  dames 
tombant  de  vétusté,  on  en  rebâtit  un  nouveau  a  l'entrée 
de  l'église,  et  on  y  mit  une  seconde  cloche  un  peu  pins 
grosse  qne  l'ancienne.  Deux  paroissiens,  Marie-Madelai- 
ne-Simon  de  Villers  de  Paye  et  Marie-Thérèse  Bonnard, 
veuve  Ravisy,  furent  le  parrain  et  la  marraine.  Pierre 
Santigny  reçut  de  l'archevêque  une  délégation  pour  la 
bénir,  ce  qui  eut  lieu  en  1829. 

Le  Conseil  de  fabrique  avait  déjà  fait  des  démarches 
actives  pour  que  la  paroisse  de  Saint-Martin  fût.  érigée 
en  cure  de  deuxième  classe.  Ces  démarches,  renouvelées 
en  1838,  puis  en  1845,  n'ont  jamais  abouti.  La  popula- 
tion de  la  paroisse,  bien  inférieure  à  celle  d'autres  des- 
sertes de  ville,  fut  la  raison  péremptoire  des  refus  du 
gouvernement. 

L'administration  diocésaine  ayant  entrepris,  en  1826, 
de  changer  la  liturgie  romaine  encore  en  usage  dans 
beaucoup  de  paroisses,  demanda  l'avis  des  Conseils  de 
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fabrique.  Celui  de  Saint-Martin ,  convoqué  à  ont  effet,  re- 
fusa net,  donnant  pour  motif  les  frais  qu'entraînerait 
l'achat  de  nouveaux  livras.  Monseigneur  de  Cosnae  revint 
a  b  charge,  et  cette  fois  le  Conseil  de  fabrique  ayant  cédé, 
la  liturgie  sénonaise  fut  introduite  dans  la  paroisse,  an 
grand  mécontentement  des  paroissiens,  qui  ne  compre- 
naient rien  à  toutes  ces  révolutions  liturgiques.  Aussi 
vit  oo  avec  joie  |e  diocèse  revenir  ao  romain  en  1854, 
alors  que,  selon  le  vœu  du  Souverain  Pontife,  les  usages 
et  les  rites  de  l'Église  mère  étaient  repris  dans  toute  la 
France, 

La  Hévolutiou  de  1830,  donlie*  cormoeeeemenss  furent 
hostiles  à  la  religion,  jetèrent  l'alarme  daas  le  clergé. 
Un  vies*  prêtre  de  l'Avallomiaîs,  l'abbé  Saunois,  curé 
de  Domecy-sur-le-Vaqll,  s'expatria  ;  les  deux  eurés 
d'A vallon,  l'uu  et  l'autre  victimes  de  la  première  Hévolu- 
tjfiw»  se  préparèrent  à  soutenir  de  nouveaux  assauts. 
Toutefois,  le*  esprits  se  calmèrent:  tout  se  réduisit  à 
A  vallon  à  quelques  insultes  passagères  el  à  l'enlèvement 
delà  croix  de  Mission,  dont  la  vue  agaçait  les  nerfs  des 
fils  îles  anciens  révolutionnaires.  L'un  d'eux  même,  dit*- 
ob,  revenant  de  Lu  chasse,  avait  tiré  un  coup  de  fusil 
sur  le  Christ,  oh  l'on  remarqua  des  traces  de  balles  quand 
on  le  descendit  en  I830.  La  translation  de  cette  croix  se 
fit  non  furtivement,  mais  solennellement  et  en  forme  de 
réparation  publique,  ai)  mois  de  septembre, 

Pierre  Staotiguy  passe  les  dernières  années  de  sa  vie 
paisiblement,  mais  dan*  le*  souffrances  physiques.  Un 
lui  donna  un  vicaire  pour  l'aider  à  accomplir  une  tâche 
désormais  au-dessus  de  ses  forces,  et,  après  huit  mois  de 
maladie,  M  mourut  saintement  dans  le  soixante- quator- 
zième année  de  son  fege,  le  1 0  avril  1336. 
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Il  était  aimable  en  société,  mais  très  réservé,  théologien 
sévère,  orateur  médiocre,  très-charitable  pour  tes  pau- 
vres Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  reçut  le  titre  de 
Chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Sens.  Il  a  laissé 
une  mémoire  en  vénération. 


Jean-Bapliste  MUABD  (1838).  Né  en  1809,  a  Vireans, 
paroisse  du  canton  d'Aocy-le- Franc,  J.-B.  Muant  Gt  nne 
partie  de  ses  premières  éludes  au  séminaire  d'Auxerre, 
puis  ses  éludes  théologiques  du  grand  séminaire  de 
Sens,  où  il  élait  remarqué  pour  sa  piété  et  le  sérieux  de 
son  esprit.  Il  fut  nommé  d'abord  curé  de  Joux-la -Ville, 
pais  de  Saint-Martin  d' A  vallon,  qu'il  quitta  deox  ans 
après  pour  fonder  les  missions  diocésaines  à  Pontigny. 
La  sévérité  de  son  prédécesseur  à  Saint-Martin  avait  on 
peu  déroulé  bon  nombre  d'Ames  excellentes,  mais  timi- 
des et  chancelantes  :  la  doucenr  et  l'affabilité  do  Père 
Muard  les  ramena  aisément  à  la  pratique  régulière  de  la 
vie  chrétienne.  Il  savait  s'emparer  de  l'esprit  de  la  jeu- 
nesse, à  laquelle  il  communiquait  une  partie  du  zèle  dont 
il  était  embrasé,  et  qu'il  entretenait  dans  la  piété  par  ses 
instructions  très- goûtées  du  public.  Les  hameaux  de  la 
paroisse,  où  il  faisait  l'apprentissage  de  cet  état  de  mis- 
sionnaire vers  lequel  le  tournait  incessamment  sa  voca- 
tion, obtenaient  fréquemment  la  visite  de  leur  pasteur, 
qui,  dans  des  entretiens  simples  mais  louchants,  ravissait 
le  cœur  de  ces  bons  habitants  de  la  campagne.  Aussi, 
le  souvenir  qu'il  a  laissé,  soit  à  Chassigny,  soit  à  Meln- 
zicn,  est-il  ineffaçable. 

Un  des  goûts  du  Père  Muard,  c'était  la  pompe  exté- 
rieure du  culte.  Bien  que  la  disposition  de  son  église  ne 


lai  permît  pas  de  déployer  up  grand  luxe  d' ornementa- 
tion, il  n'ometlail  néanmoins  rien  de  ce  qui  pouvait  em- 
bellir la  maison  de  Dieu.  Il  obtint  que  tous  ses  vases 
sacrés  fussent  dorés;  il  multiplia  sur  les  autels  les  fleurs 
naturelles  ou  artificielles;  il  lit  surtout  resplendir  les 
lumières  autour  du  tabernacle.  Ce  fut  lui  qui  introduisit 
l'usage  à  Avallon  de  ces  brillantes  illuminations  aux 
cérémonies  du  soir;  il  voulait  à  tout  prix  réapprendre 
le  chemin  de  l'église  à  ce  peuple  qui  jette  sa  santé  et  ses 
épargnes  dans  le  gouffre  des  cabarets.  Il  avait  des  orgnes 
en  fort  mauvais  élat.  Sa  préoccupation  constante  fut  de 
les  réparer  et  de  trouver  un  système  qui  Ini  permît  de 
se  passer  d'organiste,  chose  toujours  fort  coûteuse  pour 
une  petite  paroisse.  Cela  l'avait  amené  à  une  découverte 
pour  laquelle  il  se  proposait  de  demander  un  brevet 
d'invention,  mais  le  temps  et  ses  travaux  ne  lui  permirent 
pas  de  la  perfectionner  suffisamment.  Qnaml  on  agrandit 
Saint-Martin  en  1850,  on  détruisit  ce  mauvais  jeu  d'er- 
giies,  dont  on  retrouve  encore  quelques  débris  sur  les 
voûtes  de  l'église. 

Le  reste  do  temps  qu'il  ne  consacrait  pas  aux  occupa- 
tions de  son  ministère,  le  P.  Muard  l'employait  a  des 
études  sérieuses  sur  la  théologie  et  la  prédication.  Plu- 
sieurs fois  par  jour  ou  le  voyait  au  pied  du  tabernacle,  où 
il  venait  sans  cesse  retremper  son  âme  dans  la  prière. 
Ce  fut  là  que  priant  un  jour,  seul  et  le  cœur  embrasé,  il 
reçut  celte  faveur  extraordinaire  dont  il  est  parlé  dans 
la  vie.  Notre  Seigneur  lui  apparut  et  le  signa  de  sa 
propre  main,  sur  le  front,  sur  la  poitrine  et  sur  la  bouche, 
Ini  faisant  comprendre  qu'il  le  destinait  à  évangéliser  les 


Le  curé  de  Saint-Martin,  après  avoir   longtemps  prié 
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et  consulté,  se  démit  de  sa  «are  pour  commencer  ses 
noviciat  de  missionnaire  diocésain.  Sa  vie  a  été  impri- 
mée, et  une  première  enquête  snr  sa  réputation  de  sain- 
teté est  commencée. 


Jean-Baptiste  GRANDMÂITRE  (ISW).  Originaire  de 
la  Lorraine,  il  vint  dans  le  diocèse  du  Sens  après  la 
Révolution  de  f  830,  et  était  vicaire  à  la  cathédrale  de 
Sens  quand  il  fut  nommé  à  la  cure  de  Saint-Martin  en 
remplacement  du  P.  Muard-  Doué  d'une  belle  taille  et 
d'un  riche  organe,  il  adoucit  an  peu  les  regrets  excités 
par  le  départ  de  sou  prédécesseur.  D'ailleurs,  il  se  mon- 
trait très-bienveillant  à  l'égard  de  ce  dernier,  en  parlait 
toujours  avec  éloge,  et.  toutes  les  fois  que  l'occasion  se 
présenta,  il  ne  manqua  pas  de  l'intiter  à  prêcher,  ce  qui 
arriva  particulièrement  dans  la  circonstance  suivante, 
mémorable  pour  la  paroisse. 

Etant  à  Rome,  le  P.  Muard  avait  pensé  à  «on  cher 
Saint-Martin.  A  force  de  démarches  et  de  prières,  il 
obtint  pour  cette  église  un  de  ces  corps  saints  que  ren- 
feimenllcs  catacombes.  Ce  présent  fut  reçu  avec  une 
reconnaissance  d'aulaut  plus  vive  que  la  plupart  des 
reliques  possédées  par  la  paroisse  avaient  péri  pendant 
la  Révolution,  ou  perdu  leur  caractère  d'authenticité  par 
la  rupture  des  sceaux  des  reliquaires. 

Pour  honorer  dignement  saint  Clément  (c'était  le  nom 
imposé  par  le  pape  au  suint  innommé  des  catacombes), 
il  fut  résolu  qu'on  ferait  avec  toute  la  pompe  possible  II 
réception  et  la  translation  de  ses  reliques  enfermées 
dans  une  châsse  dorée  faite  à  Rome.  En  oouséquence,  le 
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11  novembre  184'i.  fêïo  de  Saint -Martin,  le  enré,  à  la 
lêle  [l'une  procession  que  suivait  une  foule  considérable 
de  fidèles,  et  accompagné  d'un  grand  nomlire  de  prêtres 
des  environs,  alla  prendre  à  Saint- Lazare,  on  elle  avait 
été  déposée  provisoirement,  la  châsse  de  saint  Clément 
qu'on  devait  offrir  ;i  l'église  de  Saint-Martin.  Le  P.  Muard 
avec  Mois  autres  prêtres  I»  portèrent  pendant  tout  le 
trajet  sur  leurs  épaules,  el  l'on  put  admirer  les  senti- 
ments de  foi  el  d'humilité  que  le  pieux  missionnaire  ma- 
nifesta en  accomplissant  cet  office.  Après  U  cérémonie, 
le  P.  Muard  monta  en  chaire  el,  après  avoir  ravi  ses  au- 
diteurs par  l'onction  et  le  charme  de  sa  parole,  il  les 
invita  à  vénérer  les  rcliijuos  du  saint,  dont  la  châsse 
demeura  exposée  plusieurs  jours  de  suite,  afin  que  les 
fidèles  de  la  paroisse  pussent  satisfaire  leur  dévotion. 

En  mémoire  de  cette  translation,  la  paroisse  célèbre 
tous  les  ans  une  neuvainc  de  Suint  Clément.  Commencée 
la  veille  de  Saint-Martin,  elle  se  prolongeait  jusqu'au 
dix-neuf  novembre  Mais,  après  quelques  années,  on  ju- 
gea a  propos  de  transférer  celle  neuvaine  pendant  les 
ATçjits  et  de  la  faire  prêcher  par  un  prédicateur  ex- 
traordinaire. Cet  usage,  qui  produit  d'excellents  fruits 
dans  la  paroisse,  s'est  perpétué  jusqu'à  ce  jour.  Tous  les 
soirs,  pendant  le  sermon  et  le  salut,  on  découvre  la 
châsse,  qui  est  placée  sous  le  grand  autel.  Le  jaurde  Noël, 
qui  est  le  jour  de  la  clôture,  on  compte,  soit  à  la  messe 
de  minuit,  soit  aux  autres  messes  basses,  de  quatre  à 
cinq  cents  communions. 

Jean-Baptiste  Grandmaitre  ne  resta  que  deux  ans  à 
la  cure  de  Saint-Martin,  il  fut  appelé  de  là  au  doyenné 
de  Seignelay,  qu'il  ne  conserva  pas  longtemps,  étant 
atteint  d'une  maladie  qui  le  força  à  donner  sa  démis- 
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sion  et  à  se  retirer  à  Sens,  où  il  mourut  vers  l'année 

1850; 


Ed me- Martin  GALLY  (1843).  —  Nous  terminons  ici 
ces  notes  bien  imcotnplètes  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Martin,  en  priant  le  lecteur  bienveillant  de  nous  excuser 
si  nous  laissons  à  une  plume  moins  impartiale  de  faire 
l'éloge  des  vertus  el  des  œuvres  de  ce  digue  prêtre, 
mort  le  7  novembre  1866. 

M.  G- 


NOTICE  STATISTIQUE  &  HISTORIQUE 


COMMUNE  DE  L1CHÈKES 


Situation,  Houles  cl  Chemins. 


La  commune  de  Lichères  est  située  dans  un  petit 
vallon  àl  5  kilomètres  de  Vézelny,  à  30  d'À vallon  et  à 
k'I  d'Auierre;  elle  repose  sur  la  grande  oolithe  et  sur 
le  calcaire  oifordien,  moyen  diluvium.  Le  chemin  de 
grande  communication  n"  21  traverse  1b  partie  septen- 
trionale de  son  territoire,  qui  est  baigné  par  l'Yonne,  le 
canal  du  Nivernais  et  le  ruisseau  de  Saint-Gervais. 

La  longueur  totale  des  chemins  classés,  au  nombre  de 
six,  est  de  41,155  mètres,  presque  lous  à  l'état  d'entre- 
tien. 


I.a  commune  tic  Liclièrcs  se  compose,  avec  les  six  ha- 
meaux, domaines  ou  maisons  isolées  qui  eu  dépendent, 
de  01  habitations  toutes  couvertes  en  tuile  d'Aviigny. 
Sa  population  est  de  '21,')  habitants,  ainsi  répartis  : 
Liclièrcs,  179;  Cbamprenot,  8  ;  Faulin,  VI  ;  Krasse,  4  ; 
l'Ecluse,  S;  la  C.  range,  %  la  Musse,  7. 


Supt-rliviu  du  sol,  Iinpftls 


L'étendue  superlinellc  imposable  de  lu  commune  est 
de;  li.    a.    «.  b.    a.    c. 

Terres  labourables 3'i3  37   »» 

Bois 985  67  60  i 

Prairies 24  03  ;ït)  J 

Vignes »»  r>7  60  I 

Chenevières,  jardins,  ver-  ,    1,409  20  40 

«ers !l  57  70 

l'àtures 28  40  80  | 

Etangs,    oser aies,    cliati- 

nics,  broussailles 17  50  40  / 

Contenance  non  imposable,  roules,  etc.,    Irf  96   90 

Revenn  imposable   servant  de  base  à   la  contribution 
foncière,  20,839  francs  43  centimes. 

Valeur»  looatirea  (revenu   de»  propriétés  bâties  de 
ta  cotomwk),  7,410  francs  81  centimes, 

Contribution  foncière (i,(K)6  (r.  09  t. 

—       mobilière 295  ir.  85  e« 


SUR  UCHÈRES.  &i 

Le  percepteur  réside  à  Chàfel-Censoir,  uliel'-licu  de  la 
perception. 

l'rojiriélùs  corn  mu  u  aies. 
La  commune  possède  ;">li  11.  76  a.  40  c.  de  bois. 

Industrie,  Commerce 

Le  commerei:  et  l'industrie  des  bois  et  les  travaux  de 
l'agriculture  sont  à  peu  près  les  seules  ressources  du 
pays  ;  tous  les  habitants  sont  laboureurs  ou  bûcherons. 
Il  y  a  un  moulin  à  eau,  quelques  petites  carrières  de 
moellon,  et  une  plus  grande,  de  laquelle  on  extrait  uo 
calcaire  grossier,,  blanchâtre  et  tendre,  pour  pierre  de 
taille.  Dans  le  vallon  on  trouve  de  In  terre  à  bâtir,  et,  à 
l'est  de  la  Musse,  un  four  à  chaux. 

Foires  «i  Marchés 


Les  terres  sont  argileuses  et  pierreuses  rouges;  le 
froment  el  l'avoine  y  viennent;  le  seigle,  le  mêler),  l'orge, 
le  Irètle  et  le  sainfoin  sont  cultivés  sur  des  forunes  as- 
sez froides  et  caillouteuses  ;  les  prés  sont  assez  lions,  et 
la  vigne  occupe  les  coteaux  exposés  an  midi. 


Elle  est  installée  dons  une  chambre  à  four  dépendante 
du  presbytère.  Les  maires  de  Lichères  ont  été  : 

MM.  Berlheau 1793-1796. 

Noirol 1796-1800. 

Dufour 1800-1803. 

Millot 1803-1815. 

Chavonue,  Denis 1815-1827. 

Picq 1827-1831. 

Berlbeau,  J-B 1831-1844. 

Chavance,  Denis 18441853. 

Goibert,  Louis 1853-1860. 

Salé,  Christophe 1860-1865. 

Cbavancc,  Auguste 1865-1876. 

Salé,  Christophe 1876    — 


Cet  édifice,  situé  au  sud  du  tillage  et  dédié  à  sainte 
Claire,  attire  vivement  l'attetnion  par  son  architecture  ; 
il  date  de  la  lin  du  XVr  siècle  et  présente  un  aspect 
assez  imposant  par  son  portail  élégant  et  par  la  haute 
tour  carrée  do  son  clocher,  dont  la  tourelle  d'escalier  est 
terminée  en  dôme.  La  déclivité  du  sol  a  motivé  une  pente 
assez  prononcée  dans  le  dallage  de  la  nef.  La  voûte  est 
formée  de  pierres  à  nervures  originales  d'un  bon  style; 
dans  le  chœur  on  remarque  uu  grand  reliquaire  en  pierre 
élégamment  sculptée. 


suit  LiaifcltRS 


Il  est  en  bon  état,  mais  presque  toujours  inhabité-  la 
pénurie  de  prêtres  et  le  peu  d'importance  de  la  paroisse 
ne  permettent  guère  d'y  envoyer  un  desservant. 

On  trouve,  en  1170,  Jean,  chapelain  de  Mchères, 
ensuite:  Hernin  en  1589;  (îrondeau,  1li72  1679;  Bagroi, 
1681-1691  ;  Micuard,  1702-1710;  de  la  firanche,  1720; 
Grossot,  1720;  Leroy,  religieux  du  couvent  de  Vézelay, 
1721;  Deschamps,  1721  ;  Courlot,  1722;  Bachclin,  1730- 
1740;  Lcmalle,  prêtre  jésuite  missionnaire,  1740; 
Jeandrol;  1740;  Lebrelon,  chanoine  de  Châtel-Censoir, 
1741  :  Fevrion,  1742;  Papillon,  1744-1754;  Salvins,  prê- 
tre récollet,  1754;  Delagrange,  1755-1757;  Marlot,1757- 
1786;  Roy,  179:1-1808;  Leroblée,  1824-4  «26;  Dessignol- 
les,  1826;  Auvray,  curé  de  Châtel-Ceusoir,  1826  ;  Moreau, 
1832-1845;  Auvray,  1845-1847;  Roidot,  1847-1855; 
Guilloux,  1855-1861  ;  Lefranc,.1861-18G5;  Pavre,  1865- 
1869;  Hugot,  1869-1871;  Clérin,  1871;  Jarant,  1872; 
Truchon,  1872;  Briois,  vicaire  de  Châtel-Censoir»  1874- 
1876;  Régnier,  nommé  en  1876  curé  de  Lucy  et  de 
Lichères. 


Il  est  établi  autour  de  l'église. 

Maison  d'école. 


Elle  est  mal  construite  et  mal  distribuée,  et  sert  aux 
deux  sexes. 


Lavoirs  et  r'nnLtiiies. 

Il  y  a  une  belle  fontaine  près  de  la  chapelle  de  Sainl- 
Gervais,  dans  la  vallée  au  sud  du  village,  et  une  autre 
plus  rapprochée  de  ce  dernier;  elle  se  trouble,  dit-on, 
pendant  les  crues  de  l'Yonne.  Il  n'y  a  pas  de  puils,  si  ce 
n'est  à  Cbamprenot,  mais  beaucoup  de  mares  ou  crois. 
Depuis  le  28  novembre  1875,  deux  fontaines  publiques 
ont  été  établies  à  Mckères. 


Le  service  des  postes  est  fait  par  le  bureau  deCbàlM- 
Gensoir,  où  réside  le  facteur. 


Les  bois  communaux  sont  soumis  an  régime  forestier. 

Chasse  pi  Pèche. 

Le  chevreuil,  le  lièvre,  le  lapin  elle  sanglier  habiiout 
les  forets.  La  chasse  est  réservée  dans  les  bois  de  la 
maison  de  Chastellux.   L'Yonne  est  assez  poissonneuse. 


il  y  a  un  garde  champêtre  avec  400  francs  nV  traite- 
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ment,  et  dus  gardes  particuliers  à  Paulin,  à  Cuamprenot 
et  à  Frasse. 


L'étal  civil  de  la  commune  remonte  à  l'année  1741  ;  on 
trouve  encore  un  registre  de  1588.  Le  nombre  des 
conseillers  municipaux,  d'après  Ij  population,  est  de 
dix.  La  fête  patronale  tombe  le  dimanche  qui  suit  le 
12  août,  jour  de  la  Sainte-Claire.  Il  y  a  deux  aubergistes. 

Notice  historique. 


Lichères,  aujourd'hui  Lichères  près  Châlel-Censoir 
ou  près  Vézelay,  pour  le  distinguer  d'une  commune  de 
ce  nom  au  canton  de  Chablis,  était  appelé  Lichèrc- 
la-Graoge  au  XVIIe  siècle,  et  Lichères -la-Vaucelle 
plus  tard,  du  nom  d'une  maison  isolée,  aujourd'hui 
détruite. 

Il  relevait  de  l'évèché  d'Auserre.  Celte  terre  fut 
donnée  par  Geoffroy  de  Donzy  à  l'abbaye  de  Retgny, 
comme  on  le  voit  dans  use  bulle  dn  pape  Eugène  III 
dnléeda23  août  1147;  dans  une  bulle  de  41  (H,  émanée 
du  pape  Alexandre  III,  nous  voyons  que  Geoffroy  de 
Donzy  et  ses  fils,  Hervé  et  GeeSroy,  Guy  de  Vergy  et  «es 
frères,  et  Hugues  de  Mont-Saint-Jean,  avaient  donné  à  la 
même  abbaye  la  lerre  de  la  Grange  de  Lichères  avec 
toutes  ses  dépendances,  tant  en  boia  qu'en  terre,  cultivées 
ou  en  friche.  Cette  donation  fut  renouvelée  en  1180  par 
Ungaei   de   Mont-Sain  t-Jeao  et  son  fils  Etienne,  qui 
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l'avalent  injustement  attaquée.  La  Grange,  habitation 

isolée  au  sud  de  Lichères,  rappelle  ces  libéralités. 

Le  chapitre  d'Auxerrc  donna  la  lerre  de  Lichères  à 
Geoffroy  de  la  Ferlé-Chauderon,  qui  la  vendit,  le  samedi 
après  la  fête  de  Saint-Hilaire  1 300,  au  comte  de  Nevers, 
moyennant  310  livres  tournois. 

Le  Chapitre  collégial  de  ChàLel-Censoir  avait  des 
droits  sur  la  cure  de  Lichères,  et  des  biens  an  même 
fi  nage. 

Sur  le  versant  d'une  colline  boisée  qui  fait  face  a  la 
vallée  de  l'Yonne,  on  remarque  le  château-fort  de  Paulin, 
déjà  existant  au  XIII'  siècle,  et  reconstruit  vers  les 
premières  années  du  XVI".  Une  enceinte,  flanquée  de 
tours  et  bordée  d'un  large  fossé,  renferme,  vers  l'un  de 
ses  angles,  le  château  proprement  dit,  composé  d'un 
corps  de  logis  défendu  par  deux  grosses  tours  rondes  et 
une  tourelle  d'escalier.  Une  grande  poterne  à  pont- 
levis  donne  accès  dans  cette  enceinte  ;  au-dessus  du 
portail  on  remarque  l'inscription  suivante: 

nBO,     CONSCIEKTI*     HT    BONORI.     1577.    . 

On  arrive  dans  l'avant-cour,  où  se  trouvent  les 
communs,  et  ensuite  dans  la  cour  du  château,  défendue 
par  une  haute  lour  d'angle,  de  forme  carrée,  avec  une 
élégante  tourelle  d'escalier  ;  une  autre  tour  ronde  proté- 
geait une  petite  poterne,  aujourd'hui  murée,  et  autrefois 
munie  d'un  pont  mobile. 

Il  est  difficile  de  rencontrer  un  manoir  plus  élégant 
que  Faulin;  on  examine  avec  plaisir  les  fines  moulures 
qui  encadrent  de  belles  et  grandes  fenêtres  divisées  par 
des  meneaux,  et  protégées,  pour  la  plupart,  par  des 
barreanx  en  fer  terminés  par  des  fleurs  de  lys  artiste* 
ment  ouvragées.  A  l'intérieur,  l'attention  se  porte  sur  de 
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vastes  cheminées  en  pierres,  d'une  ciselure  soignée,  sur 
la  vis  de  l'escalier  et,  notamment,  sur  une  jolie  chapelle 
située  dans  une  des  lours  ;  la  voùle,  soutenue  par  des 
nervures  finement  profilées  et  dorées,  était  autrefois 
peinte  en  bleu  avec  des  étoiles  d'or  ;  on  distingue  encore 
les  restes  de  cette  décoration.  On  ne  saurait  trop 
déplorer  l'abandon  de  cette  belle  résidence,  et  on  aime- 
rait à  connaître  son  histoire;  malheureusement,  il 
n'existe  plus  ni  archives  ni  inventaires,  et  ce  n'est  que 
par  hasard  qu'on  peut  glaner  quelques  détails  ça  et  la. 

On  raconte  que  Rosalde,  dame  de  Faulin,  fit  don  à  la 
Collégiale  de  ChStel-Censoir  d'une  châsse  de  vermeil 
toute  chargée  de  niellures  relatives  au  martyre  de  Sainl- 
Polentieii,  dont  elle  devait  renfermer  les  reliques.  La 
Collégiale eierçait  des  droits  seigneuriaux  à  Faulii  ;  ainsi 
en  1493.  Jean  Lore  et  trois  autres  laboureurs  payèrent 
quinze  sous  de  cens. 

En  1180,  Faulin  appartenait  a  Hugues  de  Mont -Saint- 
Jean,  seigneur  de  Cbatel-Censoir;  en  1371,  on  trouve 
Philiuerte  de  Digoine,  veuve  de  Hugues  de  Blain, 
chevalier,  seigneur  de  Faulin  et  de  la  Grange. 

I.a  famille  de  Bourgoing,  encore  etistante  dans  le 
Nivernais,  avait  une  branche  établie  à  Faulin  par 
mariage  on  autrement. 

En  1 389,  Jean  le  Bourgoing,  écuyer,  seigneur  de  Fau- 
lin en  partie,  fit  foi  et  hommage  au  comte  de  Nevers 
d'one  maison  sise  à  Faulin,  mouvante  de  lui  à  cause  de 
Châlel-Censoir.  Sa  femme  s'appelait  Marguerite;  d'eux 
devait  descendre  Philibert  le  Bourgoing,  écuyer,  sei- 
gneur de  Faulin  et  de  Cbamplevrier,  ëcuanson  de  l'hôtel 
de  Charles,  comte  de  Nevers  et  de  Réthcl,  baron  de 
Donzy,  par  lettres  du  1"  mars  1435,  et  nommé,  le  1" 
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octobre  1437!  grand  gruyer  des  eaux  et  forais  d'Auxerrois 
et  de  Bourgogne  par  Jean  de  Bourgogne,  comte  d'Etam  - 
pes  et  de  Dourdan.  I,e  25  novembre  1437,  il  fut  nommé 
premier  éouyer  de  ce  prince,  et  exerça  solennellement 
cette  charge  lorsque  le  comte  d'Etampes  fui  reçu  che- 
valier ;  les  armes  de  ce  dernier  devaient  appartenir  à  Phi- 
libert, sans  parler  de  quelques  aulres  droits.  Lorsque  les 
Gantois  assiégèrent  Oudenarde,  le  seigneur  de  Faulio 
porta  d'une  manière  distinguée  l'étendard  de  Jean  de 
Bourgogne,  qui,  à  celte  occasion,  lui  lit  don  de  cent  écus 
d'or  du  prix  de  48  j^ros,  monnaie  de  Flandre,  le  4  août 
1442.  Philibert  fut  encore  nommé,  le  la  juin  1464,  gou- 
verneur de  la  ville  et  du  château  de  Lùzy. 

Jean  le  Bourgoing,  seigneur  de  Faulio,  vivait  en  1497; 
après  lui  vinrent  Claude  de  Bourgoing,  chanoine  de 
Nevers  en  1528;  Jean,  qui  vivait  en  1545,  et  Philibert, 
qui  vivait  en  1561).  Il  devait  être  le  père  de  Gabriel, 
écuyer,  seigneur  de  Fanlin,  de  Lichères,  de  Lucy -sur- 
Yonne,  de  Champlévrier,  de  Montchalon,  deGrésignyet 
de  Pousseaux,  qui  rendit  au  comte  de  Nevers  l'hommage 
de  ses  terres,  dont  il  fournit  la  dénombrement  le  28  mai 
1585.  Il  épousa  Louise  du  Guilly,  et  leur  tille  Louise  fut 
unie,  le  29  mars  1580,  à  Guillaume  d'Assigtiy,  seigneur 
du  Pont'Murquis. 

François  le  Bourgoing,  écuyer,  seigneur  de  FauUn,  de 
Champlévrier,  de  Charentenay,  de  Coulanges -sur- Yonne 
et  de  la  Grange-Folle,  vivait  en  1601  et  en  1622;  il  avait 
pour  enfants  Hubeil  et  Gabrielle.  En  1613,  il  fit  dresser 
son  terrier  et  reconnaître  ses  droits  par  les  habitants  de 
Fwilin  et  autres;  il  exerçait  la  jualice  haute,  moyenne 
al  basse,  et  Les  habitants  lui  devaient  des  cens,  rentes  et 
autres  droits  seigneuriaux. 
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En  1636,  nous  trouvons  Jean  le  Bourgoing.  seigneur 
île  Paulin  et  de  Coulangcs-sur- Yonne,  dont  les  enfants 
étaient  Pierre,  Henri,  Marie  et  Marguerite.  Après  lui 
vint  Charles  le  Bourgoing,  écuyer,  baron  de  Paulin,  qui 
épousa,  en  mars  1676,  Marguerite-Françoise  Ametot,  fille 
de  Jean-Baptiste,  vicomte  de  Bisseuil,  maître  des 
requêtes  ordinaire  de  l'Hôtel  du  Roi,  et  de  Charlotte 
Brulart  ;  il  mourut  le  1 4  juillet  1  691),  et  la  terre  de  Fau- 
lin  fut  adjugée,  le  29  décembre  1700,  à  la  poursuite  de 
M.  Jean  de  Creilg  de  Bouruezeau,  au  profit  de  sa  veuve, 
qui  avait  deux  filles,  Marguerite -Françoise  et  Charlotte 
Angélique.  L'aînée  porta  Faulin  et  d'autres  (erres  à  Paul 
de  Grivel,  comte  d'Ouroy,  d'une  très-ancienne  maison  du 
Bourbonnais,  et  mourut  eu  avril  1736,  laissant  deux  lils 
et  une  fille;  cette  dernière,  qui  s'appelait  Marguerite- 
Paute,  naquit  le  7  décembre  1702,  et  mourut  le  4  avril 
1743  sans  enfants  de  Charles-Antoine  de  Pas,  marquis 
de  Feuquières,  qu'elle  avait  épousé  le  31  juillet  1727,  et 
dont  elle  avait  eu  Antoine,  né  le  30  mai  1728,  mort  au 
berceau,  Léonor- Hubert  de  Grivel,  frère  delà  marquise, 
mourut  le  4  avril  1737,  à  vingt-huit  ans,  et  il  ne  resta 
plus  qu'Alexandre-Auguste,  marquis  d'Ouroy,  colonel 
d'infanterie  et  brigadier  des  armées  du  roi.  Il  épousa,  le 
9  juin  1739,  Anne-Françoise  Foucault,  fille  d'Armand- 
Louis-François,  marquis  de  Saint-Germain-Beaupré,  et 
d'Anne-Bonne  Doublet  de  Persan.  Cette  jeune  femme 
avait  tellement  la  tète  à  l'envers  que  sa  famille  la  fit 
interdire  en  1756;  le  duc  deLuynes  ilit  à  cette  occasion  : 
«  Le  lieutenant  civil  Ta  interrogée  ;  elle  a  signé  un 
papier  en  réponse.  On  luiavoit  dit  que  si  on  lui  deman- 
dait si  elle  savoit  faire  une  quittance,  elle  retînt  bien 
comme  il  falloit  la  faire,  moyennant  quoi  à  toutes  les 
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questions  du  lieutenant  civil  elle  a  réponds  qu'elle  savoit 

signer  des  quittances.  » 

Alexandre-Auguste  de  Grivet,  désespéré  de  ce  triste 
mariage  et  du  désordre  de  ses  affaires,  quitta  la  France 
et  ne  reparut  plus.  La  terre  de  Faulin,  saisie  par  ses  nom- 
breux créanciers,  fut  adjugée  a  David-I'ierrft  Perrinet 
du  Peseau,  qui  semblait  destine  à  remplacer  beaucoup 
de  familles  nobles  et  ruinées  du  pays.  Sa  fille  unique,  la 
marquise  de  Langeron,  laissa  Faulin  à  la  comtesse  Charles 
de  Damas,  aïeule  du  comte  Charles  de  Vogué,  décédé 
le  13  avril  1874,  qui  lit  construire  des  bâtiments  d'ex- 
ploitation en  dehors  du  château;  par  suite  d'une  lîcita- 
tion  opérée  le  5  février  1 876,  cette  terre  échut  à  sa  petite 
fille.  Marlhc-Maric-Tlrcrèse  deVogfté,  issue  du  premier 
mariage  de  notre  ambassadeur  à  Vienne.  On  parle  déjà 
d'une  restauration  complète  du  château. 

Champrenot  ou  Champornot,  maison  de  garde  et  ren- 
dez-vous de  chasse,  appartenait  en  105H  à  Jacques 
Moreau,  en  1814  à  madame  Duviquet,  et  enfin  à  la  famille 
Charbonneau,  qui  le  céda  à  la  maison  de  Chastellux. 

Frasse,  silué  à  l'extrémité  sud  de  la  commune,  avait 
plus  d'importance  qu'aujourd'hui,  puisqu'un  litre  de  1496 
nous  apprend  l'existence  d'une  chapelle,  qui  devint  plus 
'  tard  une  église  desservie  pur  un  prêtre  ;  l'abbaye  de 
Reigny  et  le  chapitre  de  Chàtel-Censoir  avaient  le  droit 
d'y  percevoir  des  dîmes.  Noble  hbm;iie  Fiacre  de  Creilg 
avait  des  biens  de  toute  nature  à  Frasse  en  1590;  ils 
furent  saisis  sur  Marie  de  Creilg,  femme  d'Henri  Fauleau, 
et  adjugés,  te  11  août  1687,  à  Jean  de  la  Saleine,  juge  civil 
et  criminel  delà  ville  etjudicature  dcClaraecy.  Celui-ci 
se  rendit  acquéreur  des  biens  de  Florence  Chevalier, 
venve  de  Claude  le  Voyer,  écuyer,  par  aclc   d'échange 
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passé  le  16  avril  1672.  Claude  de  Lynoa  possédait,  en 
1699,  des  héritages  sis  à  Frasse,  où  il  n'existe  plus 
aujourd'hui  qu'une  maison  de  gurde. 

La  Crye,  qui  était  en  bois  en  1494,  avait  été  précé- 
demment en  lerres  labourables  ;  les  guerres  en  amenè- 
rent la  ruine. 


Comte  de  CHASTELM1X. 


PHYSIOLOGIE  DU  REPOS 


ÉTUDE 

SUR  LE 

REPOS  DU  DIMANCHE 

AU  POINT  DE  VUE  HYGIÉNIQUE  4.  PHYSIOLOGIQUE 


CHAPITRE  IV. 
Physiologie  du  lïepos  intellectuel. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
l'hygiène  et  la  santé  des  hommes  de  lettres,  et  ce- 
pendant, malgré  la  science  et  le  mérite  de  plusieurs 
des  auteurs  de  ces  ouvrages,  on  peut  dire  qu'un  bon 
traité  sur  ce  sujet  est  encore  à  faire. 

Plusieurs  médecins  pensent  avecTissot  (I)  que  la 

(1)  De  la  tante  de*  gfiu  dt  lellrtt,  nouvelle  Édition,  Paris,  1859. 


PHYSIOLOGIE    DU  REPOS.  09 

profession  d'homme  de  lettres  est  la  cause  de  nom- 
breuses et  graves  maladies  que  certains  d'entre  eux 
ont  énumérées  et  décrites  avec  plus  ou  moins  d'exa- 
gération. D'autres  soutiennent  avec  Brigham,  mé- 
decin américain  peu  connu  en  France  (J),  que  ce  n'est 
pus  l'activité  continue  et  intense  de  l'esprit  qui  use 
la  vie,  mais  toutes  les  passions  accessoires  de  la 
passion  de  l'étude  :  «  l'amour  immodéré  de  la 
gloire,  de  la  fortune  et  des  honneurs,  la  contrainte 
morale,  vrai  poison  de  l'intelligence,  les  émotions 
vives,  les  chagrins  profonds,  les  mouvements  impé- 
tueux, les  affections  aiguës  et  vertigineusesde  l'àme 
tout  à  fait  étrangères  à  la  culture  des  lettres,  qui, 
en  portant  violemment  le  sang  au  cerveau  ou  au 
cœur,  causent  des  désordres  mortels,  ou  du  moins 
compromettent  gravement  la  santé  et  souvent  font 
perdro  la  raison  (2).  ■ 

Enfin,  la  plupart  des  hygiénistes  admettent  que 
c'est  à  ta  vie  sédentaire  et  non  à  l'exercice  de  l'in- 
telligence qu'il  faut  rapporter  la  plus  grande  partie 
des  maux  qui  affligent  le  monde  des  littérateurs  et 
des  savants.  Daremberg  exprime  cette  opinion  de  la 
façon  la  plus  catégorique-  «Tout  ce  qu'on  est  en 
droit  d'affirmer  des  gens  de  lettres,  dit-il  (3),  c'est 


(1)  Remaria  an  the  influence,  of  mental   cultieation  and  mental 
tacitement  upon  health.  LondoD,  1844. 

(4)  Devay.  —  De  quelques  causes  de  maladie»  particulière*  à 
notre  temps.  Taris,  1  859.  —  Cilë  par  Duremborg. 

(5)  La  médecine,  histoire  et  doctrines,  page  396.  Paris,  1865. 
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qu'ils  oui  le  sort  commun  des  personnes  qui  mè- 
nent une  vie  sédentaire  ;  alors  ce  n'est  plus  comme 
savants,  mais  en  qualité  de  buralistesqu'ils  sont  sujets 
aux  indispositions  plus  ou  moins  graves  que  nous 
avons  fait  connaître  dans  les  pages  qui  précèdent.  > 
Le  savant  critique  appuie  son  dire  sur  ce  fait,  qu'en 
parcourant  les  tables  de  mortalité  dressées  par  Casper 
ou  par  Brigham,  on  voit  de  nombreux  et  illustres 
savants  mourir  entre  soixante-neuf  et  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans. 

Ces  différentes  opinions  renferment  toutes  une 
certaine  part  de  vérité,  mais  sont,  à  notre  sens, 
beaucoup  trop  exclusives  :  cela  lient  vraisemblable- 
ment à  la  complexité  de  la  question. 

Nous  n'avons  ni  la  prétention,  ni  les  moyens  de 
combler  cette  lacune.  Notre  seul  but  est  d'étudier 
dans  ce  chapitre  le  mécanisme  physiologique  de 
l'activité  intellectuelle,  cl  de  montrer  l'influence  du 
repos  de  l'intelligence  sur  la  santé  de  l'esprit  et  du 
corps.  Les  résultats  de  cette  étude  s'appliqueront 
donc  indistinctement  aussi  bien  aux  hommes  de 
lettres  qu'à  tous  les  individus  dont  la  profession 
exige,  pour  être  exercée,  un  effort  intellectuel  plus 
ou  moins  intense  et  continu. 

Un  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  peut  mettre 
sur  la  même  ligne  le  littérateur  et  le  savant,  le  natu- 
raliste et  le  philosophe,  le  poète  et  Partîsie,  l'avocat 
et  le  journaliste,  le  professeur  et  le  magistrat,  l'ad- 
ministrateur et  l'industriel,  le  commerçant  et  le  ban- 
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quior,  eL  engouerai  tous  les  individus  donl  les  fonc- 
tions réclament  un  certain  travail  de  tête. 

Nous  n'aurons  donc  pas  à  nous  occuper  de  cer- 
taines particularités  de  la  vie  des  gens  de  lettres  qui 
les  font  rentrer  dans  la  classe  des  individus  exerçant 
des  professions  sédentaires,  professions  donnant 
lieu,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  à  un  grand 
nombre  d'affections  de  tous  genres  ;  en  sorte  que  le 
cordonnier  et  le  tailleur  peuvent  être  comparés,  à  cet 
égard,  au  notaire  et  à  l'employé  de  bureau.  Nous 
laisserons  également  de  côté  certaines  autres  parti- 
cularités, tenant  plus  du  métier  que  de  l'étude.  C'est 
ainsi  que  l'anatomiste  et  le  chimiste,  passant  des 
journées  entières  dans  des  laboratoires  remplis  de 
miasmes  ou  de  gaz  délétères,  peuvent  être  comparés 
aux  ouvriers  travaillant  au  milieu  de  matières  in- 
salubres ou  toxiques.  C'est  ainsi  également  que  le 
professeur,  l'avocat,  le  prédicateur,  si  sujets  aux  af- 
fections  des  voies  respiratoires,  peuvent  être  assimilés 
aux  crieurs  publics. 

On  voit,  par ccsexemples  faciles»  multiplier,  qu'au 
point  de  vue  du  métier  seulement,  qu'il  soit  assu- 
jettissant, fatiguant  ou  dangereux,  le  repos  en  gé- 
néral, et  le  repos  hebdomadaire  en  particulier,  n'est 
pas  moins  nécessaire  pour  les  professions  libérales 
que  pour  les  professions  manuelles. 

De  tout  tempson  a  observé  et  on  a  admis  d'une 
façon  générale  l'influence  manifeste  du  moral  sur 
te  physique.  Les  savants,  les  poètes  et  les  artistes. 
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ont  tour  à  tour  décrit  et  peint  les  manifestations 
des  différents  états  de  l'âme  sur  la  physionomie  et  la 
santé  de  l'homme.  C'est  seulement  depuis  quelques 
années  que,  grâce  aux  progrès  éclatants  de  la  phy- 
siologie, l'on  a  pu  étudier  d'une  façon  nette  et  pré- 
cise l'influence  de  l'activité  cérébrale  sur  les  diffé- 
rentes fonctions  de  la  vie.  Celte  influence  se  révèle 
par  un  certain  nombre  do  phénomènes  physico-chi- 
miques et  de  phénomènes  biologiques  i|u'il  est  bon  de 
passer  en  revue. 

Les  phénomènes  physico-chimiques  peuvent  être 
résumés  par  un  mot  :  la  combustion.  L'aug- 
mentation de  la  chaleur  est  observée  dans  les  cen- 
tres nerveux  absolument  comme  ilans  les  muscles 
pendant  leur  activité  (Lombard,  de  Boston  et  Schiff). 
Les  produits  de  combustion  organique,  dont  on 
constate  la  présence  et  la  formation  dans  les  lissas 
et  le  sang,  par  suite  du  travail  physique,  sont  égale- 
ment remarqués  dans  les  différentes  excrétions  pen- 
dant ou  après  le  fonctionnement  desfacullés  intellec- 
tuelles. L'exhalation  de  l'acide  carbonique  par  les 
poumons  est  aussi  augmentée.  Le  sang,  qui  arrive 
rouge  et  oxygéné  dans  Je  cerveau,  en  revient,  par 
les  veines,  noir  et  chargé  d'acide  carbonique.  L'urine 
qui,  selon  la  belle  expression  de  Durante,  est  le  mi- 
roir du  sang,  indique  d'une  façon  très-claire  les 
modifications  apportées  dans  le  liquide  nourricier 
par  suite  de  l'excitation  cérébrale.  C'est  ainsi  que 
la  production  de  l'urée  et  surtout  des  sulfates  et 
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lies  phosphates  alcalins  est,  dans  ce  cas,  fortement 
augmentée  (Byasson)  (1J. 

O  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  les  tra- 
vaux, encore  trop  rares,  entrepris  pour  élucider 
celte  question  si  intéressante;  qu'il  nous  suffise  de 
dire  que,  malgré  la  délicatesse  et  la  complexité  des 
expériences  instituées  à  ce  propos,  les  faits  acquis 
jusqu'à  ce  jour  permettent  d'affirmer  d'une  façon 
catégorique  que  la  composition  du  sang  et,  par  suite, 
celle  de  l'urine,  est  notablement  modifiée  par  le 
travail  intellectuel. 

Les  résultats  de  ces  travaux  tout  à  fait  contem- 
porains que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  (2),  justi- 
fient les  vues  prophétiques  que  le  génie  de  Lavoi- 
sier  émettait  il  y  a  près  d'un  siècle.  Aussi,  à 
l'exemple  de  plusieurs  auteurs,  ne  pouvons-nous 
résister  au  désir  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs la  page  profonde  que  ce  grand  homme  écrivait 
dans  son  Mémoire  sur  la  respiration  des  animaux. 

•  Ce  genre  d'observation  conduit  à  comparer  des 
emplois  de  force  entre  lesquels  il  semble  n'exister 
aucun  rapport.  On  peut  connaître,  p;ir  exemple,  à 
combien  de  livres,  en  poids,  répondent  les  efforts 
d'un  homme  qui  récite  un  discours,  d'un  musicien 
qui  joue  d'un  instrument.  On  pourrait  même  éva- 


il)  Byiisson.  —  Euai  mr  la  retalion  qui  existe  à  l'état  phytiato- 
gigue  entre  l'activité  cérébrale  et  la  compétition  de*  urina.  — 
Thèse  do  la  faculiû  i!c  Paris.  I8G8. 

(8)  Cavarrel,  op.  cil.,  p.  238  el  auiv. 
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luer  ce  qu'il  y  a  de  mécanique  dans  le  travail  du 
philosophe  qui  réfléchit,  de  l'homme  de  lettres  qui 
écrit,  du  musicien  qui  compose.  Ces  efforts,  consi- 
dérés comme  purement  moraux,  ont  quelque  chose 
de  physique  et  de  matériel  qui  permet,  sous  ce  rap- 
port, de  les  comparer  a  ceux  que  fait  l'homme  de 
peine.  Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque  justesse  que 
la  langue  française  a  confondu  sous  la  dénomination 
commune  de  travail  les  efforts  de  l'esprit  comme 
ceux  du  corps  ;  le  travail  du  cabinet  et  le  travail  du 
mercenaire  (1).  » 

four  comprendre  pleinement  ces  vues  si  justes 
et,  nous  le  répétons,  si  prophétiques  eu  égard  à 
l'époque  à  laquelle  elles  étaient  mises  au  jour,  il 
convient  d'entrer  dans  de  nouveaux  détails,  en  ana- 
lysant le  mécanisme  de  l'effort  intellectuel,  c'est-à- 
dire  en  étudiant  les  phénomènes  biologiques  qui  ac- 
compagnent le  travail  de  la  pensée.  Ces  phénomè- 
nes sont  surtout  remarquables  sur  les  appareils  cir- 
culatoire, respiratoire,  digestif  et  sur  la  nutrition. 

On  sait  que  l'activité  psychique  donne  lien  à  un 
afflux  plus  considérable  de  sang  dans  les  artères 
cérébrales.  Cette  augmentation  dans  la  quantité  île 
sai%que  reçoit  le  cerveau,  a  été  observée  dans  cer- 
tains cas  pathologiques  par  plusieurs  chirurgiens 
et  médecins,  parmi  lesquels  on  doit  citer  Astley, 
Coopère!  en  dernier  lieu  MM.   Giacomini  et  Mosso 

(1)  Mémoire»  de  l'Académie  4e*  sciences,  1789,  page  577. 
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(de Turin)  (l).  La  circulation  cérébrale  étant  éva- 
luée au  cinquième  de  la  circulation  totale,  on  conçoit 
que  celte  dernière  puisse  être  influencée  dans  les 
autres  parties  du  corps,  quand  la  première  est  mo- 
difiée. 

Depuis  longtemps  on  a  observé  l'action  des  phé- 
nomènes psychologiques  sur  les  vaso-moteurs  ;  les 
changements  dans  la  coloration  du  visage,  et  d'antres 
troubles  survenant  à  la  suite  d'émotions  vives  révè- 
lent cette  action.  Le  docteur  Mosso,  à  l'aide  d'un 
instrument  ingénieux,  auquel  il  u  donné  le  nom  de 
pUthysmographc  (2),  a  pu  montrer  que  l'activité 
cérébrale,  sous  toutes  ses  formes,  se  traduit  par  une 
modification  dans  l'état  des  vaisseaux  sanguins.  La 
simpteenlrée  d'une  personne  qui  intéresse,  pendant 
l'expérience,  peut  produire  une  diminution  du 
volume  de  Tavant-bras  qui  peut  varier  de  4  à  15 
centimètres  cubes.  Dans  tous  les  cas  on  constate,  avec 
l'appareil  en  question  qu'une  contention   d'esprit 

(I)  Noie  envoyée  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  le  3  janvier 
1871,  par  MM.  Giacomini  et  Mosso.  Les  auleursde  celte  note  ont 
étudié  les  mouvements  du  cerveau  chez  uuc  femme  de  57  ans  qui,  a  la 
suite  d'une  affection  syphilitique  des  parois  crâniennes,  perdit  une 
partie  de  l'os  frontal  et  des  deui  pariétaux.  Il  résulte  de  celle  élude 
faite  à  l'aide  des  ingénies*  appareils  enregistreurs  ite  M.  Marey,  con- 
curremment avec  le  ptéthysinographe  de  Mosso,  que  toute  excitation 
intellectuelle,  aussi  Lien  que  chaque  mouvement  du  corps,  se  réflé- 
chit sur  le  cerveau,  qui  subit  une  modification  visible  dans  son  vo- 
lume ei  dans  la  forme  de  ses  pulsations. 

(S)  Note  présentée  a  l'Académie  «tes  sciences,  séance  du  2i  jan- 
vier 4876. 
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plus  ou  moins  grande,  comme  celte  qui  résulte  d'un 
problème  de  mathématique  à  résoudre  ou  de  la  lec- 
ture d'un  morceau  difficile  à  comprendre,  est  tou- 
jours accompagnée  par  une  contraction  des  vais- 
seaux proportionnelle  à  l'effort  de  la  pensée  et  à 
l'activité  cérébrale. 

Celle  observation  expérimentale  donne  peut-être 
la  véritable  explication  de  la  face  pâle  de  la  plupart 
des  penseurs,  dont  la  circulation  périphérique  est 
diminuée;  tandis  que  le  contraire  a  lieu  chez  les 
individus  exerçant  un  labeur  manuel.  Il  y  aurait 
donc  lieu  d'invoquer  moins  souvant  l'anémie  pour 
expliquer  la  décoloration  du  teint  chez  les  individus 
qui  pâlissent  sur  let  livres,  d'autant  plus  que  cette 
affection  est  loin  de  donner  toujours  lieu  à  la  pâleur 
de  la  face, 

L'apport  du  sang  dans  le  cerveau  est  également 
favorisé  par  l'exercice  musculaire,  ce  qui  explique 
le  fait  que,  chez  beaucoup  de  penseurs,  la  simple 
marche  dans  le  cabinet  de  travail  facilite  le  travail 
intellectuel.  Du  reste,  on  peut  admettre  que  le  tonus 
musculaire  général  (muscles  striés  et  muscles  lisses) 
est  augmenté  pendant  l'excitation  intellectuelle  exa- 
gérée. L'altitude  générale  d'un  orateur  qui  prononce 
un  discours  en  est  une  preuve  manifeste. 

Ces  faits  montrent  l'énorme  influence  exercée 
■  par  l'activité  intellectuelle  sur  la  circulation  céré- 
brale. Il  faut  donc  en  conclure  que  le  liquide  san- 
guin, si  nécessaire  pour  la  vie  de  tous  les  organes, 
l'est  encore  davantage  pour  la  vie  du  cerveau,  qui 
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tient  sous  sa  dépendance  tous  les  rouages  de  la  ma- 
chine vivante,  et  qui  pardessus  tout  est  l'instrument 
de  la  pensée. 

L'influence  du  travail  intellectuel  sur  la  respira- 
tion est  aussi  très-remarquable.  Quand  noussommes 
absorbés  ou  anéantis  dans  une  méditation  profonde, 
ou  que,  en  un  mot,  nous  faisons  un  effort  intellec- 
tuel, nous  ralentissons  de  plus  en  plus  notre  respi- 
ration et  nous  arrêtons  le  mouvement  de  nos  pou- 
mons à  Vèlàtd' expiration.  On  sait  que  In  contraire  a 
lieu  dans  le  travail  physique,  pendant  lequel  la  res- 
piration s'accélère,  pour  ne  s'arrêter  à  l'état  d'inspi- 
ration que  quand  nous  avons  à  produire  un  effort 
violent. 

Darwin  (1)  explique  la  diminution  de  la  respira- 
tion dans  l'effort  intellectuel  par  suite  de  l'habitude, 
prise  à  la  longue  par  l'homme,  de  ne  pas  respirer 
quand  l'attention  est  éveillée  pour  ne  pas  troubler 
le  silence  qui ,  dans  ce  cas,  est  nécessaire.  Il  est  cer- 
tain que,  quand  nous  voulons  entendre  un  faible 
bruit,  nous  retenons  notre  respiration.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  explication,  qui  est  pour  le  moins 
très-ingénieuse,  le  fait  acquis  est  que  plus  on  tra- 
vaille intellectuellement,  plus  on  concentre  son  es- 
prit sur  une  pensée,  moins  on  respire,  ce  qui  pro- 
duit une  double  déperdition  de  chaleur  et  de  forces; 
tandis  que,  nous  le  répétons,  il  en  est  tout  autre- 
ment dans  le  travail  physique. 

(I)  The  expression  of  the  emotiom  in  man  and  animait.  1872. 
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Quant  à  la  théorie  de  Darwin,  on  ne  peut 
l'admettre  sans  réserves.  N'est-il  pas  permis  de 
supposer,  par  exemple,  que  le  travail  intellectuel 
produise  une  excitation  du  nerf  pneumogastrique 
donnant  lieu  au  ralentissement  et  à  l'arrêt  de  la  res- 
piration, absolument  comme  il  donne  lieu,  vraisem- 
blablement par  le  même  mécanisme,  à  l'arrêt  de  la 
digestion,  qui  se  fait  imparfaitement  et  traîne  en 
longueur  (1)?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  trouble  apporté 
par  le  travail  intellectuel  dans  la  circulation  et  la 
respiration  amène  le  trouble  dans  la  nutrition  et 
les  sécrétions  ;  ces  dernières  fonctions  sont  d'ailleurs 
influencées  directement  par  le  défaut  d'innervation 
des  nerfs  trophiqueset  sécréteurs,  absolument  de  la 
même  façon  qu'à  la  suite  du  surmenage  physique. 
Bientôt  si  le  repos  n'est  pas  pris  assez  à  temps  pour 
le  rétablissement  des  fonctions  à  l'état  normal,  la 
températuredu  corps  décroît  de  jour  eu  jour,  el  l'état 
constitutionnel  auquel  nous  allons  bientôt  donner 
le  nom  de  cachexie  adynamiqiie  arrive  progressive- 
ment avec  tous  ses  symptômes. 

On  voit,  en  résumé,  que  le  travail  intellectuel  est 
complètement  assimilable  au  travail  physique,  puis- 
que, comme  ce  dernier,  il  donne  lieu  beaucoup  plus 
vite  encore  à  différentes  altérations  dans  la  compo- 
sition du  sang  el  des  tissus,  et  agit  ainsi  d'une  façon 


(1)  On  a  observé,  depuis  Longtemps,  ijue  la  force  digeslive  de  l'es  . 
lomac  est  souvent  eu  raison  inverse  de  la  forec  intellectuelle.  Celsc 
a  dit  déjà  :  ImbtcilUs  stontacho  amnes  pêne  r.upidi  litterarum  sttnf . 
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plus  fâcheuse  sur  l'organisme.  D'autant  plus  que, 
par  suite  delà  vie  sédentaire,  les  produits  d'excré- 
tion sont  plus  difficilement  éliminés  chez  les  hommes 
de  lettres. 

On  comprend,  d'après  cela,  que  l'homme  d'étude 
a  besoin  d'une  nourriture  plus  assimilable,  c'est-à- 
dire  plus  choisie  et  plus  variée  que  celle  de  l'homme 
de  peine.  Il  lui  faut  surtout  beaucoup  plus  de  repos 
pour  réparer  les  différentes  pertes  subies  par  son 
organisme  Un  logement  confortable  et  des  vête- 
ments chauds  lui  sont  nécessaires  pour  conserver  le 
degré  de  chaleur  animale  nécessaire  à  la  vie,  puis- 
qu'il dépense  plus  de  cette  chaleur  et  en  fabrique 
moins.  N'est-ce  pas  pour  ces  causes  que,  de  tout 
temps,  le  travail  intellectuel  a  été  plus  estimé  que 
le  travail  des  mains,  et  cela  à  juste  titre  puisqu'il  est 
plus  difficile  et  plus  pénible  de  l'exercer? 

II  y  a  lieu  de  remarquer,  a  cette  occasion,  que, 
jusqu'à  nos  jours,  c'est  dans  les  pays  chauds  et  prin- 
cipalement dans  la  zone  tempérée  chaude  que  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  qui  sont  le  produit 
du  travail  intellectuel,  ont  le  plus  prospéré-  Tandis 
que  c'est  dans  la  zone  tempérée  froide  que  l'industrie, 
dont  la  principale  condition  de  développement 
réside  dans  le  travail  physique,  a  pris  sa  plus  grande 
extension. 

Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  qu'en  général  les 
travailleurs  de  tôle  craignent  beaucoup  le  froid. 

Lesclassesouvrièresfoutsouvent,à  tort,  un  grand 
reproche  aux  individus  exerçant  dos  professions  li- 
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béraicsde  passer  leur  vie  dans  l'oisiveté.  Celle  erreur 
est  le  résultat  de  l'ignorance  absolue  qu'a  le  vul- 
gaire des  conditions  physiologiques  dans  lesquelles 
doit  si*  trouver  l'homme  travaillant  de  tète,  dont  les 
pertes  organiques  plus  grandes  doivent  être  répa- 
rées par  des  moyens  plus  difficiles  et  plus  com- 
plexes que  ceux  employés  par  le  manœuvre  pour  se 
reposer. 

Cette  oisiveté,  qui,  nous  allons  le  voir,  n'est  le  plus 
souvent  qu'apparente,  est  nécessaire  au  penseur 
pour  lui  faire  donner  la  mesure  de  toute  sa  force.  Il 
est  non  moins  important  qu'il  soit  entouré  de  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  Le  général  d'armée,  qui  a 
besoin  de  beaucoup  de  sang-froid,  de  présence 
d'esprit  et  d'initiative  pour  combiner  ses  plans 
d'attaque  et  de  défense,  et  qui,  dans  certains  cas, 
doit  faire  de  grands  efforts  d'intelligence  et  d'éner- 
gie pour  diriger  les  troupes  placées  sous  son  com- 
mandement, est  mis,  pbysiologiquement  parlant, 
dans  la  nécessité  d'être  entouré  de  tout  le  conforta- 
ble possible  ;  tandis  que  le  soldat,  qui  ne  supporte 
qu'une  fatigue  physique  plus  ou  moins  considérable 
en  obéissant  aux  ordres  qu'on  lui  donne,  ne  peut 
avoir  les  mêmes  exigences.  Certains  grands  génies, 
comme  César,  Napoléon,  ont  pu  faire  exception  à 
celte  règle  ;  mais  ces  exemples  illustres  prouvent 
une  vigueur  de  constitution  extraordinaire. 

Qui  ne  sait  que  lu  responsabilité  d'un  chef  de 
maison  est  toujours  plus  ou  moins  lourde  à  porter,  et 
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produit  souvent  plus  de  fatigue  que  le  travail  exercé 
par  les  ouvriers  qui  sont  sous  ses  ordres  ?  En  déve- 
loppant plus  au  long  celte  idée,  on  verrait  peut- 
être  que  la  physiologie  peut,  en  bien  des  cas,  donner 
la  raison  de  l'inégalité  des  salaires,  et  fournir  une 
base  à  la  hiérarchie  sociale. 

On  peut  d'ailleurs  observer  facilement  l'influence 
directe  de  l'excitation  psychique  sur  la  fatigue.  Ain- 
si, on  a  remarqué  que  le  travail  intellectuel  nor- 
mal produit  la  sensation  de  la  faim  et  le  besoin  du 
sommeil;  mais,  s'il  est  trop  soutenu  ou  trop  éner- 
gique, il  donne  lieu,  comme  toute  impression  mo- 
rale violente,  à  une  courbatu  re  générale.  Presque  tous 
les  penseurs  se  plaignent  d'une  sorte  de  fatigue  chro- 
nique qui  ne  leur  laisse  pas  de  trêve  (I).  On  pourrait 
peut-être  expliquer  cette  fatigue  par  l'élimination 
constante  d'une  quantité  de  phosphates  supérieure 
4  la  moyenne.  On  sait  que  la  présence  d'éléments 
phosphores  dans  les  urines  indique  toujours  un  assez 
haut  degré  d'affaiblissement  (2). 

Quelle  que  soit  la  théorie  que  l'on  adopte,  la  cour- 
bature intellectuelle  ressemble  en  tous  points  à  la 

(1)  Certains  auteurs  admettent  que  la  fatigue  cérébrale  est,  comme 
la  fatigue  musculaire,  le  résultat  de  l'accumulât  ion  de  l'acide  lactique 
dans  le  cerveau.  II  est  vraisemblable  que  ce  fait  est  secondaire,  absû< 
lumen t  comme  l'accuntirialion  de  l'acide  tactique  dans  les  muscles 
pendant  la  fatigue  physique. 

(i)  En  introduisant  de  l'acide  lactique  dans  le  sang  des  animaux, 
ou  augmente  la  proportion  des  phosphates  contenus  dans  les  urines 
—  L.  J.  Teissier.  —  Ou  diabète  photphatiçm.  Paris,  1817. 
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courbature  physique  :  on  ressent  la  même  fafigue 
dans  les  muscles,  la  même  lassitude  dans  les  articu- 
lations. Les  symptômes  généraux  sont  également  les 
mêmes  et  sont  d'autant  plus  accusés  que  le  travail  a 
été  plus  intense  ou  plus  soutenu.  Les  chirurgiens, 
au  début  de  leur  carrière,  éprouvent  souvent  les 
premiers  symptômes  de  cette  courbature  à  la  suite 
de  toute  opération  qui,  bien  que  courte,  exige  sinon 
de  l'habileté,  du  moins  beaucoup  de  présence  d'es- 
prit, comme  la  trachéotomie,  par  exemple. 

Cependant,  les  symptômes  prédominants  de  la 
courbature  intellectuelle  se  manifestent  plus  parti- 
culièrement du  côté  du  système  nerveux  :  la  tête 
est  le  siège  d'une  sensation  de  poids,  de  douleur 
même,  qui,  chez  les  individus  prédisposés,  dégénère 
fréquemment  en  migraine,  affection  à  laquelle  on 
pourrait  peut-être  donner  souvent  le  nom  de  courba- 
ture du  cerveau.  Le  principal  symptôme  de  cette  ma- 
ladie essentiellement  critique,  dont  la  pathogénie  est 
très-obscure,  est  l'incapacité  absolue  de  réfléchir,  de 
combiner  des  idées.  Le  besoin  du  repos  est  invin- 
cible h  tel  point  que  la  lumière  ou  le  moindre  bruit 
sont  difficilement  supportés.  Après  un  temps  varia- 
ble de  souffrances  plus  ou  moins  vives,  accompa- 
gnées de  nausées  et  de  vomissements,  les  besoins 
d'uriner  deviennent  fréquents,  les  différents  symp- 
tômes s'apaisent  et  tout  rentre  dans  l'ordre. 

On  a  toujours  remarqué  que  les  individus  atteints 
de  migraine  jouissent  généralement  d'une  bonne 
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santé.  Certains  médecins  regardent  celle  affection 
comme  une  crise  salutaire,  nécessaire  même,  en  fai- 
sant observer  qu'à  la  suite  de  sa  guérison,  sur- 
viennent souvent  des  maladies  graves. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  admettre  que  la  migrai- 
ne, très-fréquente  chez  les  travailleurs  de  tête,  oblige 
les  individus  qui  en  sont  atteints  à  prendre,  de 
temps  à  autre,  un  repos  forcé.  Tandis  que  les  indi- 
vidus qui  ne  sont  pas  sujets  à  cette- affection,  peu- 
vent être  surpris,  après  un  certain  temps  d'activité 
intellectuelle  trop  grande,  par  des  affections  plus 
graves,  pouvant  avoir  un  grand  retentissement  sur 
leur  santé  générale. 

Quand  la  courbature  cérébrale  n'est  pas  accom- 
pagnée de  migraine,  elle  revêt  parfois  une  forme 
plus  sérieuse  en  apparence.  Les  malades  souffrent 
d'une  céphalalgie  occupant  la  plus  grande  partie  de 
la  tête  et  accompagnée  de  somnolence  ;  l'intelligence 
est  obtuse,  et  la  fièvre  assez  intense  ;  de  l'engourdis- 
sement et  des  fourmillements  sont  ressentis  dans  les 
membres  sur  lesquels  on  observe,  très-rarement  il 
faut  le  dire,  des  soubresauts  de  tendons.  Dans  cer- 
tains cas,  ces  différents  symptômes,  dont  la  durée 
varie  de  quelques  heures  à  une  semaine,  peuvent 
faire  croire  a  une  congestion  cérébrale  grave,  ou 
même  à  un  commencement  de  méningite. 

C'est  dans  les  établissements  d'instruction  que 
l'on  observe  le  plus  fréquemment  cette  forme  de 
courbature  cérébrale,  qui,  d'ailleurs,  est  rare. 
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Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  pour  le  moment, 
des  affections  déterminées  directement  ou  indirec- 
tement par  l'excitation  cérébrale  exagérée.  Il  nous 
reste  seulement  à  montrer  l'influence  du  repos  in- 
tellectuel sur  le  développement  et  les  manifestations 
de  l'intelligence. 

Depuis  quelque  temps,  plusieurs  physiologistes 
ont  étudié  le  mécanisme  et  la  forme  du  travail  de» 
centres  nerveux.  Certains  d'entre  eux  (Rosentbal, 
Tarchanoff)  se  sont  occupés  du  travail  de  la  moelle 
épinière  dans  l'action  réflexe.  Un  jeune  physiologiste 
français,  M.  Ch.  Richet  (t)  ci  fuit  des  recherchas  sur 
le  sentiment  comparé  au  mouvement.  Ses  expé- 
riences faites  sur  l'homme  sain  à  l'aide  de  l'électri- 
cité et  de  la  méthode  graphique,  lui  ont  permis  de 
faire  voir  que  le  travail  cérébral,  comme  d'ailleurs 
le  travail  médullaire,  ressemble  à  beaucoup  d'égards 
au  travail  des  muscles,  et  qu'il  existe  une  relation 
étroite,  non  entre  la  fonction,  mais  entre  la  forme 
de  la  fonction  du  tissu  nerveux  et  du  tissu  muscu- 
laire. Delà  première  des  propositions  émises  el  dé- 
montrées par  cet  expérimentateur,  i)  résulte  que 
la  sensibilité  éveillée  par  une  excitation  faible  dé- 
croit lentement,  mais  revient  rapidement  à  l'état 
normal,  après  un  repos  même  très-court.  Si  l'exci- 
tation est  forte,  le  repos  exigé  pour  le  retour  de  la 
sensibilité  est  plus  long.  De  la  seconde  proposition, 
il  résulte  que  des  excitations  multipliées  produisent 

(I)  Noie  présentée  à  la  Sociéié  de  biologie  te  3  décembre  1878. 
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uo  effet  sensitif  qu'une  excitation  unique  est  im- 
puissante à  produire.  Ce  fait  ne  peut  s'expliquer  que 
par  l'addition  ou  la  sommation,  grâce  à  laquelle  des 
excitations  successives  vont  s'accumuler  dans  le  cer- 
veau. Bien  que  ces  données  expliquent  le  mécanisme 
du  travail  cérébral  d'une  façon  fort  grossière  et  fort 
obscure,  on  n'eo  est  pas  moins  autorisé  à  le  compa- 
rer, quant  à  sa  forme,  au  travail  musculaire.  Au 
reste,  nous  avons  vu  que  l'excès  de  l'un  et  de  l'autre 
donne  lieu  aux  mêmes  phénomènes  physico-chimi- 
ques ;  il  nous  reste  à  faire  voir  que  cet  excès  donne 
également  lîeuaux  mêmes  phénomènes  dynamiques. 

Après  un  effort  intellectuel  plus  ou  moins  violent 
ou  prolongé,  l'état  des  facultés  psychiques  est  com- 
parable a  celui  d'asynergie,  d'ataxie,  dans  lequel  se 
trouve  le  système  musculaire  à  la  suite  du  surme- 
nage physique  :  les  idées  Tiennent  et  se  coordonnent 
difficilement,  n'ont  plus  de  suite,  la  mémoire  se 
trouble  et  l'esprit  en  entier  semble  frappé  de  vertige. 
C'est  dans  cet  étal  que  se  trouvent  fréquemment  les 
jeunes  gens  qui  se  présentent  devant  leurs  juges  pour 
subir  les  épreuves  d'un  examen  ou  d'un  concours. 
H  arrive  alors  qu'ils  perdent  la  tête,  pour  em- 
ployer une  expression  vulgaire  mais  juste,  et  c'est 
ainsi  qu'ils  ne  peuvent  plus  donner  la  mesure  de 
leur  travail  et  de  leur  science.  On  peut  dire  qu'ils 
se  sont  mis  volontairement  dans  un  état  passager 
d'adynamie  intellectuelle. 

Ce  vertige  cérébral,  que  l'on  peut  comparer  au 
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vertige  des  différents  sens,  y  compris  le  sens  muscu- 
laire, doit  être  expliqué  vraisemblablement  par  un 
arrêt,  un  mode  vicieux  de  la  nutrition  des  cellules 
nerveuses  formant  le  sensorium  (substance  grise  du 
cerveau),  lequel  devient  momentanément  beaucoup 
moins  impressionnable  aux  idées,  aux  images  qui 
viennent  l'assaillir  par  l'intermédiaire  des  sens-  De 
plus,  les  différentes  régions  de  sensorium  sont  en 
communion  moins  intime,  ce  qui  explique  l'incoor- 
dination des  idées, 

Après  un  certain  temps  de  repos,  qui  varie  avec 
l'intensité  de  la  fatigue,  l'intelligence  s'éclairât, 
les  impressions  deviennent  plus  délicates,  les  idées 
plus  nettes,  et  la  puissance  cérébrale  reprend  toute 
sa  vigueur. 

Mais  il  y  a  plus,  c'est  pendant  le  repos  que 
le  sensorium,  par  un  artifice  de  nutrition,  dont 
jusqu'ici  nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée, 
enregistre  les  nouvelles  acquisitions  intellectuelles. 
Les  enfants  savent  qu'une  leçon  lue,  une  fois  seule- 
ment avant  le  coucher,  est  apprise  plus  facilement  le 
lendemain  matin.  Laplace,  l'illustre  astronome,  eut 
souvent  l'occasion  de  constater  l'influence  du  repos 
sur  l'éclosion  de  ses  découvertes.  Certains  problè- 
mes qui  lui  paraissaient  insolubles  après  avoir  con- 
centré sur  eux  toutes  les  forces  de  son  intelligence, 
se  trouvaient  résolus ndturellementlelendemain  ou 
quelques  jours  après:  il  lui  suffisait  de  n'y  plus 
penser. 
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Un  philosophe  contemporain  (I),  dans  un  de  ses 
plus  beaux  ouvrages,  développe  longuement  cette 
idée  que  le  repos  décuple  la  fécondité  de  l'intelli- 
gence, et  que,  dans  un  sens  beaucoup  plus  profond 
qu'on  ne  pense,  la  nuit  porte  conseil.  Il  en  tire  cette 
conséquence  pratique  que,  puisque  *  le  sommeil 
travaille,  il  faut  le  faire  travailler,  en  lui  préparant 
son  travail  le  soir.  »  Excellent  moyen  pour  doubler 
le  temps,  ainsi  que  pour  former  et  faire  grandir 
l'esprit. 

On  a  toujours  conseillé  le  travail  intellectuel  du 
matin  comme  plus  profitable  que  celui  du  soir.  C'est 
qu'à  la  fin  de  la  journée,  l'ouvrier  de  l'intelligence 
devient  fatalement  distrait,  de  la  même  façon  que 
l'homme  de  labeur  manuel  devient  maladroit,  a  ta- 
xi que. 

La  cellule  cérébrale,  comme  toute  cellule  vivante, 
ne  fonctionne  qu'aux  dépens  de  sa  constitution  molé- 
culaire. Or,  ce  n'est  qu'après  le  repos,  et  en  particu- 
lier le  matin,  que,  vierge  de  tout  ébranlement  et, 
par  conséquent,  indemne  de  toute  modification  dans 
sa  substance,  elle  possède  toute  son  énergie  et  est 
apte  à  recevoir  les  impressions  qui  lui  arrivent  de 
toutes  parts. 

C'est,  en  effet,  pendant  le  repos  cérébral  que 
l'attention  est  en  éveil  et  que  l'esprit  d'observation  se 
manifeste  avec  le  plus  d'intensité.  Tel  phénomène 

(I)  Gralry.  —  Logique,  T.  II.  —  Les  Source*,  p  517.  _ 
Puis,  1858. 
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physique  ou  moral,  observé  par  un  individu  fati- 
gué intellectuellement,  ne  fera  naître  dans  son 
esprit  aucune  idée,  aucune  réflexion  originale, 
tandis  que  le  même  phénomène,  observé  par  le  même 
individu  ayant  possession  de  toute  sa  vigueur  intel- 
lectuelle, pourra  donner  lieu  à  la  découverte  d'une 
relation,  d'un  rapprochement  très-utile  ou  très- 
ingénieux  entre  ce  phénomène  et  un  autrede  même 
qrdre. 

C'est  en  voyant  balancer  une  lampe  dans  la  cathé- 
drale de  Pise  que  Galilée  a  l'idée  de  la  loi  des 
oscillations  du  pendule.  C'est  en  se  promenant  dans 
son  jardin  que  Newton  voit  tomber  la  pomme  qui 
lui  fait  assimiler  la  marche  des  planètes  à  des  corps 
qui  tombent,  et  découvrir  la  grande  loi  de  la  gravi- 
tation universelle.  C'est  en  prenant  un  bain  qu'Ar- 
ohimède  découvre  le  moyen  de  déterminer  le  poids 
spécifique  des  corps. 

On  voit,  par  ces  exemples  illustres,  que  d'ailleurs 
on  pourrait  multiplier  en  grand  nombre,  que  la 
plupart  des  découvertes  et  des  grandes  inventions 
ont  été  faites  à  tête  reposée.  Il  est  certain  que  l'in- 
telligence naturellement  développée  des  inventeurs 
est  préparée  par  l'étude  et  le.  travail  ;  mais  c'est  dans 
cet  étal  de  l'âme  désigné  sous  le  nom  de  méditation, 
état  assimilable  au  repos,  que  les  idées  écloseut  et 
prennent  corps,  pour  être  enchaînées  plus  lard  et 
développées  dans  le  travail  de  la  composition. 

Puisqu'il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  ta 


PHYSIOLOGIE  DU  REPOS.  » 

science,  de  donner  la  véritable  raison  des  faits  que 
nous  venons  d'exposer,  on  peut  cependant  les  expli- 
quer par  des  considérations  d'ordre  dynamique. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  le  repos  phy- 
sique ou  moral  augmente  l'activité  réflexe  de  la 
moelle  épinîère  et  que  son  activité  directe  est  en  rai- 
son inverse  de  cette  dernière.  Il  en  est  de  même  pour 
les  fonctions  psychiques  du  cerveau. 

Le  docteur  Luys  a  étudié,  d'une  façon  toute  spé- 
ciale, certaines  manifestations  de  la  vie  intellec- 
tuelle, auxquelles  il  donne  le  nom  d'actions  réflexes 
du  cerveau  (t).  Ces  actions  réflexes  comparables 
aux  manifestations  similaires  dont  la  moelle  épi- 
nière  est  le  siège,  s'exercent  d'une  façon  automatique 
et  la  plupartdu  temps  en  dehors  de  la  volonté.  Mais 
tandis  que  les  actions  réflexes  spinales  nécessitent 
chaque  fois  pour  se  produire  une  nouvelle  excita- 
tion périphérique,  les  actions  réflexes  cérébrales  se 
développent  «  motu  proprio,  en  raison  d'anciens 
ébranlements  persistants,  d'anciens  souvenirs  qui 
constituent  en  nous  comme  autant  de  foyers  auto- 
géniques  qui  s'allument  (2).  » 

Cette  mystérieuse  propriété  qu'ont  les  éléments 
nerveux  de  conserver  et  d'emmagasiner  les  impres- 
sions sensorielles,  M.  Luys  ne  l'explique  pas,  mais 
en  lui  donnant  le  nom  de  photphorescence.  organique, 


(I;  Luys.  Etudes  de  Physiologie  et  du  Pathologie  cérébrale*.  Des 
Mioiu  rcfle&et  du  cerceau.  Paris,  ltflO. 
(S)  Lujs   Le  Cerveau  et  tu  fonction*.  PajJB,  WK. 
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il  la  compare  très-ingénieusement  à  celle  qu'ont  les 
substances  phosphorescentes,  qui  continuent  à 
rester  .brillantes  alors  que  la  source  de  lumière  qui 
les  a  éclairées  a  déjà  disparu.  Il  compare  également 
cette  sensibilité  persistante  à  celle'*  d'une  plaque 
de  collodion  sec,  sur  laquelle,  plusieurs  semaines 
après  l'exposition  à  la  lumière,  on  développe  l'ima- 
ge latente  qu'elle  contient.  On  fait  surgir  ainsi  des 
ébranlements  persistants,  on  recueille  un  souvenir 
de  soleilabsent  (1).  » 

Cet  comparaison  satisfait  l'esprit;  mais,  nous  le 
répétons,  elle  n'explique  pas  le  rapport  mystérieux 
entre  l'état  moléculaire  du  cerveau  et  les  faits  de  la 
conscience,  et  on  est  toujours  obligé  d'admettre, 
avec  Tyndall,  qu'entre  ces  deux  classes  de  phéno- 
mènes, il  existe  un  abîme  intellectuellement  in- 
franchissable (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulle  de  ces  considé- 
rations que  c'est  pendant  le  repos  que  l'esprit 
emmagasine,  féconde  et  mûrit  les  idées.  Gœlhe, 
qui  ne  fut  pas  sans  avoir  observé  ce  fait,  en  tira  des 
conclusions  pratiques  au  moyen  desquelles,  pen- 
dant tout  le  cours  de  son  existence  laborieuse,  il 
régla  sa  production  intellectuelle.  Quand  cet  «  illus- 


(1)  Ouvr.  eilé,  page  loti. 

(4)  Voir  à  ce  propos  un  article  de  M.  Taine,  intitulé  €  Les  Vibra- 
tion* cérébrale!  et  la  Pentèe  »  dans  lequel  cet  auteur  essaie  de 
préciser  les  termes  de  cette  question  si  obscure.  — Revue  philoio 
phiqut,  janvier  1877-  "*■ 
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tre  égoïste  »  voyait  éclore  dans  son  esprit  les  ger- 
mes de  ses  grandes  conceptions  philosophiques  ou 
poétiques,  il  fuyait  toute  distraction  telle  que  la 
lecture  d'un  journal  ou  la  vue  d'une  gravure  ;  il 
surveillait  ses  sentiments,  et  évitait  toute  émotion 
pouvant  nuire  à  l'équilibre  de  son  esprit;  en  un 
mol,  il  mettait  tout  en  œuvre  pour  économiser  les 
forces  dont  pouvait  disposer  son  intelligence. 

La  Fontaine  écrit  sa  première  fable  à  47  ans  ;  que 
fail-il  jusqu'à  cette  époque;  il  flâne,  répond  un  au- 
teur contemporain  (Topffer),  qui  par  ce  mot  humo- 
ristique, mais  juste,  peint  admirablement  la  situa- 
lion  physique  et  morale  dans  laquelle  doit  se 
trouver  l'homme  d'études,  et  le  genre  de  vie  qu'il 
doit  mener  pour  donner  la  mesure  de  ses  forces  (1). 
Certes,  la  lecture  est  bonne  pour  exciter  à  penser, 
pour  donner  des  idées;  mais  une  fois  les  idées  arri- 
vées, la  méditation  longue  et  patiente,  et  on  pôu- 
rait  peut-être  même  ajouter  la  rêverie,  sont  néces- 
saires pour  les  développer  et   les  mûrir.  C'est  la. 

(I)  Léonard  de  Vinci,  celle  illustre  viclime  de  l'envie,  avait  élé 
appelé  a  Milan,  où  il  fui  chargé  de  représenter  la  Cène  pour  le  ré- 
fectoire des  Dominicains.  Le  prieur,  voyant  le  grand  artiste  rester 
des  mois  entiers  sans  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  passer  de  longues 
journées  étendu  a  l'écart  dans  l'attitude  de  la  méditation,  le  tour- 
mentait sans  cesse;  puis  il  alla  se  plaindre  au  duc  de  Milan,  qui 
manda  Léonard,  et  lui  demanda  l'explication  de  sa  conduite.  Ce 
grand  homme  répondit  qu'il  était  de  ces  artistes  qui  font  fautant 
plut  qu'ili  travaillent  moins.  Lnsuile  il  se  vengea  du  prieur  en 
donnant  ses  traits  a  Judas  dans  le  tableau  de  la  Cène.  Foissac  — 
Hygiène  philoiophiqitê  de  i'dm»,  page  4S0.  Paris,  1860. 


«mNjiMIK  du  repos. 
...,.**  -*u»*tfiit  les  philosophes  grecs  et    tous 
*.  ,  .*..««<*  'antiquité  (1). 

...-•    <w>|ue    d'excitation    intellectuelle    à 
.  .»*.».  ju  *  journalisme  a  remplacé  les  travaux 
.  .  >**««  uleine,  où  la  littérature  devient  affaire 
,.  ,.*»in*n*.  el  l'art,  affaire  d'industrie,  le  repos 
M  *ut-V*rvl*  chose  qui  manque  le  plus  à  l'homme 
.  tiiun'.  !.e  poète  et  l'artiste  ne  connaissent  plus  ces 
«.«%•>  e*  doux  loisirs  qui   font   éclorc  des  ehefs- 
i'*u«v.  Le  savant,  disirait  de  mille  manières   par 
e  milieu  fiévreux  dans  lequel  il  est  obligé  de  vivre, 
M  peut  plus  consacrer  son  existence  à  la  poursuite 
i'uue  idée  ou  à  la  conquête    d'une   découverte. 
Tous  ne  peuvent  même  plus  prendre  le  repos  stric- 
tement nécessaire  à  la  santé-   Il  faut  en  conclure 
qu'aujourd'hui  plus  que  jamais,  le  repos  hebdoma- 
daire est  aussi  indispensable  à  l'homme  de  lettres 
qu'à  l'ouvrier. 

On  croit  assez  facilement,  dans  les  classes  éclai- 
rées, que  le  repos  périodique  imposé  à  tous  chaque 
semaine  est  bon  pour  les  classes  laborieuses,  et  que 
tout  homme  instruit  est  apte  à  juger  s'il  doit  pren- 
dre du  repos  ou  continuer  à  travailler.  Nous  ne 
craignons  pas  d'avancer  que  cette  opinion  est  une 
pure  illusion.  En  dehors  des  quelques  développe- 
ments que  nous  donnerons  plus  loin  à  cette  ques- 

(1)  L'icéron  se  reposant  à  Tusculum,  diuil  :  Su  nunquawi  minu» 
uliofum  tue  quant  quum  otiotui,  que  jamais  son  oisiveté  n'élait 
]dus  laborieuse. 
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tîoD,  i)  faut  bien  admettre  que,  si  instruit  qu'il 
puisse  être,  l'homme  n'est  jamais  bon  juge  dans  la 
direction  de  sa  destinée.  Outre,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  qu'un  jour  de  repos,  strictement  observé 
chaque  semaine,  peutproduireunesalutaire  influen- 
ce sur  le  développement  de  l'intelligence,  on  ne  peut 
pas  savoir  si  un  commencement  de  dégénérescence 
dans  l'intimité  des  tissus  n'est  pas  la  conséquence 
d'une  vie  trop  active.  L'homme  de  lettres  doit  donc, 
aussi  bien  que  l'ouvrier,  se  soumettre  à  cette  disci- 
pline reconnue  île  tout  temps  bienfaisante  pour  la 
sanlé  du  corps  et  pour  celle  de  l'àme. 

D'Ch  breuillard. 
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MOUVEMENT  EM  1870 


MÉDAILLIKR. 

DONS    &    ACQUISITIONS 


lanvier. 

M  Magnien,  propriétaire  à  A  vallon,  rue  de  Lyon. 
Michael  /,  d.  g.  Portug.  etAlgarb.  rex. 
Il  Publicœ  utilitatt.  1829.   40  clans  une  couronne  de 
chêne. 
Pièce  de  nécessité. 
Michael  Ier,  etc. 
B.x  — 1831. 
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Don  Pedro,  fils  de  Jean  VI,  roi  de  Portugal,  abdiqua 

en  faveur  de  sa  611e,  Dona  Maria,  en  laissant  la  régence 

à  son  frère  Don   Miguel,   1827;  celui-ci  s'empara    du 

trône  et  régna  jusqu'en  1833. 

Fauslin  I"  empereur  d'Haïti,  1850.  Buste  couronné. 

R.  Liberté.  Indépendance.  Ecu  couronné  renfermant 
an  aigle  au-dessous  d'un  palmier. 

Geffrard,  président,  1863.  —Portrait,  tète  nue. 

R.  République  d'Haïti.  Faisceau  d'armes.  Au  milieu, 
palmier  et  pique  surmontée  du  bonnet  phrygien. 

Sonlouque  ou  Faustin  I"  voulut  parodier  en  tout  Napo- 
léon 1";  il  se  fit  élire  empereur  en  1848,  eut  à  sa  cour  des 
grands  officiers,  des  chambellans,  des  archi -chance- 
liers, fut  renversé  en  1859  par  Geffrard,  et  mourut  en 
France,  1867. 

Et  de  plus,  médaillon  en  bronze.  Première  décade  du 
dix-neuvième  siècle.  L'empereur  Napoléon  1*».  Le  comte 
Montalivet,  ministre  de  l'intérieur.  Décembre  1810. 
Andrieu. 


M.  Abel  Vaudras,  propriétaire  à  Guillon. 

Gordien  in  en  argent. 

R.  Virtuti  augusti.  Hercule  debout;  la  dépouille  du 
lion  roulée  sur  le  bras  qui  lient  h  massue  «'appuyant 
sur  la  terre. 

Genève.  Gloire  ou  [autogramme.  Oeneva  civitas.  Mi 
partie  de  l'aigle  impériale. 

R.  Post  tenebras  lux.  G.  1551 . 

Théodore  deBèze,  né  à  Vézelay,   était  alors  intime- 


M  MUSÉE  U'AVALLON. 

Ment  lié  arec  Calvin,  auquel  il  succéda  en  4554  comme 

chef  de  la  Réforme. 


M.  I.'abbéGally,  président  de  la  Société  d'Etudes. 
Sept  médailles  religieuses  et  un  poids  de  Philippe  UT, 
roi  d'Espagne. 

M.  Robert  Baudenei,  rue  du  Pas-Français,  a  A  vallon 

Looie-le-Débonnaire,  trouvé  à  Soeaax  dans  sa  pro- 
priété. 

Ludot&ieut  imp.  Croix  droite,  cantonnée  de  4  points 
et  renfermée  dans  no  cercle. 

R.  Façade  du  temple  avec  degrés.  Légende;  Xrii- 
tianareligio. 

M.  Bise,  membre  dn  Conseil  municipal  d'Avallon. 

La  médaille  en  argent  qu'on  attache  an  cou  des  enfants 
assistés  des  hospices  de  la  Seine,  et  au  revers  le  por- 
trait de  saint  Vuicent-de-Paul. 


If.  Chenal,  de  Sens,  officier  retraité. 

Trouvaille  de  {873,  au  Champ-Bertrand,  autrement 
dit  Cbamp-de-César,  a4k.de  Sens,  près  de  l'Yonne: 
40  pièces  romaines  du1  Haut-Empire  enfouies  dans1  un 
terrain  crayeux  : 

Catsur  font.  max. 

R.  Autel  de  Lyon,  (l'an  M  avant  i.  C.) 


i    _ 
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Ti.  fan.  Auguit.  f.nnperat.  VIII. 

Même  revers.  Tête  bien  conservée.  On  voit  sur  le 
devant  de  l'autel  urne  couronne  sur  un  trépied,  et  les 
palmes  de  In  paix  à  droite  et  à  gauche. 

Néron,  Virtus  Augutti,  pièce  qui  date,  de  lu  première 
année  du  récrie  île  ce  prince,  le  dernier  de  la  famille 
impériale. 

Plusieurs  monnaies  semblables  ont  été  trouvées  à 
diverses  reprises,  dans  notre  ville,  et  prouvent  l'ancien- 
neté des  premiers  établissements  romains  fondés  dans 
nos  contrées . 


M.  lieaubonne,  sous-intendant  militaire   à  Maubeuge, 
a  rapporté  de  l'expédition  du  Mexique  quelques  pièces 
curieuses,  qu'il  nous    a  cédées,  entre  autres  celle  du 
malheureux  Masimilien,  fusillé  à  Queretaro. 
Imprrio  mexicano,  18IÎ4. 
Est-  Ub"  fed°  de  Zacalegas,  1862. 
Departemento  de  Jatisch,  1859.  Vna  quartilla.  - 
De  la  proviiteia  de  Nuova  V izcaya,  18'2'2.  — 
En  cette  même  année,  Augustin  Iturbide,    général  de 
l'armée    espagnole,   passa  aux  insurgés,  s'empara  de 
Mexico  et  se  fil  proclamer  empereur  sous,  le  nom  d'Au- 
gustin Irr,  m:iis  il  fut  renversé  en  18*23,  et  le  Mexique  se 
constitua  en  République  fédéraLivc. 


MM.  Poulin,  Adolphe,  et  Poulin,  Frédéric. 
Ecu  de  Louis  XVI,  au  génie,   l'an   '■>  de  lu  Liberté. 
1793. 


VLSffc  ITAYALUUf. 

.fc  .„  K.,ia»  111-  roi  île  la  Grande-Bretagne.  1819. 

,    «  ..■1*1"*  mille  Bavière,  1832. 

w„,m  -uinr  Jeux  branches  de  cliénc  et  d'olivier. 

ifcw-..it    u  «iKoiirs  régional  de  tteims.   Fxposifion 


Ml  .VfWtuJe.  Octave  lloudaille,  liis  de  M.  Ilou- 
^  n^uiwti.  «vocal  ;  l'un  conseiller  à  la  cour  de  Nancy, 
^MtyjM^ede  paix  dans  la  marne  ville. 

.  «v»x$. 

.  |  Ml  légion  d'Autoine,  trouvée,  pour  la  troisième 
^  ,  v^alloi),  au  fond  du  puits  de  la  prison,  quand  on  a 
„„v*isituil  cet  édifice  en  I8'25. 

viStc  partie  du  Castrum  ou  retranchement  romain 
»m,v  k  prétoire,  le  SaeeUum  el  le  cirque,  occupaient 
a»»  remplacement  du  promontoire  qui  forme  aujour- 
j  tailla  rue  Bocqnillot. 

;*  itièt'cs  d'argent  de  l'empereur  Titus,  fils  de  Vespa- 
nin-.  »'-  sorties  des  fouilles  de  l'ompeï,  en  1810,  sous  le 
AMVcrneiiient  de  Joacliim  Murât,  beau-frère  de  l'empe- 
reur et  rot  des  Deux-Sicilcs. 

3  consulaires  en  argent,  trouvées  sans  doute  dans 
l'enceinte  de  la  ville  avec  les  monnaies  suivantes  : 
Ueroianicus,  restitué  par  C.  Caligula. 
Nervt-Trajan. 
G.  B.  Faustine  mère. 
Fausline  jeune,  femme  de  Marc-Aurèlc. 
Gordien  III. 
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Pelit  lu-onze  de  Postumc,  nu  revers  delà  Monnaie, 
Magnence  avec  le  ctirisiue. 

Autun.  Souvenirs  du  Congrès  archéologique.  42'  ses- 
sion. Septembre  1870. 

y  pièces  romaines  irouvées  en  creusant  les  fondations 
de  la  caserne. 

Tibère. 

Au  revers  les  lettres  S.-C  enfermées  dans  une  cou- 
ronne entourée  de  deux  grénetis. 

Tibère-Claude. 

R.  Ceres  Âugusta  La  déesse,  assise,  tient  à  la  main 
une  poignée  d'épis. 

Magnence  avec  le  magnifique  revers  de  Gloria  Roma- 


Triens  ou  tiers  de  sou  d'or,  trouvé  par  un  vigneron  de 
Sle-Reine.  Juin  187(3. 

justinien,  premier  empereur  d'Orient  (527-565.) 
R.  La  Victoire  marchant  à  droite.    Victoria  Augus- 
toru.  Aie. 

La  facture  de  ce  triens  n'est  pas  celle  des  pièces  de 
Justinien  frappées  à  Conjtaotinople.  Elle  se  ra proche 
davantage  des  triens  d'Anastase,  qui,  appartenant,  à 
n'en  pas  douter,  à  certaines  villes  du  midi  de  la  Gaule, 
portent  le  cachet  des  monétaires  gaulois  du  temps  de 
Clovis  (4SI  -î>\  1),  et  souvent  aussi  des  sigles  bourgui- 
gnons. Le  même  fait  a  pu  se  reproduire  sous  le  règne  de 
Clolaire  f",  fils  de  Clovis,  qui  a  régné  de  51 1  à  551  ;  et, 
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rvssemUanrc  plus  forte,  la  pièce  qui  nous  occupe  a  été 
«mise  dans  une  -ville  dont  les  (rois  premières  lettres 
rouinient-enl  par  Aie. 

Pourquoi  ne  serait-repas  Nice,  Aïcœa  (Alpes-Marili 
mes).  plutôt  que  Niiée  en  Bitlrynic,  Nicnpolis,  dans  le 
royaume  du  Pont,  où  il  n'a  point  été  Trappe  rie  monnaies 
«■  l'honneur  de  Jiislinicn,  tandis  que  I»  renommée  de 
re  prince,  à  cause  des  vbtoires  île  Bélisaire,  «levait 
Are  florissante  dans  les  villes  niuiilîmes  de  la  Gaule  non 
encore  assujetties  a  la  domination  des  Francs. 


M.  Hagon,  agent  voyer  à  Joigny,  notre  ancien  collègue 
de  la  Société. 

Domiticn,  moyen  bronze,  trouvé,  le  2  octobre  187G, 
dan»  les  fouilles  du  ponceau  de  Cézy,  situé  sur  le  che- 
min vicinal  n°  Ti  de  Théines  à  Joigny,  qui  suit  la  voie 
romaine. 


fil  anonyme. 

Médaille  d'argent. 

Sacrum  œlernœ  concordiœ  pignm.  Mariage  de  Marie- 
Anloinctte  d'Autriche  et  du  dauphin  Louis,  petit- fils  du 
roi  Louis  XV,  lu  16  mai  1770. 

La  France  et  l'Autriche  président  à  l'union  du  prince, 
Agé  de  10  ans,  et  de  la  princesse,  à  peine  âgée  de  1i>  ans. 


M.  Lefebvre,  architeele-voyer  de  la  ville  d'A vallon. 
Deux  pièces  trouvées  dans  les  fouilles,    rue  Basse-du- 
Remparl. 
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1°.  Une  seigneuriale  assez  curieuse:  croix  droite 
cantonnée  de  quatre  points.  Légende  :  Dioon.  civil. 

Avers,  Feuilles  de  houx,  i  anuelets,  Joli,  a  l'exergue. 

Elle  est  de  Jean  lw  du  Puy,  évèque  de  Cabors, 
1435-1438. 

2»  Denier  de  Henri  III,  roi  de  France  et  de  Pologne, 
sans  (laie. 


Madame  Guneau,  petite-tille  de  M.  Pïchenof,  ancien 
adjoint  d'Avallon. 

Médaille  du  Pape,  décernée  au  général  Lcvaillant, 
1849. 

F  ii«  IX  restitului  Borna,  catholicis  armig  cotlatis.  1  849. 

Elle  est  recouverte  d'une  feuille  d'or  et  accompagnée 
•t'un  mezzo  batocco  argenté. 

Lr vaillant.,  originaire  de  Sézantie  (.Marne),  est  le  lils 
ilu  voyageur  el  naturaliste  I  «vaillant,  ijui,  le  rentier,  a 
donné  une  description  exacte  de  t'Ad  i|uc  centrale  et  de 
la  girafe. 


M.  Buaul,  milieu  élève  du  collège  d'Avallon,  au 
jour  >'hui  percepteur  à  Sennecey  Ic-tiraad  (Saône  et- 
Loire),  a  enrichi  le  Médaillier  îles  2  pièces  suivantes  : 

1"  Un  grand  bronze  du  second  l-'iripire. 

B.  2  décembre  1852.  Proclamation  de  l'Empire  à 
l'Hôtel  de- Ville  de  Paris.  J.  J.  Berger,  préfet  de  la  Seine; 
comte  de  Pcrsigny,  ministre  de  l'inférieur. 

2"  Souvenir  du  centenaire  de  l'empereur  Napoléon  I", 
1709-1869, 
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R.  Coussin  dore  sur  lequel  reposent  l'épée,  le  chapeau 
le  code  Napoléon  et  la  croit  île  la  Légion  d'honneur. 


M.  Henri  Defert,  commis  aux  écritures  de  la  Banque 
suisse,  à  Paris. 

La  médaille  de  bronze  de  Sainte-Hélène,  connue  sous 
le  nom  de  médaille  de  chocolat,  décernée  pur  Napo- 
léon III  à  tous  les  anciens  militaires  du  premier  Empire. 


M .  Ernest  Gariel,  propriétaire  du  château  de  Vassy, 
a  fait  dou  au  Médaillter  de  plusieurs  baronules  fort  rares 
provenant  d'une  trouvaille  considérable,  récemment 
faîte: 

Philippe  II,  surnommé  Auguste  (1188-1203). 

liez  Fitipus. 

R.  Dedolis.  2  exemplaires. 

Déols,  bourg  dn  département  de  l'Indre  près  de 
Cliàteauroux. 

Richard  Ier,  Oeur -de-Lion,  roi  d'Angleterre,  1  lt-9- 
1199. 

Ricardvi  rex. 

R.  Exotduni. 

Isaoudun,  ville  du  département  de  l'Indre;  Richard 
s'en  était  emparé,  m;tis,  à  la  mort  de  ce  prince,  Philippe- 
Auguste  la  réunit  à  la  couronne- 
Raoul  111,  1199,  seigneur  de  Cliàteauroux,  corruption 
de  Cbàteau-Raoul. 

Radulfui. 

R.  Xetiduni,  M.  majuscule  non  fermé,  un  annelet. 
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Radulfui. 

R,  Dedolii.  —  Deux  exemplaires. 

Vierzon,  ancienne  seigneurie,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  (Cher). 

Virzione. 

R.  Pleur  îi  deux  branches  figurant  un  H. 

Hen  é,  nom  d'un  des  plus  anciens  soigneurs  de  V  ierzon . 

Baudouin,  évêque  de  Trêves. 

Augusta  Treverorum. 

La  ville  de  Trêves  Tut  donnée  à  la  Prusse  en  1815. 

Baldain'  Trevtz.  —  Deux  exemplaires. 

Gien,  denier  et  obole. 

Saint-Muyeul,  Souviguy,  chef-lieu  de  canton  (Allier), 
ou  sont  les  tombeaux  des  sires  de, Bourbon, 

/ 

Obole  trouvée  lors  des  réparations  de  l'église  Saint- 
Lazare,  1H0IJ,  et  restée  jusqu'ici  sans  attribution.  L'ou- 
vrage de  M.  Poey  d'Avant  sur  les  monnaies  seigneuriales, 
représente,  à  la  planche  XV-',  la  ligure  d'un  denier  dont 
notre  obole  est  la  représentation  fidèle. 

Hamunos  (Raymond),  Ramundns). 

Crois  composée  d'une  fasce  et  de  deux  mitres  uu  éten- 
dards, et  cantonnée  d'un  point  an  'Z'. 

R.  Narbona-  Quatre  annelels,  au  milieu,  un  point. 

Les  oboles  connues  sont  en  billon  ;  la  nôtre  est  d'ar- 
gent lin,  mais  rognée  dans  le  pourtour.  C'est  donc,  à 
n'en  pas  douter,  une  obole  melgorîenne  ou  de  Melgueil, 
seigneurie  du  déparlement  de  l'Hérault,  au  sud,  qui  aura 
remplacé  le  monnayage  des  évéques  de  Maguelonne. 

Ceux-ci  avaient  leur  résidence  dans  une  petite  île 
située  ii  l'extrémité  orientale  <le  l'étang  de  Tliau  et  fort 
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rapprochée  du  continent.  Klle  avait  seni  il  protéger  le: 
Sarrasins  et  leurs  rapines  pendant  lus  8e  cl  !'*  siècles. 


M.  Hoissy,  propriétaire,  a  Sermizelles,  de  l'ancienne 
maison  Fourrey,  qui  longe  la  roule  nouvelle  iTAvallon  à 
Paris  ella  voie  romaine  d' Agrippa,  qui  traverse  le  village. 
Eu  défonçant  le  terrain  de  la  cour  pour  en  faire  un  jar  - 
din,  les  ouvriers  ont  mis  à  découvert  des  ossements  hu- 
mai ris  ;  un  moyen  Uronze  de  l'empereur  Claude  el  une 
pièce  consulaire,  déposés  au  Musée. 

Cyltèle  tourrelée  cl  voilée,  derrière  la  tête,  Ex  a.  pu. 
(Es  argenlo  puliliro). 

R.  C.  Fubi.c.  f.  Bi«e  conduit,  par  la  Victoire  tenant 
une  épëe;  en  avant  du  %  ai ,  une  cigogne. 

Celle  pièce  a  été  frappne  l'an  95  avant  l'ère  chrétienne. 


ACQUISITIONS 


(Quatre  sceaux  en  cuivre,  a%ec  poignée,  et  de  grande 
dimension,  provenant  de  la  vente  après  ilécèa  d'un  ama- 
teur de  Bar-  sur  Seine  (Aube),  et  de  celle  de  M.  Varnier- 
Bara,  autre  i  oltcclionncur  à  Avize,  près  Epei  nay  (Marne). 

Hdœardus,  prîmogenitm  régis  Anglie,  Scotie,  lliher- 
itie,   dux  Aquitaine. 

Edouard,  liU  d'Edouard  111,  roi  d'Angleterre,  connu 
sous  le  nom  de  Prince  Noir  à  came  de  la  couleur  de  .son 
armure,  assiste  à  la  bataille  de  Crécy  (1346),  gagne  la 
bataille  de  l'oilicrs  (  l;i.">b)  fuit  prisonnier  le  roi  Jean, 
est  reconnu  comme  prince  ou  duc  d'A(]uilaine  en  13ti.i, 
et  meurt  nu  an  avant  son  père  (13Ï6). 

Kn  t.i.V.t,  avait  lieu  te  traité  de  Haillon  pour  l'éva- 
cuation de  la  Bourgogne  par  les  Anglais,  moyennant  une 
rançon  de  2,000  moutons  d'or. 

Autre  sceau  delà  même  époque,  représentant  un  roi 
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d'Angleterre,  tenant  le  sceptre  de  la  main  droite,  el,  de 
la  gauche,  un  globe  surmonté  d'une  crois  ;  il  est  assis 
dans  la  même  posilion  que  le  roi  Edouard.  Les  léopards 
figurent  au-dessus  du  trône  royal,  puis  viennent,  par 
ordre,  les  blasons  des  douze  principaux  comtés  d'Angle- 
terre. Chacun  d'eux  a  sa  dénomination,  mais  elle  est 
illisible. 


Grand  sceau  de  Henri  V,  roi  d'Angleterre.  Diamètre, 
12  centimètres. 

Itenricus  §  Dei  §  gra  §  rex  §  Àngl\t$  Set  §  Frantie  § 
dux  §  Hibernie  § 

Ecnssons  d'Angleterre,  il'Kcosse  et  d'Irlande.  Ce 
dernier  pays  n'était  pas  entièrement  soumis  aux  An- 
glais; les  Irlandais,  restés  libres,  avaient  proclamé 
roi  Edouard  Bruce,  qui  ne  fut  vaincu  et  lue  qu'un  1318  ; 
aussi  le  roi  Henri  prend  seulement  le  titre  de  duc 
d'Irlande. 

HcnriV,  rold'Aiglelerra(  141,1-1422)  gagne  la  bataille 
d'Azincotirl  fi  41 5),  s'allie  à  Isa  beau  de  Bavière  ut  à 
Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne  (1419).  épuusc, 
en  1420,  Catherine,  fille  de  Charles  VI.  Le  triité  de 
Troyes  avait  fait  passer  sur  sa  lètela  couronne  de  France j 
au  milieu  de  ses  succès,  il  meurt  en  1422,  eu  même 
temps  que  le  pauvre  n'i  Charles  VI, 

Les  Français  sont  défaits  en  1423,  à  la  bataille  de 
Cravant,  par  les  Anglais  unis  aux  Bourguignons,  com- 
mandés par  le  sire  de  Beauvoir,  comte  de  Chaslelliix 

Les  fouilles  pratiquées  pour  le  chemin  de  fer  d'Aval- 
Ion  à  Cravant  ont  rendu  au  Musée  d' A  vallon  des  armes 
de  toule  sorte,  enfouies  avec  les  corps  des  guerriers 
morts  dans  celte  rencontre. 
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Sceau  de  Charles  VIII,  rai  de  France  (1483-1498). 

Karolus,  Deigracia  Francorumrex. 

Le  roi.  assis,  porle  la  main  de  justice  el  le  sceptre. 

Aux  côtés  <lu  trône,  deux  dauphins,  cl,  au-dessous, 
deux  lionceaux. 

Celle  pièce,  largement  fouillée,  est  l'œuvre  d'un  artiste 
distingué. 

Empreinte  d'un  sceau  de  la  maison  de  Chastellux, 
donnée  au  Musée  par  M.  le  comte  Henri  de  Chastellux, 
avec  cette-  note  :  Sigillum  de  Beauvoir^  seigneur  de 
Thury,  Bordeaux,  grand' père  du  Maréchal  Claude  de 
Beauvoir,  seigneur  de  Chastellux,  né  vers  la  lin  du 
XVe  siècle. 

Ce  sceau  est  reproduit  d'une  manière  admirable,  les 
détails  eu  sont  d'un  fini  achevé  : 

Le  lion  héraldique  tient  le  blason  transversal,  surmonté 
du  pennou  ou  bannière  de  la  famille  des  Chastellux  ;  le 
heaume  porte  une  tète  d'homme,  à  la  couronne  de  comte, 
avec  la  devise  gothique  :  (21  «on  plaisir.)  A  droite, 
un  faucon  qui  se  dresse,  les  ailes  étendues,  et,  à  gauche, 
une  branche  de  laurier. 

Autre  empreinte  :  Siyitlum Capituti vezetiassetuis. 

Sainte  Marie-Madeleine  à  genoux  et  leuaol  un  vase 
rempli  de  parfums  ;  sur  le  devant,  le  Seigneur  portant 
sa  croix;  au-dessus,  une  banderole  où  se  trouve  inscrit 
le  mot  Itabboni,  qui  signifie:  maître. 

Les  origiuaux  do  ces  deux  sceaux  appartiennent  à  la 
maison  de  Chastellux. 


DONS  FAITS  AU  MUSÉE 


M.  Dodos,  président  du  Tribunal  civil  d' A  vallon. 

1°  Hachette  en  jadéile,  trouvée  dans  sa  propriété  de 
Sainlc-Magnanre. 

2°  Epoque  mérovingienne.  Epée  fraoque  en  1er,  à  dou- 
ble tranchant,  d'une  longueur  île  40  centimètres  ;  le  bois 
qui  la  garnissait  adhère  encjre  ii  la  soie:  les  trace»  «lu 
fourreau,  rei  ouvert  d'écoixe,  sj  voient  également;  un 
fort  bourrelet  en  fer  sépare  le  manche  de  la  lame  à 
dégagement. 

Celle  arme  provi'ni  le  Vieuxdiâieau,  où  M.  Dodoz 
possède  des  propriétés;  elle  a  été  trouvée  a  la  base  d'une 
muraille  reposant  sur  le  roc.  et  qui  formai!  un  des  <  ôlés 
de  l'habitation  seigneuriale. 

IU.  H.  Odobr,  imprimeur  à  A  vallon. 
finue  de  f  Yonne,  Année  1875. 
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Jf .  Lityeg,  ancien  percepteur,  domicilié  à  A  vallon,  nu; 
Porte  Auxerroise. 

Vitrine  renfermant  G3  papillons  recueillis  dans  les 
environs  de  la  ville  et  arrangea  dans  l'ordre  le  plus  mé- 
thodique, avec  les  indications  de  nom,  de  genre,  de 
famille,  etc. 

Ce  sont  bien  les  papillons  de  l'Avallonnais.  et  nous  ne 
pouvons  que  remercier  sincèrement  M.  Liégey  d'avoir  eu 
l'obligeance  de  rassembler  ces  papillons  pour  le  Musée. 

Il  serai!  a  souhaiter  que  nous  eussions  à  notre  disposi- 
tion quelques  cartons  réunissant  aussi  les  insectes  de 
l'Avallonnais. 


M.  Louis  Thierry,  élève  du  rhétorique  au  collège 
d' A  vallon. 

Dent  gravures  de  l'ancien  A  vallon;  l'une  représente  la 
partie  antérieure  du  Grand-Cours  avec  ses  rangées  de 
tilleuls  et  les  promeneurs  en  costume  da  temps  de 
Louis  XV;  et  l'autre,  l'extrémité  orientale  du  Petit-Cours, 
ses  quelques  arbres  et,  vis  à-vis,  la  tourelle  ainsi  que 
le  mur  de  ville  qui  soutient  le  jardin,  appartenant  au- 
jourd'hui à  M.  Léon  deGouveuain. 

Celle  dernière  vue  a  été  prise  au  bas  du  pavé  qui 
mène  à  Cousin- la-Roche  et  dans  un  endroit,  au  bord  du 
ruisseau  Saint -Jean,  qu'on  nommait  et  qu'on  nomme 
toujours  la  Chenevière. 

Du  reste,  on  voit  encore  la  base  de  la  croix,  élevée  de 
l'autre  côté  d'une  maison  assez  importante,  et  la  poite 
basse  de  ce  logis  porte  cette  inscription  latine:  Pax 
kuic  domui,    z^s  Joseph  Ptiilipot. 

Sur  le  piédestal  de  la  croix,  se  lit  encore  : 
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Par  l'ordre  de  maître  Mathieu  Croullé.  Cette  croix  a 
été  faite  par  moi,  Joseph  Phîlipol,  maître  tailleur  de 
pierre  à  A  vallon,  et  Barbe  l'atrial.  sa  famé. 

Tont  près  de  la  Cbenevière,  dans  les  bâtiments  de 
M.  Eugène  Nageotte,  tanneur,  il  y  avait  une  pêcherie,  et 
sur  la  porte,  cette  devise  :   Vneo  qui  capiet  capietur  hamo • 

M.  Lasser  ey,  à  L'isle-jur- Serein,  place  de  l'Eglise. 

Scel  de  dame  Isabel  de  Crui. 

S'  dame  Isabel  deCrux.  Face  au-dessus  des  armoi- 
ries composées  de  six  heniielines,  rangées  3,  '2,  1,  dans 
ud  écu  triangulaire. 


M.  Moraclte,  marchand  de  curiosités,  Grande-Rue, 
à  A  vallon. 

Mortier  en  métal  de  cloche,  ayant  appartenu  aux 
Bussy,  famille  fort  ancienne  de  Quar  ré- les -Tombes, 
alliée  aux  Chenal,  aux  Barbotte,  aux  Seguenot,  aux 
Paqneau. 

C'est  à  la  mort  de  M.  Paqueau,  ex-secrétaire  de  la 
sous-préfeclure  d'A  vallon,  que  cet  ustensile  a  été  vendu. 
Le  décor  en  est  riche  ;  guirlande  de  couronnes  et  de 
fleurs  de  lys.  Armoiries  :  deux  masses  en  croix,  étoile 
en  chef. 


M.  Fèvre>  pépiniériste,  rue  de  Paris,  à  A  vallon. 
Etrier  ou  sabot  en   fer,    d'une  énorme  dimension, 
trouvé  dans  sa  propriété  de  la  Maladière. 
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Académie  des  Jeux-Floraux,  à  Toulouse. 
Rapport  par  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  succes- 
seur de  M.   de   Caumont,  président  de  l'Institut  des 
Provinces 

Autre  rapport  sur  le  concours  des  ouvrages  présentés 
aux  Jeux  Floraux. 


Souvenir  du  congrès  scientifique  tenu  à  Autan,  en  1870, 
par  M.  Cli.  Bigame,  de  Beaunc. 


Notice  sur  quatre  deniers  blancs  à  restituer  à  Philippe 
de  Rouvres,  par  M.  Ernest  Gariel. 

Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix,  août 
1876,  par  M.  Mynard,  professeur  au  Collège  d'Avullon. 


MM.  Adolphe  et  Frédéric  Poulin,  fils  de  M.  Poulin, 
avoué,  ont  cédé  au  Musée  le  Journal  d'Avallon,  connu 
sous  le  nom  d'Affiches. 

Ce  journal  a  commencé  à  paraître  le  II)  janvier  1808, 
et  n'a  cesse  qu'à  la  lin  de  18*24.  Nous  avons  conservé 
seulement  les  années  1808,  1814,  1815,  1816  et  1817 
comme  étant  les  plus  curieuses  à  consulter.  Nous  y  lisons 
que,  dans  l'année  1817,  au  mois  de  juin,  le  double-déca- 
litre de  mauvais  Froment,  récollé  pendant  l'année 
1816,  qui  fut  constamment  pluvieuse,  s'est  élevé  à 
13  francs,  et  celui  d'orge  à  9  fr.  70  c. 

Le  pain,  et  quel  pain  !  se  vendait  90  c.  le  kilog.  à 
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ceui  qui  pouvaient  s'en  procurer.  Les  prix  de  l'avoine, 
du  foin  el  de  la  viande  avaient  monlé  dans  les  mêmes 
proportions;  heure  une  me  ni  que  la  récolte  de  1817  fut 
assez  bonne,  et  qu'à  parlir  du  n.ois  d'août,  le  double- 
décalitre  ne  se  vendit  plus,  eu  moyenne,  que  6  fr.  50,  et 
te  kilog.  de  pain,  40  c. 

Cette  disette  se  faisait  sentir  après  les  invasions  de 
181  'i  el  1815,  où  les  années  ennemies,  encore  répan- 
dues sur  le  sol  de  la  France,  consommaient  blé,  vin, 
fourrages  et  viande,  presque  ù  discrétion. 

Bliicher,  général  des  armées  prussiennes,  eu  garnison 
à  Cliâlons  sur  Marne,  exigeait,  tous  les  jours,  douze 
bouteilles  de  Champagne  pour  te  service  de  sa  table. 


Aulun.  Souvenirs  du  Congrès  archéologique,  h'î 
sion.  Septembre  1870. 


Deux  objets  en  bronze  trouvés  par  les  terrassiers 
travaillant  aux  fondations  de  la  caserne  de  la  ville 
d'Autan. 

La  clé  annulaire  d'un  coffret  romain  et  la  spatule  des- 
tinée à  offrir  à  la  divinité,  au  commencement  du  repas, 
quelques  grains  de  sel,  et  sur  laquelle  ou  brillait,  à  la 
fin  du  repas,  quelques  grains  d'encens.  Au  Musée. 


M,  Ândoche  Febvre  a  cédé  au  Musée  une  plaque  en 
marbre  enlevée,  en  93,  à  la  chapelle  des  Visitandincs 
d' A  vallon. 

Ce  marbre,  qui  a  la  forme  d'un  cœur,  porte  eu  tète 
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le»  artnokie»  de  pJusteitrB  èaàulies  qui  intéressent  égale- 
ment  l'A  vallnnnais  et  le  Nivernais.  Ce  sont  les  armes  de 
la  Platière  et  de  Louise  Danssienville  ;  en  effet,  Anne  de 
Jaacourt,  fille  de  Hugues  de  Jaucourt,  porta  en  dot  la 
terre  de  MarrauU  à  François  de  la  Platière,  banni 
■l'Epuisses,  el ,  de  oe  mariage,  est  née  Marie  de  la  Grange 
D'Arqoian. 

Telle  est  l'inscription  suivant  les  contours  du  marbre 
poli  : 

I  cy  est  déposé  le  cœur 
de  haute  «t  puissante  dame,   daine  Louise  Danssle»  ville  marquise 
despoissc,  comtesse  desbordes,  de  Marenlt.  ouroûer,  montignf ,  S>- 
Sulpice,  S'-Firmin,  ni  autres  lieux,  laqu'elle-  par  une  singulière 
affection  pour  les  Sl"-Marie  dont  elle  est  bienfaitrice  el  spéciale»1 
pour  cu  communauté  aux  prières  de  laq1*  elle  a  toujours  eue  une 
grande  confiance  pend'  sa  vie  et  espéré  qu'elle  les  luy  conti- 
nua encore    après   sa   mort,  ccsl  pourquoy  elle  a  désirée 
que  son  cœur  y  Tut  iléposé  nussitost  après  sou  décès  arrivé 
le  19  mars  1104.  ce  qui  a  esté  exécuté  par  les  tendres 
soins  de  bauic  et  puissante  daine,  damo  Louise-Marie  de  la 
Grange  darquiau  marquise  de  Bétbuue   sœur  de  la  très 
sérénîs&iinc  reynede  Pologne  dame  dalours  de  la  feue 
reyue  de  France,  comtesse  de  Selle,  desbordes  et 
autres  lieux,  sa  oiepee,  et  sa   donatrice  universelle 
veuve  de    haut  et  puissant  seigr  m"  François 
marquis  de  bélliuue,  chevalier  commandeur 
des   ordres   du  roj   et    sou   ambassadeur 
extraord"  tant  eu  Pologne  quen  suède, 
ce  cher  dépost  Tait  le  ï  avril   1704. 


M.  Chaxelte,  facteur  d'orgues,  rne  de  la  Fontaine- 
Neuve. 
Denx  pierres   sculptées  ayant  servi  de  dais  à   nne 
10 
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niche  el  provenant  de  lu  démolition  de  l'église  Saint- 
Julien. 

Ces  débris  sont  les  seuls  qui  nons  restent  de  ce  mo- 
nument, rebâti  au  XVI*  siècle,  et  remarquable  par  1'cïle- 
vation  et  la  hardiesse  de  son  clocher.  Cette  église  fut 
vendue  en  1793  comme  propriété  nationale,  et  la  Muni- 
cipalité d'alors  en  lit  l'acquisition  pour  la  raser  et  en 
former  la  place  du  .Marché  telle  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui. 

La  descente  des  cloches  a  fourni  à  M.  Mocquot  dit  la 
Guerre,  fils  d'André  Mocquot,  marchand  de  bois  à 
AvalloD,  Tidée  de  son  poème  burlesque  intitulé  :  Laprite 
de  Saint-Julien,  opuscule  en  sis  chants,  qui  se  retrouve 
dans  presque  toutes  les  vieilles  bibliothèques  avallon- 
naises. 


RENSEIGNEMENTS 


Fibule  et  vase  eu  bronze  trouvés  dans  les  fouilles  de 
la  maison  appartenant  à  M.  L.  Aubert-Charlut,  et  située 
à  l'entrée  de  l'avenue  de  la  gare  du  chemin  de  fer,  a 
droite,  près  de  l'emplacement  de  l'ancienne  voie 
romaine. 

M.  Allongé,  peintre  distingué,  établi  depuis  peu  à 
A  vallon,  a  fait  l'acquisition  de  ces  deux  objets.  Le  vase, 
posé  sur  un  pied,  porte  20  c.  de  bantenr  ;  le  calice  va  en 
s'élargissant  ;  on  y  voit  les  traces  d'un  couvercle  et  quatre 
filigranes  formant  l'épaisseur  du  rebord  ;  sur  la  panse, 
cercle  de  petites  Heurs,  etc.,  au-dessous,  cordon  de 
qui cte tuui Iles  enlacés. 

Ce  vase  est  des  plus  gracieux,  et  nous  avons  lieu  d'es- 
pérer qu'il  ne  sortira  pas  de  la  localité.  La  fibule  et  le 
vase  sont  de  la  belle  époque  gallo-romaine  et,  par  con- 
séquent, du  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 


IIU  MUSKE  D'A  VALLON. 

Dans  In  me  Saitil-Martin,  des  terrassiers  ont  amené, 
parmi  les  (erres  d'une  cave  que  l'on  creusait  derrière  la 
Sous -Préfecture,  un  grand  bronze  de  Marc  Aurèle,  avec 
l' adloculio  au  revers;  excellente  pièce,  mais  malheuren- 
semvnl  ces  ouvriers,  dans  leur  ignorance,  l'ont  nettoyée 
avec  des  arides  el  lui  ont  enlevé"  toute  valeur  numisma- 
tique. 


Un  Vespasien  en  argent  a  été  trouvé  à  Givry,  à  la 
pointe  de  terre  où  le  Cousin  et  la  Cure  se  réunissent. 
Plusieurs  tombes  ont  déjà  été  mises  à  découvert  en  cet 
endroit  :  l'une  d'elles,  servant  d'auge,  gît  encore  sur  le 
sol,  près  d'un  puits  et  un  peu  au-dessus  de  l'église  ;  elle 
mesure  pies  de  deux  mètres,  et  est  plus  large  à  un  bout 
qu'à  l'autre.  Les  cercueils  en  pierre  rencontrés  si  fré- 
quemment aux  abords  des  villages  de  Givry,  Voutenay, 
Sainl-Moné,  ont  appartenu  sans  doute  a  des  notabilités 
militaires,  décédées  au  camp  de  Cliora,  établi  sur  la 
montagne  qui  domine  lu  Cure,  entre  Givry  et  Saint  •More. 
Presque  tous  renferment  des  débris  de  l'armure  méro- 
vingienne :  agrafes,  fibules,  angon,  plaque  de  ceinturon 
étnaillée,  hache  en  silex,  hachette  en  jadéite,  vraie  mi- 
niature de  trois  centimètres  de  haut. 

Ces  diflérents  objets  sont  déposés  au  Musée. 


M.  Aubry,  principal  du  Collège  d'Avallon>  nous  a  remis 
une  hache  en  silex  poli,  mais  polie  par  le  frottement  des 
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cailloux  roulés  ;  elle  s'est  trouvée  sur  un  tas  de  pierres 
d'arkose  destinées  à  l'empierrement  de  lu  roule  de  Pa- 
ris, et  a  été  rapportée  pur  un  élève  du  Collège,  André 
Peut,  le  0  février  1865. 


Poinçon  en  lironae,  trouvé  près  de  la  maison  Dange- 
ville,  en  avant  et  à  gauche  de  l'Etang -des -Mi  ni  mes,  entre 
la  route  de  Lyon  et  relie  de  Sauvigny.  Lob  travailleurs 
creusaient  une  cave,  lorsque,  parvenus  au  sol  primitif, 
ils  ont  mis  à  découvert  cet  instrument  évidemment 
romain  et  recouvert  d'une  belle  patine.  Dix  centimètres 
de  hauteur,  anneau  ornementé. 


Sépulture  des  commencements  du  VI'  siècle  trouvée  à 
Thory,  climat  des  Côtes-Renard,  non  loin  de  Tour-de-Pré. 

Des  carriers,  en  extrayant  de  la  pierre,  ont  rencontré 
un  caveau  sépulcral  effondré  et  ijui,  sans  aucun  doute, 
avait  déjà  été  ouvert.  Il  ne  contenait  plus  que  de  minces 
ossements,  des  tuiles  à  rebord  de  petite  dimension,  du 
bots  noirci  el  une  sorte  de  béton  dans  le  fond  du  caveau 
et  sur  les  côtés.  ïl  renfermait,  en  outre,  les  objets  sui- 
vants que  nous  avons  recueillis  : 

Deux  épingles  à  cheveux  ayant  du  appartenir  à  une 
jeune  fille  ; 

Dn  style  portant  un  cachet  à  son  extrémité  ; 
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I.e  pied  d'un  coffret  en  bronze  d'un  bon  travail  ; 

Le  cou  d'un  lacrymatoire  on  verre  ; 

Les  débris  de  cinq  vases  d'une  pale  line  et  d'un  genre 
nouveau  pour  le  i>ays.  avec  reflets  métalliques  ; 

Des  clous,  dont  l'un  mesure  12  c.  ; 

Des  crochets  varies  et  d'autres  ferrements  qui  sont 
entrés  dans  la  construction  de  ce  caveau  souterrain. 

Il  s'agit  donc  ici  d'une  sépulture  par  inhumation 
pouvant  remonter  à  l'époque  des  enfants  de  Théodose, 
on  les  morts  de  distinction  n'étaient  déjà  plus  portés  sur 
le  bûcher,  mais  inhumés  pieusement  avec  toutes  les  pré- 
cautions dn  paganisme  expirant. 


On  voit,  dans  l'église  romane  du  village  d'Annéol, 
deut  tombes  jumelles  du  XIII*  siècle,  qui  sont  pincées 
à  l'entrée  du  sanctuaire. 

Sur  l'une,  c'est  un  clerc :  tête  nue,  couvert  de  son  roche), 

Sur  l'antre  tombe,  un  <  hevalier,  et  non  point  un  che- 
valier et  sa  dame,  comme  l'avait  pensé  Victor  Petit. 

Autour  de  la  pierre  de  droite  se  lit  difficilement  : 
à  Mon  segnor  Gaulchier  de  Sceleini  don  de  a  ait  lame. 
Amen,  en  Van  de  grâce  mil  CC...  » 

Le  temps  et  les  pieds  des  assistants  à  l'église  ont 
rendu  le  reste  de  la  légende  indéchiffrable. 

Mlle  Tliétèse  Goupilleau  a  bien  voulu  esquisser  les 
deux  personnages  pour  le  Musée. 
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Démolition  du  pressoir  de  M.  Brenot  aîné,  rue  Porte- 
Auxerroise.  Le  nouveau  propriétaire  désirant,  à  la  place 
du  pressoir,  élever  un  bâtiment  neuf  et  l'assainir  par  une 
cave,  les  ouvriers  découvrirent  l'entrée  d'un  passage 
souterrain  conduisant  à  l'Hôtel  Clugny,  et,  delà,  à  l'an- 
cienne porte  qui  fermait  la  ville  de  ee  côté.  Ils  trouvé* 
rent,  en  outre,  une  marmite  en  fer,  à  trois  pieds,  avec 
anse;  c'est  VOlla  des  anciens. 


Hache  en  granit  noir  de  Saint-ljéger-Vauban. 

Elle  fut  trouvée  dans  une  rue  d'Athie  et  donnée  au 
Musée  par  M.  Cuisinier,  instituteur  de  cette  commune. 

Le  Musée  possède  38  haches  de  matières  bien  diverses, 
mais  c'est  le  premier  spécimen  de  nos  roches  grani- 
tiques. 


Cachet  d'un  évé'jue  d'Autun  pendant  la  vacante  du 
siège  é|)isco|iul  de  Lyon,  trouvé  a  L'isle,  dans  la  maison 
de  Mme  Ainyot,  qui  appartenait  autrefois  à  l'évôché 
d'Autun. 

Celte  maison,  située  dans  le  hanl  du  pays,  est  occupée 
par  M.  Magdelénal,  d'Avallon,  ancien  professeur  du 
Lycée  de  Sens. 

•Sceau  d'un  doyen  de  la  Collégiale  d'Avallon,  chez  M. 
Simon,  tailleur  à  Vézelay. 

A'.  Roblt  Poissonnet,  dtcanus  Aballon.  eccli. 

La  Vierge  et  l'Enfant. 
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Devise  des  Montalembert.  an  chàleau  de  l^rocbe-en- 
Breail  : 

Ferrum  fero,  ferro  feror. 
Devise  de  la  famille  de  Lirhy. 

Plusieurs  membres  de  cette  famille  ont  été  élevé*  à 
Avallon,  chez  leur  tante,  Madame  de  Mouron,  sœur  de 
l'abbé  de  Naisey . 

Licby  de  Lichy 
Aussi  brave  qu'Henry . 
C'est  Henri  IV  lui  nu' me  qui  a  fourni  la  devise  au  der- 
nier descendant  de  celte  maison,  qui  servait  dans  l'armée 
royale,  et  dont  tous  les  autres  membres  avaient  succombé 
dans  les  guerres  de  cette  époque  si  tourmentée. 


La  famille  de  Lenfernat,  demeurant  à  Montillot,  porte 
d'azur  à  trois  losanges  d'or,  et  a  pour  devise  : 
Qui  fait  bien,  l'enfer  n'a  ; 
Qui  mal  fait,  l'enfer  a. 
Mario-Louise,  femme  du  Georges  Odon  de  Lenfernat, 
était  grand'tante  de  M*  Marie,  député  et  avocat  distingué, 
originaire  du  déparlement  de  l'Toune. 


Louis  d'Anssjenville  de  Bourdillou,  dont  la  de< 
compngnée  de  trois  dé?,  était  ainsi  conçue  : 
Ut  sers  voltt. 
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EpiUplie  île  Louis  d'Ansaienville  dans  la  chapelle  du 
château  d'Epoisses. 

«  Passaot,  vois  ce  héros,  Mars  en  a  pris  le  cœur, 

Minerve  la  tangue,    le  ciel  l'esprit.  1652. 

S»  femme  fut  le  miracle  de  Bon  siècle, 

le  phénix  de  son  sexe  et  le  parangon 

des  épouses  fidèles.    1639.   » 


Croix  d'Ànnay-la-Côle. 

lu  honore  Xpi 

In  cruce  morientis 

Hac  erexerunt 

Isaac  Mynard 

Hujus  loci  maior 

Eius  que  piissima  uxor 

Quorum  meinoria 

In  henedictione  sit 

1658. 


Signum  salults  hac  erexit  JUynnrd  hujus  loci  prb. 
(l'resbyler)  slationemque  q uot  annis  /t'en optant. 

--  Venez  à  moi  vous  tous  qui  laboure/  et  qui  éles 
chargés,  et  je  vous  soulagerai.  1612. 
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On  voit  dans  l'église  d'Annay  celte  singulière  inscrip 
lion  gravée  sur  uae  tombe  en  pierres,  en  avant  du  banc 
d'œuvre  : 

Cette  tonbe  aparlien 

a  pierre  Gucutin,  vigneron, 

et  a  sa  famine  Anne  Benard. 

Faite    ce   12  octobre. 

I.cs  autres  Gucutin 

ni  on  ancun  droit 

1734. 


SOUVENIRS  D'AVAIXON 


Etablissement  île  la  promenade  de  la  Petite- 
Porte.  Elle  est  replantée  en  1789. 

Les  Chevaliers  de  l'Arquebuse  acquièrent, 
moyennant  500  fr.,  un  jardin  et  un  cabinet 
proche  le  grand  cimetière. 

Achat  fait  à  Paris  de  cent  jelousde  cuivre  rouge 
destinés  a  la  Chambre  de  l'Hôtel- de-Ville. 
Signé  :  Seguenol,  Champion,  Chausson,  pro- 
cureur du  roi. 

Achèvement  du  Grand-Cours;  il  est  replanté  en 
1780,  la  partie  basse  date  de  1709. 

25  images  ont  clé  achetées,  aux  frais  de  la  ville, 
par  M.  Comynet,  pour  être  données  eu  prix  aux 
élèves  du  Collège. 

Première  distribution  des  prix.  Régal  à  l'Hôtel- 
de-Ville  :  vin,  biscuits,  massepains. 
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1746.  Seconde  distribution.    La  dépense  totale  s'est 

élevée  à  100  livres  7  sous. 

1747.  I.es  Fontaines  New  es  au  bas  de  la  Morlande  ont 

été  établies  sous  la  magistrature  de  Jean-Claude 
Arlhault,  et  exécutées  par  Caristie  père. 

1765.  Cirque  romain  ou  amphithéâtre,  dont  les  sièges 
en  pierre  ont  été  retrouvés,  à  22  pieds  de  pro- 
fondeur, à  gauche,  proche  la  Pelite-Porte. 
(Grange  des  dîmes,  aujourd'hui  maisons  Radot 
et  Moreau). 

1767.  A  partir  de  cette  année,  Avallon  fut  éclairé  aux 

lanternes;  les  réverbères  les  ont  remplacées 
en  1788. 

1768.  Le  chemin  des  Châtelaines,  depuis  le  Pont,  fut 

exécuté  en  cette  année,  par  M.  Caristie  le  père. 

1770.  La  porte  massive  ijui  conduisait  à  Cousin-la- 
Roche  et  »  Cousin-le-Pont  a  été  détruite  vers 
Tan  1770,  et  les  deux  piliers  en  pierre  <|ue  nous 
voyons,  à  la  sortie  de  la  rue  Kocquillot,  l'ont 
remplacée. 

1783.  La  Porte  -  Auxerrofce  détruite;  elle  menait  à 
Auxerre  par  les  Arpannas,  Sardole,  Lucy- 
le-Boia. 

17<Ji>.  La  Grande-  Porte  ou  Porte  de  Dijon  -  Aulurt, 
appelée  aussi  Bicétre,  démolie  eu  1790. 

171)6.  L'an  4  de  la  République,  fut  ouverte  la  rue  de 
la  Vachère,  qui  n'était  autrefois  qu'un*  ruelle 
sale  et  étroite. 
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181;').  Terre- plu  in  vis-à-vis  le  chemin  de  la  Kontaïue- 
Neuve,  exécuté  sous  la  mairie  de  M.  le  baron 
Nérin. 

1818.  Boulevard  faisant  suite  à  droite,  construit  sur 
les  anciens  fossés  de  la  ville  et  dû  à  la  persé- 
vérance de  M.  de  Gouvenain  aîné. 
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CHAPITRE  Ie* 

i 

La  Fondation.  —  Hélène  de  Chastellux. 

L'ordre  de  la  Visitation,  fondé  par  saint  François  de  Sa- 
les, dirigé  par  saint  Vincent  de  Paul,  gouverné  par  sainte 
Chantai,  et  accueilli  par  loutes  les  classes  de  la  société 
avec  une  joie  extraordinaire,  jetait,  dès  sa  naissance,  un 
éclat  que  le  XVII'  siècle,  si  fécond  en  grandes  choses, 
put  ajouter  à  toutes  ses  gloires. 

Le  monastère  d'A  vallon,  établi  en  1646,  trente  ans 
après  que  sainte  Chantai  avait  reçu  le  voile  de  saint  Fran- 
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cois  cli:  Sales,  était  le cent  troisième  de  l'ordre.  Voici 
quelle  en  fut  l'origine. 


Dans  une  des  familles  les  plus  distinguées  de  France, 
qui,  de  temps  immémorial,  habitait  le  château  de  Clias- 
tellu*  près  rl'Avallon,  une  jeune  fille  se  faisait  remarquer 
par  la  solidité  de  son  jugement  et  l'ardeur  de  sa  piété. 
Elle  avait  voulu  se  consacrer  ù  Dieu  et  avait  choisi  pour 
exécuter  son  projet  une  abbaye  des  environs.  Mais  deux 
fois  expulsée  par  une  supérieure  qui  craignait  de  rencon- 
trer en  elle  une  rivale  et  un  censeur,  elle  revint,  avant 
d'avoir  fait  ses  vœux,  chez  son  père,  dont  elle  dirigea 
pendant  quelque  temps  la  maison  et  qu'elle  assista 
pieusement  à  ses  derniers  instants. 

Hélène,  c'élait  le  nom  de  celte  jeune  fille,  âgée  de  20 
ans,  était  slors  sollicitée  de  se  marier  cl  de  brillants  partis 
pouvaient  la  tenter.  Un  saint  religieux,  devenu  plus 
lard  archevêque  de  Besançon,  et  M"  de  Chantai,  qu'elle 
avait  rencontrée  chez  son  oncle  le  comte  de  Rossillon, 
détournèrent  son  esprit  du  monde  :  le  premier  même  l'a- 
vait assurée  par  une  sorte  de  vue  prophétique  qu'elle  se- 
rait bientôt  religieuse  dans  un  ordre  aussi  doux  que  saint, 
consacré  à  la  sainte  Vierge. 

Aussi,  dès  que  son  père  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
Hélène,  qui  se  sentait  attirée  vers  l'ordre  que  venait  de 
fonder  M""5  de  Chantai,  renonça  à  ses  projets  de  profes- 
sion dans  l'abbaye  de  Iteigny  et  demanda  d'être  admise 
au  monastère  de  la  Visitation  de  Moulins  établi  depuis 
peu,  sous  la  conduite  de  la  mère  de  Biéchard,  l'une  des 
premières  et  des  plus  saintes  tilles  de  saint  François  de 
Sales. 
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Sa  demande  fui  acceptée,  et  la  mère  de  Bréehard  ne 
fui  pas  longtemps  ù  comprendre  l'importante  acquisition 
que  le  nouvel  institut  venait  de  faire.-  Ah!  ma  chère 
amie,  écrivait-elle  à  sainte  Chantai,  que  je  souhaiterais 
bien  enlre  vos  mains  une  novice  que  noua  avons  reçue: 
vous  en  feriez  sans  doute  quelque  chose  de  grand  pour 
la  congrégation.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'elle  est  d'une 
des  plus  grandes  maisons  du  pays  ;  mais  je  vous  assure- 
rai qu'à  voir  son  humilité,  il  paraît  qu'elle  a  oublié  la 
grandeur  de  sa  naissance  et  la  maison  de  son  père.... 
Elle  a  l'esprit  clair,  net,  vif,  lumineux  et  pénétrant; 
l'inclination  noble  et  généreuse  et  encore  plus  disposée  a 
la  piété  et  à  la  vertu,  l'humeur  douce,  retenue,  modeste  et 
affable  :  mais,  au  reste,  le  cœur  ardent  el  violent  au  bien 
el  à  la  perfection.  Je  ne  prévois  pas  que  nous  puissions 
avoir  autre  peine  à  sa  conduite  qu'à  retenir  sa  ferveur, 
crainte  que  voulant  trop  courir,  elle  ne  chope.  » 

Pendant  son  noviciat,  Hélène,  avec  cette  vivacité  qu'a 
dépeinte  sa  supérieure  voulait  se  porter  à  mille  austéri- 
tés. La  mère  de  Bréehard  conduisit  avec  habileté  ce 
tempérament  fougueux  et  sut  l'assouplir  en  l'humiliant, 
et  la  réduire  à  ces  vertus  douces  mais  solides  qui  ont  été 
la  gloire  de  Tordre  de  saint  François  de  Sales.  Elle  lui 
laissa  même  par  écrit  d'admirables  conseils  qui  prouvent 
eombien  cette  femme  de  mérite  était  savante  dans  la 
science  des  saints,  et  dont  plusieurs  seraient  bienvenus 
pour  tant  de  personnes  de  piété  qui  se  troublent  à  pro- 
pos des  moindres  fautes:  «  Si  vous  péchez,  faites  satis- 
faction sur  le  champ  à  la  justice  divine,  mais  sans  per- 
plexité ni  inquiétude  d'esprit.  Passez  en  même  temps  de 
la  contrition  à  l'amour  ;  car  Dieu  a  plus  de  compassion 
que  d'indignation  de  vos  fautes.  »  Ne  croit-on  pas  enten- 
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dre  le  saint  évêque  d'Annecy?  Comme  ses  filles  parais- 
sent bien  nourries  de  sa  doctrine  ! 

Hélène  fui  reçue  a  la  profession  le  jour  de  Sainte-Ma- 
deleine, 22  juillet  1018,  à  l'âge  d'environ  27  ans.  A  peine 
eut-elle  prononcé  ses  vœux  qu'elle  se  sentit  éprouvée 
par  les  peines  intérieures  les  plus  vives;  mais  une  lettre 
de  sainle  Cbanlal  el  quelques  conversations  qu'elle  eul 
avec  saint  François  de  Suies,  lors  de  son  passage  à  Mou- 
lins, lui  rendirent  le  courage,  et  bientôt  ses  progrès  dans 
la  sainteté  ainsi  que  son  intelligence  supérieure  firent 
penser  à  elle  pour  les  offices  importants  d'assistante  et 
de  maîtresse  des  novices,  qu'elle  exerça  d'abord  à  Mou- 
lins, puis  a  Noyers. 

Des  charges  plus  élevées  étaient  dues  à  cet  esprit  mûr 
et  réfléchi.  En  passant  à  Nevers,  sainte  Chantai  lui  dé- 
clara avec  simplicité  qu'elle  la  destinait  à  remplacer  la 
mère  de  Bréchard  dans  le  monastère  de  Moulins.  Cette 
révélation  eflraya  la  mère  deChastellux  (I)  ;  mais  elle  se 
soumit,  et  son  élection  fut  très-approuvéc  du  saint  fonda- 
teur, qui  écrivit  à  ses  filles  de  Moulins  pour  les  féliciter  de 
leur  choix.  Celle  lettre,  qui  est  une  des  dernières  de  saint 
François  de  Sales  fait  trop  d'honneur  à  la  mère  de  Chas- 
tellux  pour  que  nous  ne  la  citions  pas  : 

n  A  notre  arrivée  en  cette  ville  de  Lyon,  vos  lettres 
«  du  cinquième  de  ce  mois  m'apprennent  l'heureuse 
«  élection  que  vous  avez  faite,  lié  !  que  mon  âme  en 
s  bénit  le  Seigneur.  Je  vous  assure  que  cette  chère 


(I)  Nous  écrirons  ainsi  ce  mol,  parce  <|ue  telle  est  la  signature 
cm Ktiute  d'Hélène  de  Chulelliii-  Ce  nom  se  prononçait  néanmoins 
comme  aujourd'hui,  c'esl -à-dire  Chatelut 
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«  mère  est  toute  selon  mon  cœur.  Mais  que  dis-je?  je 
«  crois  fermement  qu'elle  est  entièrement  selon  le.  cœur 
•  de  Dieu,  du  quel  j'espère  qu'elle  recevra  tant  de  béné- 
«  dictions  qu'elle  sera  elle-même  une  mère  de  liénédic- 
h  tions  dans  noire  cher  institut.  Ainsi  mon  cœur  le 
«  souhaite,  ainsi  j'en  prie  Dieu  et  tous  bénis  en  son  nom 
«  loutes  deux.  » 

«  f  FRANÇOIS,  evéque  de  Genève.  » 

Désormais  lamèredeCbailellux  ne  s'appartient  plus. 
A  peine  les  trois  ou  vis  ans  que  pouvait  durer  sa  supério- 
rité dans,  une  maison  sont-ils  expirés  que  son  mérite  et 
sa  vertu,  connus  dans  tout  l'ordre,  la  font  élire  dans  d'au- 
tres monastères;  et  c'est  un  sacrifice  continuel  pour  son 
humilité  et  son  cœur  d'être  obligée  de  quitter  des  sœurs 
dont  elle  se  faisait  chérir  pour  aller,  soit  fonder  un  nou- 
veau monastère,  soit  prendre  la  place  de  quelque  supé- 
rieure déposée (1 ). 

En  1624,  elle  fut  appelée  par  l'évêque  d'Aulun,  Mgr 
delà  Madelainede  Ragny,  a  établir  le  premier  monas- 
tère de  la  Visitation  dans  sa  ville  épiscopale.  Sa  nièce, 
la  baronnne  de  Safe-Cléron  l'alla  chercher  à  Moulins  e* 
la  conduisit  à  Autun,  où  elle  entra  comme  en  triomphe . 
Toute  la  noblesse  vint  lui  offrir  ses  congratulations.  Bon 
nombre  de  filles  se  présentèrent  en  même  temps  pour 
se  préparer,  sous  sa  conduite,  à  la  vie  religieuse. 

Malgré  de  si  beaux  commencements,  l'établissement 


(I)  Dans  l'ordre  Je  In  Visitation,  les  supérieures  de  ehaque  mai- 
son sont  élues  pour  trois  ans.  Elles  peuvent  être  réélues;  mais  an 
bout  de  sii  aos  elles  ne  sou  t  plus  éligibles  qu'après  une  déposition  de 
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de  la  Visitation  souffrit  de  grandes  difficultés  à  Autun. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quatre  ans  que  les  religieuses 
trouvèrent  un  emplacement  convenable  pour  le  monas- 
tère» et  presque  aussitôt  surgirent  pour  elles  de  nouveaux 
périls.  La  peste  désolait  la  Bourgogne;  Autun  était  dé- 
cime.  Beaucoup  de  gens  conseillaient  à  Hélène  de  quitter 
ces  lieux  infectés  et  de  mettre  à  l'abri  les  religieuses  et 
les  jeunes  filles  qui  lui  étaient  confiées,  eu  se  retirant  dans 
des  maisons  de  campagne,  aux  environs.  Mais  cette  re- 
traite  semblait  a  la  mère  de  Cliaslellui  une  lâcheté  et  une 
brèche  aux  règles.  Aussi  ne  voulut-elle  condescendre  à 
aucune  de  ces  propositions.  Pleine  de  confiance  au  mi- 
lieu des  horrenrs  de  la  mort  qu'elle  avait  continuelle- 
ment sous  les  yeux,  elle  demeura,  elle  et  ses  sœurs,  au 
monastère.  Dieu  récompensa  celte  généreuse  fidélité  en 
ne  permettant  pas  qu'aucune  de  ses  filles  fût  atteinte  de 
la  contagion.  Il  y  a  plus  :  elles  ne  soutinrent  même 
pas  de  la  disette  qui  dans  ces  temps  de  calamité  publi- 
que épargne  à  peine  les  personnes  les  plus  riches.  Aussi 
la  mère  de  Chastellux  répondait-elle  agréablement  à 
ceux  qu'étonnait  ce  nouveau  trait  de  la  Providence: 
n  Puisque  les  épouses  de  Jésus-Christ,  pour  lui  être  fidè- 
les, n'ont  pas  voulu  sortir  de  leur  petit  nid,  l'honneur  en- 
gageait  leur  époux  à  ne  les  laisser  manquer  de  rien.  • 

Après  six  ans  de  supériorité  à  Autun,  Hélène,  déposée 
conformément  à  la  règle,  s'attendait  au  repos.  Les  sœurs 
de  Bourg-en-Bresse  s'empressèrent  de  l'élire  et  il  fallut 
bien  se  rendre  à  leurs  vœux.  Arrivée  dans  celte  nouvelle 
maison,  elle  conquit  sans  peine  l'estime  et  la  considéra- 
tion générales,  surtout  à  cause  de  sa  charité  pour  tes  ma- 
lades et  de  l'extraordinaire  discernement  des  esprits 
dont  Dieu  l'avait  douée. 
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Toutefois,  la  ville  de  Bourg  jouit  peu  de  sa  présence 
parce  que  les  affaire.?  de  l'Ordre,  auxquelles  maintenaul 
la  inèredeChastellux  prenait  une  part  importante,  l'appe- 
laient souvent  au  dehors.  Elle  alla  d'abord  fonder  une 
nouvelle  maison  à  Saint-Amour;  puis,  sainte  Chantai,  qui 
croyait  avoir  besoin  de  sa  présence  et  de  ses  conseils,  la 
fil  venir  pendant  quelque  temps  auprès  d'elle  à  Annecy. 
Ce  séjour  combla  de  joie  la  mère  de  Chastellux,  qui  se 
trouvait  enfin  dans  la  compagnie  de  la  sainte  et  au  tom- 
beau de  son  bon  père  saint  François  de  Sales;  mais  elle 
goûta  peu  de  temps  ces  consolations,  ayant  été  obligée  de 
repartir  plus  tôt  qu'elle  ne  l'avait  pensé  pour  le  monas- 
tère de  Moulins,  dont  sainte  Chantai  l'obligeait  à  repren- 
dre la  direction. 

La  duchesse  de  Montmorency,  veuve  du  maréchal  de 
France,  décapite  à  Toulouse  par  les  ordres  de  Richelieu, 
s'était  oo*Vte  à  sainte  Chantai  de  son  projet  d'entrer  au 
monastèredeMoulins.  Celle-ci  jugea  que  la  mère  de  Chas- 
tellui,  si  habituée  à  juger  les  vocations,  était  plus  capable 
que  toute  autre  de  conduire  à  bonne  un  l'entreprise  de  la 
duchesse.  En  effet,  à  peine  madame  de  Montmorency  eut- 
elle  connu  la  nouvelle  supérieure,  que  touchée  des  brillan- 
tes qualités  de  son  esprit,  non  moins  que  de  sa  vertu,  elle 
lui  donna  toute  sa  confiance.  La  duchesse,  encouragée 
par  Hélène,  se  relira  dès  lors  à  peu  près  complètement  du 
monde  et  ne  songea  plus  qu'à  se  sanctifier  par  la  retraite 
et  les  bonnes  œuvres.  Néanmoins  sainte  Chantai  ne  per- 
mit pas  qu'elle  entrât  au  noviciat  à  cette  époque.  Ce  ne 
fut  que  bien  des  années  après  la  mort  de  la  sainte  fon- 
datrice, quand  toutes  ses  affaires  furent  terminées,  que 
madame  de  Montmorency  fut  admise  à  prendre  le  voile  et 
à  faire  profession. 
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Hélène  avait  quitté  Moulins  en  1641.  Elue  dans  deux 
maisons  à  la  fois,  à  Vannes  et  à  Seinur-en-Auxois,  elle 
demanda  l'obédience  pour  cette  dernière  ville,  où  elle  fut 
accueillie  avec  toute  la  joie  que  peut  procurer  un  bonheur 
inespéré. 

Ce  monastère,  fondé  en  1633,  était  pauvre,  peu  fourni 
de  religieuses  et  dévasté  par  les  maladies.  La  présence 
d 'Hélène  releva  les  courages,  amena  des  vocations,  et 
plusieurs  jeunes  filles  de  qualité  apportèrent  avec  des 
vertus  solides  des  dots  capables  de  remettre  sur  pied, 
dans  peu  de  temps,  cet  établissement,  qui  dépérissait. 

La  réélection  de  la  mère  de  Chuslellux  venait  d'avoir 
lieu,  quand  une  nouvelle  importante  répandit  la  désola- 
tion à  Semur  et  la  joie  à  Avallon.  Le  frère  d'Hélèue, 
Hercule  de  Chastellux,  encouragé  par  sa  sœur,  voulait 
fonder  un  monastère  de  la  Visitation,  et,  toq^mturelle- 
ment,  il  invitait  la  mère  de  Cliastellux  à  en  prendre  la  di- 
rection. Déjà,  on  avait  obtenu  l'autorisation  de  Henri  de 
Bourbon,  gouverneur  de  Bourgogne,  de  l'évêquc  d'Au- 
tnn,  des  magistrats  de  la  ville,  et  l'assentiment  de  la  su- 
périeure de  Semur,  quand  la  mort  inopinée  d'Hercule  ar- 
rêta l'entreprise. 

Cependant  les  Pères  Minimes  d'A  vallon  avant  repris  les 
négociations,  et  des  filles  qu'ils  dirigeaient  s'étanl  offertes 
à  la  mère  de  Cbastellux,  celle-ci,  un  moment  ébranlée,  se 
décida  à  reprendre  celte  fondation.  Bien  qu'elle  prévît 
toutes  les  difficultés  qui  l'attendaient,  comme  elle  avait 
prié  et  fait  prier  beaucoup  pour  connaître  la  volonté  de 
Dieu  et  que  cette  volonté  lui  paraissait  maintenant  mani- 
feste, elle  réspjut  de  ne  pas  diflérer  l'accomplissement 
des  projets  de  son  frère.  D'ailleurs  elle  se  rappelait  les 
paroles  de  son  ancienne  maîtresse,  la  nièredeBréebard, 
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pour  qui  elle  conservait  la  plus  profonde  vénération; 
«  Ce  sera  tous,  ma  fille,  qui  établirez  uu  monastère  de 
noire  ordre  dans  la  ville  d' A  vallon .  Dieu  vous  a  destinée, 
à  rendre  ce  service  à  votre  pays.  » 

Le  14  du  mois  d'avril  164G,  la  mère  de  Chastèllux, 
accompagnée  de  sis  religieuses  de  la  Visitation,  arriva 
dans  son  nouveau  monastère.  Son  intention  avait  été  de 
se  fixer  au  centre  de  la  ville,  dans  l'ancien  hôtel  du 
ducdeCoodé;  mais  ayant  éprouvé  une  forte  opposition 
de  la  part  des  habitants,  qui  prétendaient  que  l'enceinte 
de  la  ville  était  déjà  trop  resserrée  pour  le  nombre  des 
familles,  elle  fut  obligée  de  chercher  un  emplacement 
dans  le  bourg  de  Sainl-Martin  et  choisit  le  versant  Est 
de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  rue  de  Lyon,  Ce  n'é- 
taient alors  que  des  vergers  et  des  roches  avec  quelques 
masLirer.'L^a  religieuses  s'installèrent  comme  elles  pu- 
rent dan»  de  vieux  bâtiments,  improvisèrent  une  cha- 
pelle, et  le  mardi  de  la  semaine  du  Bon- Pasteur,  17  avril 
1646,  eut  lieu  la  prise  de  possession  solennelle. 

M.  Merle,  doyen  de  l'église  collégiale  de  St-Andoche 
de  Saulieu,  délégué  de  l'évêque  d'Auluo,  célébra  solen- 
nellement la  première  messe,  en  présence  du  clergé  de 
toute  la  ville  ;  le  R.  P.  Ferrier,  religieux  Minime,  fut 
chargé  de  l'exhortation;  madame  de  Bnssy,  petite  fille 
de  sainte  Chantai,  accompagnait  les  sœurs.  Hélène  de 
Cbasteltux,  assistée  de  Pbiliberle  Maleteste,  fat  établie 
canoniqnemnnt  à  la  tête  de  celte  nouvelle  maison. 

Malgré  les  sympathies  qui  environnaient  la  supérieure, 
cette  fondation  eut  des  commencements  laborieux,  non 
seulement  parce  que  les  religieuses  manquaient  de  tout, 
mais  encore  parce  qu'on  avail  répandu  des  calomnies  ab- 
surdes contre  elles,  comme  cela  arrive  toujours   quand 
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une  oeuvre  nouvelle  se  produit.  Néanmoins,  la  mère  de 
Cbastellux  parvint,  à  force  de  sagesse  et  de  prudence,  à 
désarmer  les  contradicteurs,  et  son  monastère  était  soli- 
dement établi  quand,  après  sa  réélection,  elle  déposa  sa 
charge  et  s'en  alla  gouverner  d'autres  maisons. 

Pour  fonder  le  monastère  d'Avallon,  Hélène  avait  de- 
mandé des  sujets  à  diverses  communautés  de  la  Visitation. 
Les  six  religieuses  professes,  qu'on  voulut  bien  lui 
accorder  et  qui  vinrent  avec  elle,  étaient  :  Marie-Phili- 
berte  Maleteste,  professe  de  Dijon,  sa  première  assis- 
tante, qui  mourut  à  A  vallon  après  avoir  été  sept  fois  su- 
périeure, et  à  qui  l'on  doit  le  projet  ie  l'importante  cons- 
truction des  Sainte-Marie,  nom  que  l'on  donne  encore 
aujourd'hui  à  l'édifice  bâti  par  Henriette  de  Clairambaut  ; 
Marie  Fichot,  également  professe  de  Dijon,  supérieure 
trois  fois,  et  morte  à  A  vallon  dans  celte  charge  eu  1 678  ; 
Marguerite  Colas,  professe  du  monastère  de  Chîlons- 
sur-Marne,  fille  humble  et  intelligente  qui  rendit  de 
grands  services  à  la  nouvelle  maison;  Marie-Elienneltc 
Dorge,  Marie-Hélène  de  Mouchy,  Jeanne  Grammaise, 
qui  toutes  trois  semblent  avoir  quitté  A  vallon  dès  que  le 
monastère  put  se  recruter  dans  les  familles  du  pays. 

Cette aitente  dura  peu.  Un  certain  nombre  de  jeunes 
Avallonnaises  désiraient  ardemment  s'engager  dans  la 
vie  religieuse,  mais  sentaient  peu  d'attrait  pour  les  cou- 
vents qui  leur  étaient  proposés.  Aussitôt  que  la  Visita- 
tion fut  établie  dans  la  ville,  elles  s'eni pressèrent  de 
demander  l'babit  de  saint  François  de  Sales. 

Hélène,  pendant  les  six  ans  qu'elle  fut  supérieure,  eut 
le  bonheur  de  recevoir  la  profession  de  neuf  d'entre  elles, 
sans  en  compter  d'autres  qu'elle  sut  préparer,  en  re- 
cevant comme  élèves  d'excellents  sujets  destinés  à  venir 
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à  leur  tour  accroître  le  .nombre   et   l'éclat  du  couvent 
d'Àvallon. 

La  première  novice  admise  à  prononcer  ses  voeux  so- 
lennels fut  Gabriellc  de  Longueville,  proche  parente  des 
Ciuny,  et  do  l'une  des  plus  anciennes  maisons  du  pays. 
Selon  l'usage  des  ordres  religieu  i,  elle  écrivit  de  sa  main 
la  formule  de  ses  vœux  sur  le  grand  registre  des  profes- 
sions. Cette  formule,  que  nous  reproduisons  à  titre  de 
renseignement  pour  ceux  qui  s'imaginent  que  dans  le 
passé  les  couvents  se  peuplaient  de  vocations  impruden- 
tes ou  forcées,  était  ainsi  conçue  : 

«  L'an  1647,  le  4e  jourde  novembre,  j'ai  été  exami- 
née devant  ma  profession,  par  monsieur  Filzjan,  doyen 
de  l'église  collégiale  de  Saint-Lazare  et  notre  père  spiri- 
tuel, et  le?8 décembre,  le  R.  P.  Aysement,  très-digne  pré- 
dicateur-Minime, a  reçu  mes  vœux.  J'ai  été  mise  seule  et 
enfermée  dans  le  parloir  pour  dire  en  toute  liberté  ce  que 
bon  me  semblait,  et  avec  la  même  liberté,  l'onzième  du 
mois  de  novembre,  j'ai  parlé  à  M.  le  lieutenant  de  Cluiiy, 
mon  cousin.  Tous  rendront  témoignage  que  c'est  de  ma 
franche  et  libre  volonté  que  j'ai  fait  la  sainte  profession.  » 
u  Signé:  Sœur  Marie-Gabrielle  de  Longueville.    » 

A  côté  de  celte  déclaration  on  trouve  la  formule  des 
vœux  : 

«  Je,  sœur  Marie-Gabrielle  de  Longueville,  ai,  par  la 
grâce  de  Dieu,  ce  jour  28*  du  mois  de  décembre,  en  l'an- 
née 1647,  célébré  mes  vœux,  pour  vivre  et  mourir  en  la 
Congrégation  de  Notre-Dame  de  la  Visitation.  Veuille 
mon  Sauveur  bénir  celte  journée  el  me  la  rendre  profita- 
ble pour  l'éternité  l  > 

«  Signé  :  Sœur  M.  G.  de  Longueville.  h 
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Toutes  les  religieuses  avant  leur  profession  devaient 
exprimer  leur  ferme  volonté,  subir  un  examen  en  présen- 
ce d'un  ecclésiastique  député  à  cet  effet  par  l'évêque, 
puis,  à  l'abri  de  toute  obsession,  dans  un  endroit  où  nulle 
religieuse  ne  pouvait  pénétrer  sans  une  permission  spé- 
ciale, déclarer  devant  un  ou  deux  témoins,  ordinaire- 
ment les  plus  proches  parents,  que  c'était  de  plein  gré* 
qu'elles  faisaient  leurs  vœux  de  religion. 

Après  uoe  vie  sanctifiée  par  sa  patience  héroïque  à 
supporter  de  continuelles  infirmités  et  de  douloureuses 
maladies,  Gabrîelle  mourut  le  7  octobre  1 658,  en  pronon- 
çant trois  fois  le  nom  de  Jésus,  et  les  mains  jointes  pour 
adorer,  comme  crurent  les  sœurs,  les  jugements  de  Dieu, 
conformément  à  une  pra  tique  qui  lui  était  familière. 


Quatre  mois  auparavant  elle  avait  été  précédée  dans  la 
tombe  par  une  autre  jeune  fille  de  qualité,  originaire  de 
notre  Morvand,  attirée  à  Avallon  avec  une  de  ses  sœurs 
par  la  réputation  d'Hélène,  Angélique  Damoisau  de  la 
Motte,  sœur  puinée  d'Aymée  Hyacinthe,  qui  était  l'une 
des  neuf  premières  professes,  ne  fit  pour  ainsi  dire  que 
traverser  la  vie.  Entrée  au  couvent  à  quinze  ans,  elle 
mourut  dans  sa  vingt  et  unième  année,  laissant  toute  la 
communauté  édifiée  de  sa  vie  pure  et  innocente,  de  sa 
tendre  dévotion  pour  la  sainte  Vierge,  et  de  son  amour 
pour  le  travail,  ou  elle  se  distinguait  par  son  adresse  et 
son  intelligence.  Elle  ne  put  dire  adieu  à  sa  chère  maî- 
tresse; Hélène  était  retenue  à  celle  époque  loin  d'Aval- 
Ion  par  la  charge  de  supérieure  qu'elle  exerçait  à  Chà- 
lons.  Ce  fut  la  sœur  Malelesle  qui  l'assista  à  ses  derniers 
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moments  et  consacra  à  sa  mémoire  les  quelques  lignes 
d'éloge  qu'on  lit  au  registre  des  Visîtandines. 


L'année  1661,  pendant  laquelle  la  mère  de  Chastellux 
avait  été  rappelée  à  A  vallon  par  une  nouvelle  élection  de 
ses  filles,  fut  fatale  au  monastère.  Quatre  religieuses  fu- 
rent emportées  en  quelques  mois  par  la  mort  :  c'étaient 
Angélique  Morel,  Aymée  de  la  Motte,  Thérèse  Prescheur 
et  Catherine  Pirot. 

Angélique  Morel,  seconde  fille  spirituelle  d'Hélène,  à 
A  vallon,  avait  par  excellence  l'esprit  de  la  Visitation. 
«  Elle  nous  a  laissées,  écrivait  la  supérieure,  très-édifiées 
de  son  eiactitude  à  l'observance,  ayant  eu  un  zèle  et  un 
amour  tout  particulier  pour  le  Saint-Office  et  pour  les 
autres  exercices  qu'elle  a  suivis  fidèlement,  ayant  reçu  de 
Dieu  le  don  de  la  sainte  oraison,  où  elle  s'entretenait 
comme  un  enfant  avec  son  père,  en  tirant  de  très-soli- 
des lumières  pour  la  pratique  des  vertus,  se  découvrant 
de  ses  peines  avec  une  candeur  et  une  simplicité  remar- 
quables :  ce  qui  a  attiré  de  grandes  bénédictions  sur  son 
cœur  qu'elle  avait  parfaitement  bon  et  très-partage 
d'une  sainte  crainte  de  Dieu.  * 

Plus  ancienne  d'âge  et  de  vocation,  Aymée  delà  Motte 
ne  survécut  que  trois  ans  à  sa  sœur.  Hélène  arriva  de 
■  Châlons  juste  pour  recueillir  son  dernier  soupir  et  pour 
préparer  à  son  dernier  passage  une  autre  de  ses  filles 
qui  se  mourait  de  langueur,  atteinte  d'une  maladie  de 
poitrine  dans  la  troisième  année  de  sa  vocation.  Elle 
s'appelait  Thérèse  Prescheur  et  était  d'Avallon,  nièce 
d'un  prédicateur  renommé,  le  R.  P.  Prescheur,  correc- 
teur des  Minimes  ;i  Nevers.  La  mère  de  Chasfellux  l'ai- 
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mait  particulièrement  à  cause  de  son  caractère  douxetma- 
niable,  étant  sous  l'obéissance  comme  une  cire  molU,  tant 
aucune  résistance  ;  point  du  tout  tendre  sur  elle-même,  et 
cherchant  avec  soin  et  ferveur  les  occasions  de  se  mortifier. 
Ces  qualités  plaisaient  à  cette  supérieure  d'une  nature  si 
forte,  sï  exacte  à  se  vaincre  et  si  pénétrée  du  désir  de 
la  perfection.  Elle  les  cultivait  et  les  développait  dans  ses 
filles,  ne  manquant  aucune  occasion  d'en  faire  l'éloge. 

Une  nouvelle  épreuve  était  réservée  à  la  mère  de  Cbas- 
tellux.  A  peine  la  communauté  venait-elle  de  perdre  Thé- 
rèse que  Dieu  lai  demandait  un  quatrième  sacrifice.  Ca- 
therine Pirot,  fille  d'un  avocat  dont  la  famille  était  une 
des  plus  recommandables  du  pays,  allait  au  ciel  rejoin- 
dre ses  compagnes.  Cette  jeune  fille,  qui  n'avait  que  trois 
ans  et  demi  de  profession,  promettait  un  sujet  distingué  à 
l'ordre  de  la  Visitation.  On  s'aperçoit  dans  les  lignes 
qu'Hélène  consacre  à  sa  mémoire  que  ce  grand  cœur  brisé 
par  la  douleur  et  sentant  lui-même  sa  fin  approcher,  de- 
vient tendre  comme  celui  de  saint  François  de  Sales, 
dont  on  croirait  lire  une  page  : 

a  Le  douze  décembre  16G1,  notre  chère  sœur  Marie- 
Catherine  Pirot  est  dëcédée  en  ce  monastère  avec  des 
dispositions  aussi  pieuses  que  sa  vie  a  été  accompagnée 
d'innocence  et  de  pureté,  s'étant  rendue  remarquable 
par  la  mansuétude  et  débonnairetë  de  son  naturel,  que 
nous  n'avons  jamais  vu  altéré  en  santé  ni. en  maladie, 
ayant  toujours  eu  l'humeur  égale,  l'esprit  souple  et  des 
plus  accomodants  qu'on  en  puisse  souhaiter,  un  cœur 
de  véritable  colombe  sans  fiel,  tout  plein  d'amitié  et  d'es- 
time pour  le  prochain  et  très-dévot  à  la  sainte  Vierge, 
disant  tous  les  jours  l'office  de  l'Immaculée -Conception 
avec  les  sept  Allégresses  et  autres  prières.  Son  amour 
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pour  notre  Bienheureux  Père  a  été  aussi  tout   particu- 
lier, aimant  de  tout  son  cœur  ses  saints  écrits,  m 


Les  dix-huiL  mois  que  vécut  encore  la  mère  de  Chaslellus 
furent  paisibles  Les  vocations  qui  se  multipliaient  au  lien 
de  diminuer  sous  ces  coups  terribles  de  la  Providence, 
la  rassurèrent  sur  l'avenir  d'une  maison  qui  lui  avait  coûté 
tant  de  peines  et  qu'elle  voyait  marcher  avec  une  sainte 
émulation  dans  la  pratique  des  conseils'  évangéliques . 
Bien  en  effet  de  plus  édifiant  que  ces  premières  années 
de  la  fondation  d'Avallon.  La  communauté,  composée 
d'environ  vingt-cinq  sœurs  professe-),  s'appliquait 
avec  nne  incomparable  ardeur  à  se  pénétrer  de  l'es- 
prit de  saint  François  de  Sales  et  de  sainte  Chantai, 
qui  lai  était  si  fidèlement  transmis  par  ses  premières  su- 
périeures, contemporaines  de  ces  deux  saints.  Dans  ces 
bâtiments  encore  sans  clôture,  la  règle  s'observait  avec 
une  scrupuleuse  intégrité.  Chacun  travaillait  avec  ardeur 
dans  les  emplois  qui  lui  étaient  confiés,  les  filles  nobles 
comme  les  roturières;  les  charges  les  plus  pénibles 
étaient  les  plus  enviées.  L'office  d'infirmière,  qui  eiige 
tant  de  tact,  tant  de  patience  et  de  courage,  était  regardé 
comme  une  récompense  accordée  à  celles  qui  avaient  le 
plus  de  vertu  :  peu  de  supérieures  n'avaient  commencé 
par  là  leur  entrée  en  charge.  Les  exemples  et  les  leçons 
d'Hélène  imprimèrent  si  profondément  l'amour  de  l'or- 
dre et  de  la  régularité  dans  la  communauté  d'Avallon 
qu'on  trouve  à  peine,  dans  le  cours  des  cent  cinquante 
ans  qu'elle  a  subsisté,  deux  ou  trois' religieuses  dont  la 
conduite  ait  prêtés  la  critique.  Aussi   disait-on  que  le 
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couvent  d'Ara  lion  était  la  Trappe  de  la  Congrégation  (1). 
Hélène  de  Chastellux  mourut  dans  la  seconde  an- 
née de  sa  nouvelle  charge  le  trois  mai  de  l'année  1663, 
jour  de  l'Ascension,  après  huit  jours  de  maladie.  Elle 
était  âgée  de  72  ans.  Sa  vie  a  été  imprimée  avec  celles  de 
plusieurs  autres  mères  de  la  Visitation.  La  mère  Male- 
teste,  qui  la  remplaça,  écrivit  sur  le  livre  de  la  Visitation 
d'A vallon  un  court  éloge  de  ses  vertus.  Nous  y  lisons 
qu'elle  conserva  jusqu'à  son  dernier  soupir  toute  sa  pré- 
sence d'esprit,  qu'elle  reçut  les  derniers  sacrements  avec 
une  foi  extraordinaire  et  laissa  à  toutes  ses  sœurs  une 
telle  impression  de  ses  vertus  qu'on  n'hésitait  pas  a  dire 
qu'elle  était  morte  en  odeur  de  sainteté. 


(1)  L'abbé  Cbaru-aire  de  Givry,  cité  par  M.  |e  comte  Henri  de 
Chaslellux,danslaNoiiceaurh  Visitation  (16*  Bulletin  dtsla  Société 
d'Etudes). 


CHAPITRE  II. 
Les  première»  Mères  de  la  Visitation  d'A vallon. 


La  mère  Malelesle  fut  appelée  à  succéder  à  Hélène, 
dont  elle  avait  été  le  bras  droit  lors  de  la  fondation  du 
monastère.  Pendant  les  six  ans  qu'elle  avait  déjà  exercé 
cette  charge,  ses  rares  qualités  l'avaient  fait  remarquer  des 
religieuses,  qui  s'empressèrent  de  lui  confier  de  nouveau 
la  direction  du  couvent.  Femme  de  haute  vertu  et  d'une 
capacité  reconnue,  elle  fixa  dans  cette  famille  naissante 
la  pratique  des  vertus  solides,  et  sut  en  même  temps  pré- 
parer le  bien-être  temporel  de  ses  sœurs.  Sa  maxime  fa- 
vorite était  celle-ci  :  Vérité,  Simplicité,  Obéissance.  Elle 
recommandait  sans  cesse  ces  trois  vertus  et  donnait 
l'exempte  .de-ee  qu'elle  exigeait  des  autres.  Elle  survécut 
vingt  ans  à  la  mère  de  Cbastellux  et  vit  jeter  les  fonda- 
tions du  beau  monastère  bâti  par  la  mère  de  CUiram- 
baut. 

Lorsqu'elle  mourut,  en  16&I,  la  Visitation  d'A  vallon 
avait  déjà  reçu  quarante- six  professes,  toute*  élevées 
dans  la  maison  et  la  plupart  avallonnaises. 
* 
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C'est,  avec  bonheur  que  nous  avons  retrouvé  et  que 
nous  donnons  aui  lecteurs  ava  lion  nais  quelques  détails 
biographiques  sur  un  certain  nombre  de  ces  filles  dé- 
vouées qui  ont  été  l'honneur  de  la  religion  dans  notre 
pays,  a  la  fin  du  XVII'  siècle.  Nous  suivrons,  pour  ces  bio- 
graphies, autant  que  possible  Tordre  chronologique  des 
professions,  ou  bien  nous  réunirons  dans  un  même  article 
les  membres  d'une  même  famille,  quoique  les  professions 
soient  de  date  différente. 


Marguerite  (1649-1669)  et    Agnès 
(1662-1664)  (1). 


Elles  étaient  sœurs,  filles  d'André  Norinant  (2),  con- 
seiller au  bailliage,  et  de  Jeanne  Filzjnu. 

Marguerite,  une  des  premières  professes  d'Avallon, 
femme  de  mérite,  dont  les  religieuses  envoyèrent  plus 
tard  la  biographie  à  toutes  les  maisons  de  l'Ordre,  vit  sa 
petite  sœur  Agnès  accourir  auprès  d'elle,  dès  l'âge  de  huit 
ans,  apportant,  écrivait  la  mère  Maletesle,  «  dans  son  cœur 
son  innocence  baptismale  et  sur  sou  visage  les  marques 
d'une  prédestinée.  »  Admise  de  bonne  heure  à  prendre  le 
voile  des  petites  sœurs,  Agnès  se  livra  à  toute  sa  dévotion 
envers  l'enfant  Jésus  et  la  sainte  Vierge,  et  prononça  ses 
vœux,  le  14  mai  1662,  entre  les  mains  d'Hélène  de  Chas- 
tellux  C'était  une  de  ces  vierges  que  Dieu  se  réserve  de 


(1)  La  première  dalc  indique  la  profession  ;  la  seconde,  Ut  mort. 

(2)  Cet  André  est  celui  qui  s'opposa  à  ce  que  ta  ville  donnât  les 
»  au  prince  de  Coudé  (Courlépée). 
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couronner,  avant  qu'elles  aient  connu  les  amertumes  et 
les  périls  de  la  vie.  Deux  ans  après  sa  profession,  à  l'âge 
de  dit-sept  ans,  Agnès,  malgré  les  soins  maternels  de 
Marguerite,  s'échappait  de  cet  exil,  emportant  au  ciel 
celle  innocence  et  cette  pureté  qui  avaient  été  lei  compa- 
gne» inséparable»  de  sa  vie.  Cinq  ans  pins  tard,  Margue- 
rite, dont  ce  coup  semble  avoir  fortement  ébranlé  la  san- 
té, mourait  de  langueur,  dans  une  sorte  d'anéantisse- 
ment. Nous  retrouverons  au  XVlli*  siècle  deux  mem- 
bres de  la  famille  Normant,  deox  sœurs  qui,  comme  les 
premières,  firent  le  plus  grand  honneur  à  la  Visitation, 


(iertrude  HOUGETOT    (1649-1670). 


Elle  était  d'une  petite  ville  voisine d'A talion,  d'une  hon- 
nête famille,  où  la  foi  se  conservait  dans  toute  son  intégri- 
té. Elle  se  distingua  particulière!  m  en'.  p:ir  son  zèle  pour  le 
culte  divin.  A  l'église,  où  les  religieuses  se  rendent  fré- 
quemment pour  réciter  ou  chanter  l'office,  Gertrude  ra- 
vissait toules  ses  compagnes  par  la  beanté  de  sa  «oix, 
qui  excellait  surtout  à  rendre  l'accent  de  la  douleur, 
comme  dans  les  lamentations  de  Jérémie,  qu'on  chante  aux 
offices  de  lu  semaine  sainte.  Elle  poussait  jusqu'au  scrupu- 
le l'esprit  de  pauvreté:  rien  que  l'absolu  nécessaire  dans 
sa  cellule  ou  sur  ses  vêtements.  Après  sa  mort  on  ne  trou- 
va dans  ses  tiroirs  que  sa  discipline,  un  pauvre  livre  d'é- 
vangile et  deux  ou  trois  bouts  Jepapier  où  étaient  écrites 
ses  sentences  favorites,  entre  autres  celle  ci  de  sainte 
Chantai  :  «  Où  le  plomb  peut  suffire,  on  ne  doit  pas  y 
mettre  l'argent.  «  Malgré  ses  infirmités  elles  sécheresses 
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qu'elle  éprouvait  dans  l'oraison,  elle  ne  consentit  jamais 
à  suspendre  cet  exercice,  dont  elle  n'aurait  pas  même 
voulu  retrancher  un  quart  d'heure.  On  la  voyait,  les  jours 
où  l'obéissance  ta  forçait  à  garder  le  lit  pins  longtemps 
que  les  autres,  reprendre  un  à  un,  avec  son  poudrier  à  la 
main,  tous  les  exercices  de  la  matinée  ;  puis  elle  se  met- 
lait  au  travail,  silencieuse  et  recueillie,  choisissant  tou- 
jours ce  qu'il  y  avait  de  plus  grossier  et  de  plus  pénible. 
Pendant  cinquante -deux  ans,  elle  continua  cette  vied'ab- 
négation,  qui  édifiait  singulièrement  les  jeunes  soeurs  et 
qu'elle  poussa  si  loin  que,  le  jour  même  de  sa  mort,  crai- 
gnant de  s'assoupir  en  disant  son  office,  elle  s'imposa  de 
demeurer  debout  tout  le  temps,  malgré  sa  faiblesse  et 
•  enflure  de  tout  son  corps. 


Anne  Dominique  LE  BAULT  (1651-1678). 


Les  Le  Bault  étaient  une  vieille  famille  d'Avalloa.  Dans 
le  procès  du  XV*  siècle  au  sujet  de  la  relique  de  saint  Laza- 
re, Pierre  Bault  est  constitué  procureur  général  des  habi- 
tants' 

Anne-Dominique  joignait  à  un  esprit  actif  et  péné- 
trant un  caractère  énergique.  Obsédée  à  l'âge  de 
quinze  ans  de  doutes  sur  la  religion  et  ne  trouvant  que  des 
confesseurs  qui  la  traitaient  en  enfant,  elle  se  présenta  ré- 
solument au  monastère  de  la  Visitation,  dans  la  confiance 
qu'un  généreux  sacrifice  la  délivrerait  de  ses  peines.  Son 
noviciat  fut  fervent,  mais  pénible,  a  cause  des  passions 
qui  bouillonnaient  en  elle  et  qui,  toute  sa  vie,  lui  fourni- 
rent l'occasion  dose  vaincre  avec  une  générosité  incom- 
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parable.  Ses  supérieures,  de  leur  côté,  ne  lui  épargnaient 
pas  les  humiliations  ni  les  remontrances.  Elles  la  faisaient 
passer  du  réfectoire  à  la  lingerie,  du  chœur  à  l'infirmerie, 
par  les  emplois  les  plus  hauts  et  les  plus  -bas,  sans 
qu'elle  laissât  échapper  le  plus  léger  signe  de  préférence, 
si  ce  n'est  pour  tout  ce  qui  pouvait  l'humilier. 

Pure  comme  un  ange,  elle  traitait  son  corps  avec  une 
dureté  extraordinaire,  ne  réclamant  aucun  soulagement 
dans  ses  maladies  qu'elle  avait  le  plus  grand  soin  de  dis- 
simuler, et  étonnant  ses  compagnes  par  les  abstinences 
auxquelles  elle  se  condamnait  pour  amortir  l'activité  fié- 
vreuse de  son  esprit.  Elle  mourut  presque  subitement  à 
l'âge  de  45  ans,  dans  une  paix  profonde  et  dans  la  dou- 
ceur d'un  enfant. 


Catherine  (1654-1663)  —  Angélique  de  JÀUCOURT 
(166S-167S). 


Deux  sœurs  vraisemblablement,  maisd'inclin liions  lou 
les  différentes.  Catherine  édifia  la  communauté  par  son  bu 
milité  et  sa  charité  pour  les  malades  :  Angélique,  au  contrai- 
re, donna  beaucoup  de  mal  à  ses  supérieures  par  son  carac- 
tère indépendant.  Des  infirmités  précoces  avaient  aigri  la 
pauvre  fille,  qui,  attaquée  dans  sa  Tï'  année  d'une  maladie 
de  poitrine,  ne  pouvait  se  décidera  accepter  la  mort-  mais 
a  la  douce  miséricorde  de  Dieu,  qui  surnage  au-dessus  de 
toutes  ses  œuvres,  >  selon  l'expression  de  sa  supérieure, 
s'étant  laissé  fléchir  a  l'unanimité  des  prières  charitables 
que  ta  communauté  lit  tant  en  général  qu'en  particulier, 
avec  zèle  et  affection  autant  grande  qu'on  avait  le  désir  du 
salut  de  cette  âme,  la  paix  lui  fut  donnée  plus  abondant* 
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ment  qu'on  aurait  osé  l'espérer,  quand  elle  reçut  ses 
derniers  sacrements.  »  Immense  bienfait  de  ta  vocation 
religieuse,  qui  procure  aux  moins  ferventes,  même  à  celles 
qui  ont  été  peu  fidèles,  l'avantage  d'une  mort  entourée  de 
tous  les  secours  de  la  religion  et  de  la  charité  ! 

Ces  religieuses  appartenaient  à  la  famille  noble  des 
Jau court,  fixée  dans  l'Âvallonoais  depuis  plusieurs  siè- 
cles, et  dont  quelques  membres  ont  reçu  la  sépulture 
dans  nne  chapelle  de  Saint-Lazare  qui  lui  appartenait.  A 
cotte  époque  La  famille  des  Jaucourt  se  divisait  en  un 
grand  nombre  de  branches  dont  qaelqoes-nnes  étaient 
protestantes,  entre  autres  les  de  Jaucourt  du  Vault-de- 
Lugnj. 

Marie-Joseph  CHAUCHON   (1657-1710.) 

Elle  fit  profession  à  dix-huit  ans  et  vécut  jusqu'à  l'âge  de 
70  ans.  Ce  fut  une  des  religieuses  les  plus  méritantes  de  la 
Visitation  d'Av allon.  Sa  dévotion  au  Saint-Sacrement  était 
extraordinaire  :  les  jours  de  fête,  elle  ne  se  permet  I  ail  au- 
cune récréation  et  passait  tous  ses  instants  libres  dans  la 
'  chapelle,  au  pied  de  Notre-Seigneur.  Pendant  sa  derniè- 
re maladie,  elle  avait  une  si  grande  ardeur  pour  la  sainte 
communion  qu'elle  la  reçut  jusqu'à  six  fois  en  viatique 
'  Fortement  attachée  à  L'esprit  primitif  de  la  règle,  elle 
ne  voulait,  malgré  son  grand  à^e,  aucun  adoucissement, 
travaillait  sans  relâche,  assistait  à  tous  les  exercices  <le 
la  communauté  et  se  préparait,  avec  une  paix  profonde  et 
une  confiance  parfaite  en  la  miséricorde  divine,  à  la  mort 
dont  une  hydropisie  de  poitrine  lui  faisait  pressentir  les 
approches. 

A  l'exemple  de  plusieurs  grandes  âmes  de  celte  épo- 
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que,  elle  avait  fait  le  voeu  de  croire  et  de  soutenir,  au  pé- 
ril de  sa  vie,  la  vérité  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  et  disait  tous  les  jours  le  Rosaire  entier. 
Quand  on  lui  apporta  l'Extréine-Onclîon,  elle  voulut  re- 
nouveler ce  vœu  ainsi  que  celui  de  son  baptême  et  de  sa 
profession  religieuse  en  présence  de  toutes  ses  sœurs; 
puis  soi  humilité  lui  faisant  craindre  le  petit  éloge  que 
les  Visitundines  accordent  ordinairement  à  leurs  sœurs 
défuntes  en  inscrivant  au-dessous  de  leurs  vœnx  quelques 
lignes  relatives  aux  vertus  qu'elles  ont  pratiquées,  elle 
demanda  instamment  et  fa  plusieurs  reprises  à  sa  supé- 
rieure qn'on  loi  refusât  cet  honneur  dont  elle  se  disait 
iudigae. 

Marie-Louise  (1655-1696);  Marie- Aimée  (1663-1684)  ; 
Catherine   de   STIRLING- SAINTE- PALAIE  (1666-1672). 

Dès  l'âge  de  douze  ans,  Louise  avait  été  envoyée  en 
pension  par  ses  parents,  alliés  à  la  famille  des  Chaslellux, 
afin  qu'elle  fut  élevée  par  les  soins  et  sous  les  yeux  d'Hé- 
lène. L'esprit  sérieux  de  Louise  fut  frappé  des  vertus  ad- 
mirables de  celle  communauté  naissante  et  se  tourna  du 
côté  de  la  vie  religieuse,  dont  elle  admirait  les  effets.  Vers 
l'âge  de  seize  ans,  elle  se  décida  fa  entrer  au  noviciat,  et, 
l'année  suivante,  avec  le  consentement  de  son  aïeul  et 
de  sa  mère,  elle  lit  sa  profession. 

Quoique  d'une  santé  frêle,  la  jeune  Marie  Louise  rem- 
plît avec  exactitude  et  souvent  avec  un  courage  surpre- 
nant les  divers  emplois  qu'on  lui  confiait  dans  la  maison. 
Ce  qui  excellait  en  elle,  c'était  l'esprit  d'obéissance. 
Douce  et  charitable  au  point  de  se  dépenser  sans  mesure 
pour  ses  compagnes,    elle  devenait  inflexible  à  toules 
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leurs  sollicitations  dès  qu'il  s'agissait  d'une  chose  même 
légère,  interdite  par  la  règle  on  par  les  supérieures.  No- 
tre mire  F  a  ainsi  réglé:  telle  était  invariablement  sa  ré- 
ponse, adoucie  du  reste  par  un  Ion  d'aménité. 

Quelque  temps  après  sa  profession,  elle  eut  le  bon- 
heur de  voir  ses  deux  sœurs  Marie- Aimée  et  Catherine 
entrer  au  monastère  et  embrasser  la  ?ie  religieuse  à  son 
exemple.  Une  de  leurs  tantes,  madame  du  Puy ,  se  retira 
aussi  comme  pensionnaire  dans  le  couvent  d'Avallon  et 
en  fut  une  des  plus  insignes  bienfaitrices.  Catherine  mou- 
rut à  vingt  ans  dans  la  sixième  année  de  sa  profession, 
laissant  inconsolables  Marie-Louise  et  surtout  Marie- 
Aimëe,  qui  semble  avoir  aimé  sa  plus  jeuae  sœur  avec 
prédilection. 

Cette  petite  Marie-Aimée  était  vraiment  un  ange  de 
vertu.  Pensionnaire  a  sept  ans,  elle  s'assujettissait,  mal- 
gré son  amour  de  la  liberté  et  la  vivacité  de  ses  inclina- 
tions, aux  réglementa  les  plus  péuibles.  Jamais  elle  ne  fit 
une  réflexion  ni  sur  la  nourriture  ni  sur  les  vêtements. 
D'une  délicatesse  de  conscience  eitraordinaire,  elle  con- 
fiait à  sa  supérieure  ses  doutes  et  ses  scrupules,  recevait 
avec  avidité  ses  moindres  avis,  réparait  ses  étourderies 
sans  Hélai,  et  demandait  pardon  avec  tant  de  simplicité 
et  de  bonne  grâce  qu'elle  satisfaisait  toujours  plus  qu'elle 
n'avait  offensé.  D'une  santé  plus  faible  encore  que  sa 
sœur  aînée,  elle  usait  peu  des  soulagements  qu'on 
croyait  devoir  lui  permettre,  et  déclarait  en  riant  qu'elle 
aimait  mieux  employer  sa  petite  santé  au  bon  usage  du 
temps  que  de  la  consommer  dans  l'emploi  des  remèdes. 
Elle  mourut  un  samedi,  29  janvier,  jour  de  la  fête  de 
saint  François  de  Sales,  sous  la  double  protection  de  la 
sainte  Viergo  et  du  saint  fondateur  de  la  Visitation,   en- 
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tre  les  bras  de  la  mère  Clairambaut,  qui  vouait  d'être  élue 
supérieure  pour  la  seconde  fois. 

Quand  les  six  années  de  la  supériorité  de  celle-ci  fu- 
rent écoulées,  la  communauté  jeta  les  yeux  sur  Marie- 
Louise  de  Sainte-Palaie  pour  la  remplacer.  Les  religieu- 
ses voulaient  reconnaître  par  cet  honneur  non-seule- 
ment  le  mérite  et  les  qualités  de  leur  compagne,  mais 
aussi  les  vertus  de  ses  sœurs  et  les  bienfaits  de  leur 
tante,  madame  du  Puy ,  qui  avait  consacré  une  partie  de 
sa  fortune  a  la  reconstruction  du  monastère.  Mais  Marie- 
Louise  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Sa  conscience  timorée  ne 
lui  permettait  pas  d'accepter  une  charge  dont  elle  se 
croyait  incapable.  Cependant  elle  dut  céder,  et  la  sa- 
gesse qu'elle  déploya  dans  le  gouvernement  de  la  maison 
donna  raison  aux  sœurs.  Bien  que  les  temps  fussent  diffi- 
ciles, toutes  ses  entreprises  eurent  un  plein  succès  ;  il 
semblait  que  Dieu  se  plaisait  a  répandre  ses  bénédictions 
sur  le  monastère,  où  lotis  les  cœurs  demeuraient  unis  dans 
un  parfait  contentement  et  dans  une  paix  délicieuse. 

Après  trois  ans,  elle  quitta  avec  joie  sa  charge,  que 
la  faiblesse  de  son  tempérament  lui  rendait  encore  plus 
pénible,  et  contribua  de  toutes  ses  forces  a  faire  réélire  la 
mère  Clairambaut.  Toute  sa  vie,  elle  avait  été  sujette  a  de 
grandes  peines  de  conscience,  dont  elle  ne  triomphait 
qu'en  multipliant  ses  actes  d'humilité  et  de  mortifica- 
tion. Dans  ses  dernières  années,  elle  fut  privée  des 
consolations  que  l'âme  éprouve  quand  elle  remporte  sur 
elle-même  de  grandes  victoires,  sans  que  néanmoins  elle 
retranchât  rien  de  sa  fidélité  à  la  règle  ni  des  nombreuses 
pratiques  de  piété  qu'elle  s'était  imposées.  A  la  fin  de 
l'année  1 695,  elle  eut  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine 
et  commença  à  se  préparer  à  la  mort.  Le  2  janvier  1 696, 
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saisie  a  trois  heures  du  matin  d'un  frisson  violent,  elle 
essaya  rie  se  roidir  contre  son  mal  et  se  leva  comme  à 
l'ordinaire  pour  venir  à  l'Oraison.  Les  sœurs,  qui  s'iper- 
çflrenl  de  sa  faiblesse,  la  conlraignirent  de  se  relever  et  la 
conduisirent  à  l'infirmerie,  oit  elle  mourut  le  sixième jow, 
munie  de  tons  (es  sacrements  de  l'Eglise.  Dieu  lui  accor- 
da pendant  ses  derniers  instants  de  jouir  d'une  parfaite 
paix  de  conscience.  Toutes  ses  craintes  disparurent,  et 
elle  expira  pleine  de  la  plus  douce  confiance,  se  signant 
elle-même  de  son  crucifix. 

Jeanne-Marie  VALLON  (1689-1670). 

Ses  parents,  dont  plusieurs  exercèrent  la  charge 
d'échevin,  jouissaient  de  beaucoup  de  considération  dans 
la  ville.  Jeanne  mourut  a  trente-quatre  ans,  après  onze 
ans  de  profession  :  >  Fille  de  vertu  solide,  dit  sa  courte 
biographie,  d'amoureuse  observance,  d'eicellonte  voca- 
tion, si  jamais  l'on  en  a  reçu  céans.  • 

Elle  avait  demandé  à  Dieu  de  souffrir.  Ce  vœu  des 
âmes  héroïques  fut  exaucé  d'une  manière  bien  humiliante 
pour  la  pauvre  Jeanne.  Atteinte  d'un  mal  abject  et  de 
séparation  (la  lèpre  probablement)  elle  eut  besoin  de 
toute  sa  force  d'ànie  pour  résister  au  désespoir.  On  sait 
quelles  précautions  on  prenait  encore  à  cette  époque 
contre  les  personnes  qui  présentaient  les  symptômes  delà 
lèpre.  Une  fois  le  mal  constaté  par  celui  qu'on  appelait 
le  physicien  ou  le  barbier,  on  donnait  au  lépreux,  s'il 
était  pauvre,  une  paire  de  gants,  un  baril,  une  besace  et 
une  écuelle  et  on  l'envoyait  à  la  Maladière,  avec  défense 
expresse  de  rentrer  dans  la  ville  et  de  communiquer,  si- 
non de  loin,  avec  personne.  Jeanne,  en  qualité  de  reli- 
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gieuse,  ne  fut  point  soumise  à  cette  sorte  d 'iiicomonkation 
civile  ;  mais  elle  avait  dans  le  monastère  nn  logement 
particulier  et  était  exclue  des  assemblées  et  de  la  lubie 
communes.  Dieu  cependant  prit  pitié  d'elle.  Sa  guerisou, 
arrivée  d'une  manière  toute  providentielle,  permit  à  Jeanne 
de  rentrer  dans  l'usage  des  choses  do  la  communauté. 
Cette  consolation  n'empêcha  pas  néanmoins*  ta  continue 
a  du  trait  de  ion  souverain  ouvrier,  qui,  l'ayant  deslinée 
«  pour  étreane  victime  de  souffrance,  fit  de  son  corps  et 
«  de  son  âme  un  composé  de  douleurs,  à  quoi  elle  a  cor- 
«  respondu  si  fidèlement  qu'elle  a  voulu  mourir  dans  l'a- 
«  néantissement  et  l'oubli,  ayant  obligé  la  supérieure  à 
«  ne  rien  dire  d'elle  aux  monastères  de  l'ordre,  après 
son  décès  (1)  ». 

Marie-Clémence  COLAS-CROMÛT  (1662-1673). 

Robert  Colas -Cromot,  seignenr.de  Vassy  et  delà  Vaîre, 
époux  de  Claudine  Lefoul,  conseiller  an  bailliage  et 
échevin  de  la  ville  en  1660,  avait  placé  ses  deux  filles, 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  sous  la  direction  d'Hélène  .de 
.  Cbastellux.  Il  désirait  que  l'aînée  prît  le  voile  dans  le 
nouveau  monastère,  et  destinait  an  monde  la  pins  jeune, 
en  qui  on  remarquait  déjà  les  plus  brillantes  qualités.  Ses 
projets  eurent  un  sort  tout  contraire  à  son  attente.  Hélène 
n'ayant  reconnu  aucun  signe  <Ie  vocation  religieuse  dans 
la  fille  aînée,  la  renvoya  a  ses  parents  et  demanda  au 
contraire  qu'on  lui  laissât  la  plus  jeune,  qui  manifestait 
nne  volonté  très-prononcée  de  se  consacrer  à  Dieu.  Les 
parents  irrités  voulurent  retirer  celle-ci  du  couvent;  mais 

(1)  Manuscrit  de  la  Visitation. 
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Clémence  fit  tant  par  ses  larmes  et  ses  caresses  qu'on  la 
laissa  à  la  Visitation,  bien  que  sa  sœur  en  fût  sortie; 
puis  elle  amena  son  père  à  consentir  qu'elle  prît  le  voile. 
Ce  ne  fut  pas  loutefois  sans  déchirements  de  part  et 
d'autre.  Clémence  aimait  tendrement  ses  parents,  et  leur 
douleur  lui  fendait  le  cœur.  Gaie,  espiègle,  rieuse  eu 
leur  présence,  n'oubliant  elle-même  pour  les  consoler, 
elle  n'était  pas  sortie  du  parloir  qu'elle  courait  aui  pieds 
du  Saint-Sacrement  verser  des  torrents  de  larmes  et  de~ 
mandera  la  sainte  Vierge  la  force  de  persévérer.  Bile 
fut  une  des  dernières  religieuses  qui  firent  profession  en- 
tre les  mains  d'Hélène.  Sa  vie  au  monastère  fut  ce  qu'on 
devait  attendre  d'une  âme  généreuse  et  délicate.  Servir 
Dieu  et  se  dévouer  pour  sa  communauté  fut  tout  son  bon- 
heur pendant  les  onze  années  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  sa 
mort  eo  1673. 

BERTHIER  (1) 
Marie-Madelaine  (1663-1709), 
Jeanne-Charlotte  (1665-1060), 
Anne-Joseph  (1669-1715), 
Nièces  : 
(  Marie- Angélique  (1695-1748), 
j  Ïx)uise-Marie-Anne  (1696-1097), 
1  Anne-Marie-Madelainc  (1707-1750), 
j  Louise-Marie-Anne  (1708-1748.) 

Marie-Madelaine  Berthier  était  le  quatrième  enfant  et 
la  seconde  fille  de  Thomas  Berthier,   trésorier -général 

(1)  C'esi  l'orthographe  constante  de  lotîtes  les  demoiselles  de 
Berihicr,  même  des  dernières,  qui  eigneni  quelquefois  Berthier  Sa»- 
viguy  ou  Berthier  de  Sauvignj. 
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des  Etals  de  Bourgogne,  et  de  Marie-MadelaincMartenot. 
De  bonne  heure,  elle  se  sentit  attirée  à  la  vie  religieuse 
et  fut  envoyée  par  ses  parents  au  couvent  de  la  Visitation, 
à  l'âge  de  42  ans.  Trois  aus  plus  tard,  la  mère  de  Chas- 
tellux  ayant  été  rappelée  du  couvent  de  Cbâlone,  ou  ses 
deux  triennats  de  supériorité  étaient  expirés,  donna 
l'habit  de  novice  à  Marie-Madelaine.  Elle  la  préparait  a 
faire  sa  profession,  qnand  elle  fut  atteinte  par  la  mort. 
Marie-Madelaine  eut  le  bonheur  de  la  veiller  la  dernière 
nuit  de  sa  maladie  et  garda  de  cette  grande  fondatrice  un 
souvenir  ineffaçable. 

Un  mois  après,  elle  subit  son  examen  de  vocation  de- 
vant M.  Merle,  doyen  de  Saint-Andocbe  de  Saulieu,  et 
fit  ses  vœux  entre  les  mains  dn  confesseur  du  monastère, 
Segaenot  (1  ),  chanoine  théologal  delà  collégiale  de  Saint- 
Lazare.  Dès  lors  elle  s'appliqua  sans  relâche  et  avec  - 
une  ardeur  eitraordinaire  à  la  pratique  des  vertus  de  son 
état.  La  mort  de  son  père,  arrivée  en  1671,  fit  craindre 
qne  ce  coup  imprévu  ne  portât  une  atteinte  funeste  à  sa 
santé  frêle  et  maladive  ;  mais  Marie-Madelaine  s'était 
déjà  rendue  assez  maîtresse  d'elle-même  pour  supporter 
sans  fléchir  les  plus  grandes  douleurs.  Le  bonheur  d'en- 
tendre raconter  que  ce  père  si  aimé  était  mort  comme 
nn  saint  changea  ses  larmes  en  un  cantique  d'actions  de 
grâces,  et  loin  d'être  affaiblie  par  le  malheur  qni  frappait 
sa  nombreuse  famille,  la  confiance  de  la  jeune  religieuse 
dans  la  Providence  ne  parut  que  plus  vive. 


(1)  La  famille  SeguenoL,  d'Avallun,  sur  laquelle  H.  Albert  Albrier, 
de  Dijon,  a  bit  d'intéressantes  recherches,  a  produit  plusieurs  faom- 
■es  distingués,  entre  autres  Claude  Segueool,  supérieur  général  des 
préires  de  l'Oratoire,  mort  a  Paris  en  1676. 
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Parfont  oh  on  l'employait,  Marie-Madelaine  Taisait  ad- 
mirer sa  modestie,  son  activité  el  ses  talents,  infirmière, 
elle  était  chérie  des  malades,  auiquelles  elle  se  dévouait 
tont entière,  et  bénie  des  médecins,  qai  trouvaient  en  elle 
une  auxiliaire  aussi  adroite  qu'intelligente  ;  économe,  elle 
rendit  des  services  précieux  pendant  la  construction  dn 
monastère,  tenant  dans  un  ordre  parfait  les  comptes  de 
la  maison  et  ceux  des  entrepreneurs  ;  assistante  et  mat- 
tresse  des  novices,  elle  forma  des  sujets  distingués,  par- 
mi lesquels  nous  trouvons  ses  deux  nièces,  Marie- Angéli- 
que et  Marie-Anne  Berthier. 

Elle  fut  élue  nne  première  fois  supérieure  le  15  mai 
1698  et  poussa  avec  activité  les  travaux  de  la  chapelle 
du  monastère,  qui  fat  achevée  au  commencement  de 
,  l'afifiée  4701.  Le18  avril,  lundi  de  Pâques,  M.  Champion, 
arcliipfétreetcuré  de  Saint-Lazare,  y  chanta  la  première 
messe. 

Dès  que  ses  trois  ans  de  charge  furent  finis,  Marie- 
Madelaine  se  hâta  de  demander  a  rentrer  dans  la  vie 
commune,  et  la  mère  de  Clairambaut  dut  se  soumettre  à 
la  volonté  de  ses  sœurs,  qui  la  replaçaient  a  la  tête  de  la 
maison.  Peu  île  temps  après,  la  sœur  Marie-Madelaine 
tomba  malade  et  son  état  empira  au  point  que  les  méde- 
cins désespéraient  complètement  d'elle,  quand,  à  la  suite 
d'un  vœu  fait  par  la  supérieure  à  sainte  Chantai,  elle  re- 
couvra la  santé  d'une  manière  si  subite  que  les  reli- 
gieuses n'hésitèrent  pas  à  cioire  à  un  miracle  el  firent 
de  cet  événement  L'objet  d'une  circulaire  spéciale  adres- 
sée à  tontes  les  maisons  delà  Visitation. 

La  mère  de  Clairambaut  étant  morte  pendant  un  second 
triennat,  Marie-Madelaine  fut  élue  de  nouveau  et  la  rem- 
plaça le  13  septembre  4706.  Elle  n'avait  pas  encore  soi- 
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laute  ans,  mais  sa  santé  affaiblie  par  ses  infirmités  el  par 
ses  travaux  ne  put  se  soutenir  jusqu'au  terme  de  sa  su- 
périorité. Un  accès  d'asthme  délerinioa  sa  6a,  prévue 
depuis  plusieurs  mois,  au  moment  même  où  elle  se  soule- 
vait pour  recevoir  une  seconde  fois  le  Saint-Viatique. 

Elle  eut  d'admirables  sentiments  dans  sa  dernière 
maladie.  Quelques  jours  avant  d'expirer,  elle  disait  à  ses 
sœurs  qu'elle  mourait  aveu  délices  et  avec  une  joie  infinie 
d'aller  à  Dieu,  qu'elle  n'avait  jamais  aimé  que  lui,  qu'elle 
se  reposait  dans  une  parfaite  confiance  en  sa  miséricor- 
de- 
Ce  fut  la  première  religieuse  enterrée  sous  le  sanctuai- 
re de  la  nouvelle  église  :  elle  avait  demandé  d'être  inhu- 
mée en  cet  endroit,  afin,  disait-elle,  que  les  restes  de  sa 
mortalité,  su  os,  ses  cendres  rendant  hommage  à  l'Eter- 
nité de  Dieu  publiassent  hautement  :  Seigneur,  qui  est 
semblable  à  voue.  . 


Doe  première  sceur  de  Marie-Mndelaine  avait  fait  pro- 
fession peu  de  temps  après  elle,  le  24  novembre  1665. 
Elle  s'appelait  Jeanne-Charlotte  et  mourut  saintement  le 
13  juin  1666,  sïi  mois  après  ses  vœux. 

Sa  seconde  sœur,  Anne-Joseph,  qui  (il  profession  le  4 
mai  1669,  était  une  Ame  délicate  et  craintive,  mais  géné- 
reuse et  d'une  extrême  rigueur  à  l'égard  de  ses  sens. 
Après  ta  mort  de  sa  sœur  ainée,  elle  fut  élue  supérieure, 
pais  continuée  dans  sa  charge  aux  élections  suivantes. 
Elle  admit  à  la  profession  un  certain  nombre  de  jeunes 
filles,  qui  jetèrent  de  l'éclat  sur  la  Visitation  d'Avallpn  : 
Angélique  Morel  dont  la  guérison  fit  beaucoup  de  hrntt, 
e  nous  le  verrons  plus  tard  ;  les  demoiselles  de  Mo- 
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rey  de  Viinges,  Marie-Thérèse  Rousseau  du  Mey  arec  ses 
deux  sœurs.  Cette  famille  Rousseau  était  une  des  plus 
honorablea  du  canton.  Le  père  eut  quatorze  enfanta,  dont 
trois  embrassèrent  la  carrière  ecclésiastique,  et  un  exer- 
ça avec  distinction  la  charge  d'avocat.  Trois  filles  se  fi- 
rent  religieuses  à  la  Visitation  n"  A  vallon.  L'ainée,  Marie- 
Anne,  ne  pouvant  être  reçue  à  cause  d'une  fièvre  qui  la 
minait,  avait  demandé  avec  simplicité  d'être  guérie  par 
l'intercession  de  saint  François  de  Sales.  «  Bon  père, 
disait-elle,  si  vous  voulez  que  je  sois  votre  fille,  il  faut 
me  guérir.  «  Sa  prière  fut  exaucée,  elle  fit  sa  profession 
et  mourut  d'une  chute  dont  les  suites  furent  aggravées 
par  une  opération  mal  faite.  La  seconde  exerça,  à  la  sa- 
tisfaction générale,  presque  toutes  les  charges  de  la  mai- 
son. Marie-Charlotte,  la  plus  jeune,  vécut  jusqu'à  l'âge 
de  75  ans  et  laissa  dans  la  maison  le  souvenir  d'une  in- 
comparable ardeur  à  prier.  En  vain  son  père  avait  fait 
tous  ses  efforts  pour  la  retenir  auprès  de  lui  :  l'exemple 
de  ses  sœurs  l'entraîna,  et  elle  renonça  à  tous  les  avanta- 
ges qu'on  lui  offrit  pour  prendre  place  dans  leurs  rangs. 
Elle  s'était  imposé  un  nombre  incroyable  de  pratiques 
pieuses,  qu'elle  observa  inviolablement  jusqu'à  la  mort. 
La  prière  est  ma  consolation,  répét  ait-elle  souvent,  et  tous 
les  mois  elle  faisait  douze  préparations  à  la  mort,  réci- 
tait douze  fois  l'office  des  morts  et  quatre  fois  le  psautier 
de  David.  Qu'elle  eût  reposé  ou  non  pendant  la  nuit, 
elle  était  à  l'oraison  du  malin  avant  toutes  les  autres; 
elle  demeurait  toute  la  journée  devaot  le  Saint-Sacre- 
ment quand  il  était  exposé,  et  ne  mettait  à  sa  ferveur 
d'autres  bornes  que  celle  de  l'obéissance  à  ses  supé- 
rieures ou  à  la  règle. 
Avec  de  telles  religieuses  il  fut  aisé  à  Anne  Berthier 
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de  maintenir  la  maison  dans  une  parfaite  régularité  et 
observance  pendant  tout  le  temps  qu'elle  Tut  supérieure. 
Comme  elle  donnait  l'exemple,  ses  conseils,  inspirés  d'ail- 
leurs par  une  tendre  charité,  étaient  toujours  bien  accueil- 
lis. Tout  lé  monde  l'aimait  autant  qu'on  la  respectait.  Sis 
semaines  avant  l'époque  de  sa  déposition,  elle  Tut  atta- 
quée d'une  phthisie  pulmonaire  qui  l'emporta  le  10  mai 
1715.  Elle  fut  enterrée  à  côté  de  sa  sœur  aînée,  sous  le 
sanctuaire. 


Marie-Angélique  e(  Marie-Anne  Berttiier  de  Sauvigny, 
nièces  des  précédentes,  étaient  les  filles  de  Claude-Béni- 
gne Bertbier,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  de  Loui- 
se de  Machault,  alliée  à  M.  de  Boucherat,  chancelier  de 
France.  Leurs  père  et  mère  moururent  fort  jeunes  et  lais- 
sèrent quatre  enfants  sous  la  tutelle  de  la  veuve  du 
trésorier  général,  M.  Thomas  Bertbier,  leur  aïeul. 

Charlotte-Marguerite,  en  religion  .Marie-Angélique, 
entra  à  la  Visitation  comme  pensionnaire,  ainsi  que  sa 
sœur  plus  jeune  qu'elle,  après  le  décès  de  ses  parents. 
Elle  avait  dès  son  bas  âge  un  goût  marqué  pour  les  ou- 
vrages de  broderie  :  aussi  y  escella-t-elle  plus  tard'au 
point  qne  tout  le  monde  venait  admirer  les  ornements 
composés  par  elle  et  qui  décoraient  l'église  aux  jours  so- 
lennels. Mais  «  son  don  d'oraison,  dit  sa  biographe,  pa- 
raissait beaucoup  moins  marqué  que  son  adiesse.  Car 
rendant  un  jour  compte  à  sa  maîtresse  de  ce  qui  avait 
fait  son  occupation  intérieure,  l'espace  d'environ  un  demi- 
quart  d'heure,  elle  lui  confia  qu'elle  avait  médité  la  Pas- 
sion de  Jésus -Christ,  selon  les  quatre  évangélislcs,  et 
qu'elle  avait  encore  eu  du  temps  de  reste.  » 
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Lorsqu'elle  fat  en  âge  de  choisir  an  état  de  fie,  Marie- 
Angélique  ne  balança  pas  a  se  faire  religieuse  et  entra 
au  noviciat  d'A vallon.  Elle  fit  ses  vœux  à  l'âge  de  dix- 
sept  anti,  le  5  janvier  1695.  On  lui  confia  bientôt  le  soin 
de  la  sacristie  et  elle  exerça  son  emploi  avec  une  sorte 
de  passion.  Tout  ce  qui  concernait  la  beauté  du  culte  di- 
vin était  trop  en  harmonie  avec  ses  goûts  pour  qu'elle 
commît  la  moindre  négligence  dans  ses  fonctions.  Elle 
fut  successivement  infirmière,  économe,  assistante,  etse 
fit  remarquer  constamment  pas  son  aptitude  et  sa  régu- 
larité. 

Elle  vécut  assez  pour  renouveler  solennellement  sa  pro- 
fession au  bout  de  cinquante  ans,  cérémonie  des  noces  (for 
qui  s'était  déjà  pratiquée  plusieurs  fois  a  la  Visitation. 
Mais  après  Marie-Angélique,  il  ne  se  fit  plus  de  cinquan- 
taine, cet  acte  ayant  été  déclaré  contraire  aux  règles  de 
l'institut.  Elle  mourut  d'une  maladif,  de  foie  le  8  juin  1748, 
âgée  de  soixante  neuf  ans,  le  même  jour  que  soixante 
ans  auparavant,  elle  était  entrée  à  la  Visitation  d'Aval- 
lon. 

Marie-Anne- Louise  (1  ). 

«  Du  sixième  mai  de  la  présente  année  1697,  Notre  Sei- 
gneur a  relire  a  lui  notre  chère  sœur  Louise -Marie- Anne 
Bcrlhier  Sauvigny,  qui  était  un  sujet  distingué  en* toutes 
manières,  fille  de  M.  Berthier  Saovigny,  conseiller  au 
parlement  de  Paris.  Elle  nous  fut  amenée  avec  sa  sœur 
aînée,  âgée  seulement  de  cinq  ans  et  demi.  A  peine  cette 


(1)  Celte  notice  esi  la  reproduction  presque  textuelle  des  pages  du 
manuscrit  de  la  Visitation  consacrées  à  Louise-Marie-Anne  Rertliier, 
sœur  de  la  précédente  et  morte  saintement  six  mois  après  sa  profes- 
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aimable  enfant  se  fut-elle  un  peu  habituée  dans  notre 
maison  que  son  inclination  pour  la  piété  prévenant  son 
âge,  elle  demanda  opportunément  ut  importunément  le 
petit  voile.  C'était  faire  violence  ù  toutes  les  voloolés  de 
sa  famille,  qui  ne  nous  l'ayant  point  donnée  à  l'intention 
de  nous  la  laisser,  n'en  avait  aucune  de  lui  accorder  sa 
demande.  On  espérait  profiler  des  avantages  dont  Dieu 
l'avait  partagée  pour  l'engager  dans  une  grande  alliance. 
Par  son  esprit  élevé  au-dessus  du  commun,  par  sa  beau- 
Lé  estimée  des  plus  régulières,  et  surtout  par  sa  fortune, 
elle  pouvait  soutenir  tout  l'éclat  que  le  monde  voulait 
lui  donner 

Cependant  tout  ce  brillant  laissa  en  repos  ce  jeune 
cœur,  qui  avait  reçu  dès  ce  bas  âge  une  grâce  de  préser- 
vation contre  le  venin  du  siècle,  si  bien  qu'ayant  obtenu 
de  se  vêtir  du  petit  babil,  elle  le  porta  avec  tant  d'estime 
que  tout  le  reste  lui  était  à  mépris. 

Quand  approcha  l'âge  de  douze  ans,  Louise-Marie,  qui 
désirait  passionnément  faire  sa  première  communion,  sai- 
sit une  occasion  favorable  d'avancer  son  bonheur.  Mon- 
seigneur d'Autun,  notre  digne  prélat,  était  entré  à  la  Vi- 
sitation dans  un  de  ses  passages  ù  Avallon  pour  Paris. 
Cette  aimable  enfant  se  jeta  aux  pieds  de  Sa  Grandeur  et 
prenant  ses  mains  sacrées  avec  empressement  et 
avec  cet  agrément  qui  lui  était  naturel,  le  supplia  de  la 
dispenser  d'attendre  ses  douze  ans,  pour  faire  sa  pre- 
mière communion  après  laquelle  elle  soupirait  si  ardem- 
ment. Ce  bon  prélat,  ayant  considéré  celle  petite  prédes- 
linéeet  les  mouvements  de  la  grâce  dans  son  âme,  lui  acV 
corda  sa  demande  :  «  niais  à  condition,  ma  Glle,  ajoula- 
t-il,  que  vous  en  aimerez  Notre  Seigneur  plus  ardem- 
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ment  et  de  tout  votre  cœur.  »  Ces  paroles  firent  tant  d'im- 
pression sur  elle  que,  développant  «es  riches  dispositions, 
elle  se  fixait  d'avance  à  elle-même  le  nombre  des  aspira- 
tions qu'elle  devait  faire  du  côté  de  l'objet  de  son  amour, 
quelquefois  deux  cents  par  jour,  de  sorte  qu'il  faillît  l'ar- 
rêter pour  prévenir  l'altération  que  sa  délicatesse  en 
pouvait  éprouver.  Elle  persévéra  dans  l'exercice  de  la 
dévotion  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  en  âge  d'entrer  au  novi- 
ciat. 

Ce  fut  le  moment  critique  où  le  monde  commença  à 
lui  livrer  ses  assauts.  Madame  la  trésorière,  sou  aïeule 
paternelle,  qui  avait  plus  que  nul  autre  entrepris  l'enga- 
gement de  sa  petite  fille  dans  les  grandeurs  du  siècle, 
mit  un  obstacle  absolu  pour  empêcher  qu'elle  passât  ou* 
ire  dans  les  pratiques  religieuses. 

Notre  petite  prédestinée  ne  pouvant  suivre  son  attrait 
pour  le  cloître,  tomba  dans  un  si  profond  chagrin  qu'elle 
changea  de  jour  à  autre.  Elle  perdit  son  embonpoint  et 
devint  d'une  pâleur  effrayante.  Dans  cet  intervalle  sa 
mère  mourut,  et  cette  perte  lui  fut  d'autant  plus  sensible 
qu'elle  espérait  obtenir  de  sa  tendresse  une  liberté  que 
lui  refusait  opiniâtrement  son  aïeule.  En  effet,  le  monde 
commençait  déjà  à  s'occuper  de  Louise-Marie.  Comme 
on  la  savait  un  des  plus  gros  partis  de  la  province, 
bien  des  gens  se  mettaient  en  mouvement  pour  son  édu- 
cation, llfut  même  arrêté  qu'on  la  ferait  sortir  du  cou- 
vent :  ses  babits  et  tout  son  équipage  furent  disposes 
pour  la  venir  prendre  au  premier  jour. 

fendant  toutes  ces  agitations,  le  cœur  de  Louise  Ma- 
rie Bouffirait  plus  qu'il  ne  se  peut  dire.  Recourant  à  Dieu, 
son  unique  refuge,  elle  faisait  des  vœux,  des  prières  et 
des  neuvaines  continuelles  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints 
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de  sa  dévotion.  Dieu  l'exauça.  M.  Boucherai,  chancelier 
de  France,  qui  en  qualité  d'allié  prenait  connaissance  et 
intérêt  aux  affaires  de  cette  chère  mineure,  se  déclara  en 
sa  faveur  et  fit  dire  qu'on  la  laissai  libre  de  son  choix. 

Ce  fnt  pour  elle  comme  un  état  de  résurrection,  tant 
jusqu'alors  elle  avait  pâti  au  corps  et  en  l'esprit.  Aussi- 
tôt elle  se  prépara  a  sa  prise  d'habit,  bien  qu'elle  s'esti- 
mât si  indigne  qu'elle  ne  put  croire  à  sou.  admission 
qu'après  l'assurance  de  sa  réception  par  le  chapitre. 
Pour  s'animer  à  Eaire  plus  généreusement  sou  sacrifice, 
ce  grand  cœur  ne  craignit  pas  de  se  mettre  en  face  du 
siècle  et  du  couvent.  D'un  côté,  elle  se  fit  du  monde  l'i- 
dée la  plus  belle  et  la  plus  avantageuse  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, n'ignorant  pas  ce  qu'elle  y  quittait  et  ce  qu'elle  y 
pouvait  prétendre  :  de  l'autre,  elle  se  traça  une  image  de 
tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  austère,  ce  rabais  conti- 
nuel qui  se  trouve  renfermé  dans  nos  petites  pratiques 
d'humilité,  simplicité  et  dépendance,  celte  mort  journa- 
lière aux  plaisirs  de  l'esprit  même,  pour  entrer  dans  une 
voie  commune  et  à  l'usage  des  antres.  «  Je  me  mets,  di- 
sait-elle, cesdeux  opposés  devant  les  yeux,  afin  de  pou- 
voir faire  quelque  chose  pour  Dieu,  ne  croyant  pis  que 
j'aie  rien  à  lui  offrir  »  Du  reste,  ce  que  nous  avons  trou- 
vé, après  sa  mort,  de  ses  écrits  pendant  ses  solitudes, 
était  entièrement  conforme  à  ces  sentiments  et  nous  pa- 
raissant venir  d'un  fonds  prévenu  d'une  grâce  extraordi- 
naire et  fort  au-dessus  de  la  portée  d'une  fille  de  son 
âge. 

Elle  eut  néanmoins  de  rudes  combats  à  soutenir  pen- 
dant son  noviciat.  Mais  comme  c'était  une  âme  élevée  au- 
dessus  de  la  bagelelle  et  que  sa  vocation  était  l'effet  d'une 
grâce  prévenante,  elle  la  soutint  et  fut  soutenue  non 
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point  en  codant  aux  faiblesses  et  à  la  nature,  mais  en 
profitant  de  toutes  les  occasions  qui  l'humiliaient.  Il  ; 
avait  avec  elle  une  novice  qui  lui  était  inférieure  en  tou- 
tes façons  et  que  sa  famille  avait  bien  voulu  doter  par 
cbarilé,  ce  que  notre  clière  défunte  n'ignorait  pas.  La 
compagnie  de  celte  fille,  pieuse  mais  sans  éducation,  n'a- 
vait aucun  charme  pour  Louise-Marie,  dont  l'esprit  déli- 
cat avait  beaucoup  à  souffrir  de  la  rudesse  et  de  la  gros- 
sièreté de  cette  novice.  Néanmoins  elle  la  traita  toujours 
comme  son  égale,  et  s'il  lui  arrivait  parfois  de  manquer  a 
la  moindre  apparence  de  cordialité  à  son  égard,  elle  se 
jetait  à  ses  pieds  pour  lui  demander  pardon,  comme  elle 
aurait  pu  faire  à  la  première  de  la  maison.  En  toute  occa- 
sion elle  laissait  voir  cet  empire  qu'elle  savait  exercer  sur 
elle-même.  Bien  ne  lui  était  plus  sensible  que  la  priva- 
tion de  ses  communions,  et  c'était  par  là  qu'on  la  punis- 
sait, pour  peu  qu'il  y  eût  prétexte  de  le  faire.  Mais  elle 
n'a  jamais  dit  une  parole  ni  donné  le  moindre  signe  de 
la  peine  qu'elle  en  avait  ;  elle  redoublait  au  contraire  de 
caresses  et  d'attentions  pour  celle  qui  lui  avait  imposé 
cette  pénitence. 

Sévère  jusqu'au  scrupule,  sous  le  rapport  de  la  pure- 
té, elle  était  si  jalouse  de  ne  point  s'ouvrir  l'esprit,  que, 
passé  les  choses  du  devoir,  si  elle  trouvait  dans  ses  li- 
vres quelque  point  capable  de  lui  fournir  une  idée  autre 
que  celle-là,  elle  le  passait  sans  permettre  aucun  plaisir 
à  sa- curiosité.  Aussi  Dieu  a-t-il  béni  si  fort  cette  délica- 
tesse qu'au  sentiment  de  nos  supérieurs  et  de  nos  confes- 
seurs, celte  âme  prédestinée  a  conservé  et  emporté  au 
tombeau  son  innocence  baptismale.  Et  ce  qui  nous  en 
paru  à  nous-mêmes  ne  nous  permet  pas  d'en  douter. 

Elle  avait  fait  ses  vœux  au  bout  de  son  année  de  uovj* 
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cial.  Cette  dignité  d'épouse  de  J.-C.  redoubla  son  ardeur, 
et  désormais  l'obéissance  seule  put  la  modérer.  Portant 
aveu  nne  peine  extrême  les  ménagements  que  l'on  avait 
pour  sa  santé  délicate:  «  Je  ne  suis  religieuse  que 
d'habit,  répétait-elle  sans  cesse.  » 

Au  commencement  du  printemps  de  1697,  elle  fot  at- 
teinte d'nn  gros  rhume  qui,  par  la  suite,  attaqua  la  poi- 
trine. La  vigueur  de  son  âge  et  la  belle  saison  favorable  â 
l'usage  des  remèdes  nous  faisaient  espérer  que  celte  ma- 
ladie serait  promptemenl  guérie,  lorsque  la  rougeole  lui 
survint  ;  mais  avec  une  circonstance  si  factieuse,  qu'étant 
rentrée  elle  fit  nn  dépôt  de  son  venin  sur  sa  poitrine  et 
causa  un  abcès  au  poumon,  avec  inflammation  et  fièvre 
continues.  Pendant  dix-neuf  jours,  cette  aimable  victime 
acheva  de  se  sanctifier.  Nulle  plainte,  nul  murmure,  nne 
égalité  d'esprit  inaltérable  au  milieu  des  plus  grandes 
souffrances.  Elle  recevait  toutes  les  sœurs  qui  ta  visi- 
taient de  l'air  civil,  ouvert  et  engageant  du  monde.  Ex- 
acte a  toutes  les  observations  de  la  règle  que  son  étal  lui 
permettait  de  remplir,  elle  ne  voulait  pas  être  dispensée 
de  la  lecture  de  nos  saintes  constitutions.  *  Je  crois  qne 
c'est  d'obligation,  disait-elle  un  jour  à  nne  personne  qui 
s'étonnait  qu'on  lui  fît  cette  lecture,  hors  de  l'heure 
accoutumée  :  on  n'a  pas  pu  me  rendre  ce  service  au 
temps  marqué.  »  Une  antre  fois  qu'on  lui  disait  qu'elle 
était  dispensée  de  cette  observance,  elle  répondit  ; 
■  Cela  me  console  d'entendre  lire,  »  et  elle  fit  des  ins- 
tances pour  qne  l'on  continuât. 

Une  de  ses  plus  sensibles  consolations  dans  la  souf- 
france était  un  retour  fréquent  vers  les  bontés  de  Dieu, 
pour  l'avoir  préservée  du  siècle  et  du  malheur  de  tom- 
ber en  la  profession  du  monde.  «  On  voulait  m'y  établir, 
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disait-elle.  Hélas  !  Environ  cinq  ou  six  mois  de  jouissance 
de  ses  plaisirs  avec  la  corruption  du  cœur  et  de  l'esprit 
qui  les  accompagnent  :  des  larmes  de  sang  n'eflaceraieot 
pas  à  présent  les  fautes  que  j'y  aurais  commises.  »  Elle 
eut  dans  les  derniers  jours  quelque  leniation  de  déses- 
poir, mais  sur  les  avis  de  sa  maîtresse  à  laquelle  elle 
communiqua  ses  craintes,  elle  s'abandonna  entièrement 
à  la  miséricorde  divine  et  recouvra  une  paix  profonde. 

Après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  avec  une  par- 
faite lucidité  d'esprit,  elle  entra  dans  son  agonie,  pendant 
laquelle,  ramassant  toutes  ses  forces,  elle  prononça  trois 
fois  l'adorable  nom  de  Jésus,  comme  si  elle  eût  voulu 
pousser  son  Âme  avec  sa  voix  jusque  dans  le  sein  du 
père  des  miséricordes,  où  nous  ne  doutons  pas  qu'elle 
n'ait  été  reçue  comme  une  blanche  colombe  et  une  pure 
vierge  à  qui  le  sang  de  l'agneau  donne  le  droit  de  le  sui- 
vre à  l'instant  de  la  séparation  du  corps 

Elle  est  décédée  le  sixième  de  mai  de  la  présente 
année  1697 1  âgée  de  seize  ans  et  demi,  moins  quelques 
jours,  au  sixième  mois  de  sa  profession  du  rang  des 
sœurs  choristes.  » 


Deux  cousines  germaines  des  précédentes,  Aune  Ma - 
rie-Madelaine  et  Louisc-Marie-Anne,  entrèrent  à  la  Visi- 
tation d'Avallon,  l'une  en  1707  et  l'autre  eu  1708  Elles 
étaient  filles  de  Joscpb  Berthier,  conseiller  au  Parlement 
de  Bourgogne,  et  de  Madelaiue  Tapin.  Leur  frère  aîné, 
Benoît  Berthier,  devint  conseiller  au  Parlement  deParis. 

Joseph  Berthier  clanl  mort  Tort  jeune,  sa  femme  con- 
fia l'éducation  de  ses  deux  filles  à  ses  belles-sœurs,  suc- 
cessivement supérieures  du  monastère  d'Avallon.  Anne- 
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Marie-Madelaine,  qui  était  l'aînée,  avait  alors  sept  ans, 
Elle  montra  une  raison  prématurée  et  tant  de  penchant 
pour  la  piété  qu'on  la  jugea  capable  de  faire  sa  première 
communion  à  onze  ans.  C'était,  comme  nous  l'avons  déjà 
tu,  une  faveur  qu'on  accordait  rarement  à  cette  époque. 
Malgré  ses  belles  dispositions,  elle  se  laissa  imprudem- 
ment aller  à  des  attachements  dangereux,  quoique  bien 
innocents,  qui  n'eussent  pas  manqué  de  tourner  son  cœur 
vers  le  monde,  si  la  mère  de  Clairambaut,  pour  laquelle 
elle  conserva  toute  sa  vie  les  plus  tendres  sentiments  de 
respect  et  de  reconnaissance,  ne  l'eût  avertie  du  péril  au- 
quel elle  était  exposée.  Aune-Marie  comprit  les  sages  re- 
montrances de  cette  femme  expérimentée  et  rompit  géné- 
reusement une  amitié  qu'elle  ne  pouvait  entretenir  plus 
longtemps  sans  déplaire  à  Dieu.  Bientôt  elle  se  sentit  at- 
tirée avec  une  force  extraordinaire  vers  la  vie  religieuse 
et  elle  résolut  de  renoncer,  à  l'exemple  de  ses  tantes  et 
de  ses  cousines,  à  toutes  les  vanités  du  monde.  Un  évé- 
nement tragique  aida  à  la  confirmer  dans  sa  résolution. 
Une  jeune  dame  du  monde  qui  était  de  sa  connaissance 
mourut  subitement  au  milieu  d'une  partie  de  plaisir.  Anne- 
Marie,  vivement  frappée  de  cet  accident,  dont  elle  ne  per- 
dit jamais  le  souvenir,  demanda  le  voile  et  fit  profession 
à  l'âge  de  17  ans. 

Sa  vie  s'écoula  dans  des  luttes  continuelles  contre  les 
fantômes  qne  lui  créait  sa  conscience  scrupuleuse  et  qui 
l'empêchèrent  d'exercer  des  charges  auxquelles  son  édu- 
cation distinguée  et  sa  vertu  semblaient  l'appeler.  Néan- 
moins elle  ne  perdit  jamais  courage  et  puisa  dans  sa 
tendre  confiance  en  la  sainte  Vierge,  qu'elle  regardait 
comme  une  seconde  mère,  la  force  de  soutenir  les  alarmes 
d'une  âme  constamment  agitée. 
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.-V  l'âge  d«  soixante  ans,  elle  fut  attaquée  de  la  petite 
vérole.  Ne  se  Joutant  aucunement  du  danger  qu'elle  cou- 
rut» eUe  trouvait  étrange  q u'on  Ini  offrît  les  derniers  sa- 
uretaeats.  Elle  communia  en  viatique,  le  jour  anniv ersaîre 
d«  w»  première  communion,  reçut  par  précaution  l'Ei- 
IrAne-Onction,  et  mourut  le  13*  jour  de  sa  maladie,  sans 
s'être  effrayée  des  approches  delà  mort,  dont  la  pensée 
l'avait  tourmentée  toute  la  vie  et  que  Dieu  avait  voulu  lai 
cacher,  tout  eu  lui  donnant  le  temps  et  les  moyens  de  s'y 
préparer. 

Sa  sœur,  Louise-Marie-  A  nne,  qui  avait  fait  sa  profession 
un  an  après  Aune-Marie,  l'avait  précédée  de  trois  ans 
au  tombeau.  Cette  religieuse  est  la  seule  dont  l'éloge  fu- 
nèbre ait  été  omis  dans  le  manuscrit  de  la  Visitation.  Nous 
n'avons  pu  nous  rendre  compte  de  cette  lacune  insolite.  Il 
n'y  a,  à  la  suite  de  la  formule  de  ses  rénovations  de  vœux, 
qu'une  note  laconique  ainsi  conçue  :  «  Notre  chère  sœur 
Marie- Anne  Berlhier  est  décédée  le  25  mars  1747  et  son 
corps  déposé  sous  l'église  (1).  » 


On  rencontre  encore  dans  la  liste  des  Visitandines 
deux  autres  religieuses  du  nom  de  Berlhier  ;  mais  elles  . 
paraissent  avoir  appartenu  à  d'autres  familles. 

La  première,  Colombe  Herthier,  était  la  fille  d'un  mar- 
chand d'A vallon,  qui  avait  épousé  une  demoiselle  Germy- 


(I)  Un  inventaire  après  décès  de  Benoit  berlhier,  le  frère  de  ces 
deux  dernières  religieuses,  mentionne  comme  étant  à  la  Visitation 
d' A  vallon  une  demoiselle  ItcriHier  née  eu  11|4.  Il  y  a  là  certaine- 
ment une  erreur,  à  moins  qu'il  ne  s'agis6C  d'une  simple  pensionnaire 
et  non  d'une  religieuse. 


k  _ 
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not.  Elle  entra  au  monastère  en  16f>2  et  mourut,  fort  âgée 
et  fort  infirme,  en  1703. 

La  seconde,  Marie-Claude  Berlbier,  est  cette  fille  dont 
il  est  dît  plus  haut  qu'elle  donna  beaucoup  d'exercice  a  la 
patience  de  Louise-Marie-Anne  de  Sauvigny.  Elle  n'était 
peut-être  pas  absolument  étrangère  a  cette  noble  famille, 
car  sa  bienfailriceélait  une  des  dames  Berthier- 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  vie  présente  des  détails  touchants 
qui  méritent  de  prendre  place  ici.  Les  religieuses  qui  ont 
été  dures,  peut-être  même  un  peu  dédaigneuses  à  son 
égard  quand  elle  était  compagne  du  noviciat  de  made- 
moiselle Berthier  de  Sauvigny,  lui  ont  rendu  plus  de  jus- 
tice après  sa  mort,  qui  arriva  peu  de  temps  après  celle 
de  la  jeune  Louise-Marie- Anne  et  ne  fut  pas  moins  édi- 
fiante. 

Elle  était  née  dans  nn  petit  village  des  environs  de 
Vitteaux,  au  diocèse  de  Dijon,  d'une  famille  honnête, 
mais  entièrement  déchue  des  moyens  temporels.  Etant . 
demeurée  orpheline  de  mère,  fort  jeune,  elle  fut  privée 
de  toute  éducation  et  croupissait  dans  la  misère,  aban- 
donnée a  sa  propre  conduite,  sans  aucun  secours.  Une 
dame  de  piété,  amie  de  sa  famille,  voyant  a  quels  dan- 
gers cette  pauvre  fille  était  exposée,  fit  offrir  a  la  mère 
Clairambaut,  alors  en  charge,  de  payer  la  pension  et 
plus  tard  la  dot  de  l'orpheline,  si  le  couvent  voulait  bien 
la  recevoir  et  qu'elle  eut  la  vocation  religieuse. 

Sa  proposition  fu!  acceptée.  Marie-Claude,  âgée  de 
quatorze  ans  environ,  vint  à  A  vallon  et  fol  présentée  à  la 
supérieure  delà  Visitation.  Sii  protectrice  avait  bien  si- 
gnalé son  ignorance,  mais  on  ne  s'attendait  pas  à  rencon- 
trer une  nature  aussi  inculte.  Les  choses  les  plus  com- 
munes et  les  plus  familières  aux  enfants  lui  étaient  in- 
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connues.  Sa  stupidité  apparente  décourageait  les  plus 
charitables  des  sœurs.  Mais,  sous  cette  enveloppe  gros. 
sière,  la  mère  Clairambaut,  dont  le  jugement  était  si  clair- 
voyant, ne  tarda  pas  à  reconnaître  un  diamant  précieux. 
Elle  ordonna  qu'où  prît  Un  soin  tout  particulier  do  cette 
malheureuse,  qu'on  lui  apprît  à  lire  et  à  écrire,  surtout 
qu'on  lui  enseignât  prompte  ment  son  catéchisme.  Elle  fit 
même  entendre  qu'elle  avait  l'espérance  de  l'admeltre 
un  jour  à  la  profession. 

L'événement  justifia  ses  prévisions.  D'abord  les  plus 
espiègles  des  pensionnaires  se  réjouirent  beaucoup  de 
voir  cette  petite  paysanne  au  milieu  d'elles  :  elles  lui  pré* 
paraient  quelques  petites  avanies  et  comptaient  s'amu- 
ser longtemps.  Mais,  dès  le  commencement,  Marie-Clau- 
de se  montra  si  patiente,  si  bonne  et  si  douce  qu'elle  dé- 
sarma tout  de  suite  ses  persécutrices.  D'un  autre  côté,  son 
esprît  fermé  jusqu'alors,  pour  ainsi  dire,  s'ouvrit  comme 
le  bouton  de  rose  aux  premiers  rayons  de  soleil  :  trois 
mois  après  son  arrivée  on  la  jugeait  capable  de  faire  sa 
première  communion. 

Depuis  celte  époque,  Marie-Claude  fit  les  progrès  les 
plus  rapides  en  tout.  Sa  vertu  croissait  en  proportion 
de  son  intelligence.  A  quinze  ans,  elle  fut  acceptée  au 
noviciat;  k  seize  ans,  elle  fit  ses  vœux  au  rang  de  sœur 
de  chœur.  Les  épreuves  qu'on  avait  multipliées  pour 
s'assurer  de  sa  sagesse  et  de  sa  vocation,  la  trouvèrent 
toujours  invinciblement  attachée  au  devoir  ;  ni  les  humi- 
liations publiques  qu'on  lui  prodiguait,  quand  il  lui  échap  - 
pait  quelque  bévue,  ni  les  dures  pénitences  qu'on  lui  im- 
posait pour  les  moindres  fautes  n'avaient  pu  la  découra  ■ 
ger.  Au  contraire,  elle  remerciait  affectueusement  ceux 
qui  lui  reprochaient  son  ignorance  et  sa  misère;  elle  ai- 
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mail  à  être  regardée  comme  la  pauvre  de  la  maison  et 
était  toujours  disposée  à  remplir  de  [(référence  les  em- 
plois les  plus  difficiles  ou  les  plus  vils  de  la  communauté. 
■  Il  semblait  que  l'esprit  de  Dieu,  qui  ne  voulait  lui  don- 
ner que  peu  de  temps  pour  sa  course,  la  pressât  de  se 
hfiter  pour  arriver  au  terme.  » 

En  effet,  dès  l'année  qui  suivit  sa  profession,  Marie- 
Claude  éprouva  de  fréquents  pressentiments  de  sa  fin 
prochaine.  Elle  faisait  de  la  mort  le  sujet  habituel  de  ses 
méditations,  non  qu'elle  eût  de  l'ennui  de  vivre,  comme 
cela  arrive  à  certaines  âmes  mélancoliques;  mais  il  lui 
était  impossible,  disait-elle,  de  se  détourner  de  ce  sujet 
avec  lequel  elle  avait  Uni  par  se  familiariser  au  point 
d'en  parler  comme  de  la  chose  du  monde  la  plus  indiffé- 
rente. Elle  était  jalouse  du  sort  de  Marie-Anne  Bertliier, 
son  ancienne  compagne,  morte  six  mois  après  sa  profes- 
sion. 

Elle  tomba  malade  vers  la  Gn  de  l'été  de  1699.  Bien 
que  le  mal  ne  parût  pas  aussi  sérieux  qu'il  l'était  réelle- 
ment, Marie-Claude  comprit  que  Dieu  l'appelait  et  assura 
qu'elle  n'en  reviendrait  pas,  quelque  remède  qu'on  lui 
fit  prendre.  Trois  semaines  avant  sa  fin,  étant  au  lit,  oii 
déjà  sa  faiblesse  l'obligeait  de  rester,  elle  voulut  faire  sa 
retraite  comme  le  reste  de  la  communauté.  Elle  demanda 
son  confesseur  et  fit  sa  revue  annuelle  comme  pour  la 
dernière  fois  et  avec  tant  de  présence  d'esprit  et  de  com- 
ponction que  le  confesseur,  plein  d'admiration,  ne  put 
s'empêcher  de  dire  qu'il  s'estimerait  heureux  d'avoir  le 
même  sort  qu'elle,  et  qu'il  ne  fallait  pas  douter  que  sa 
grande  innocence,  jointe  à  sa  fidélité  aux  devoirs  de  sa 
vocation,  ne  la  mît  promptement  en  jouissance  du  souve- 
rain bien.  Elle  communia  en  viatique  et  renouvela  ses 
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voeux  le  jour  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge,  puis 
vécut  encore  cinq  jours  dans  une  uuion  étroite  avec  Dieu. 
Le  20  novembre,  trois  mois  après  les  premières  atteintes 
de  sa  maladie,  l'étant  retournée  sur  le  côté  droit  comme 
pour  dormir,  elle  expira,  mais  si  doucement  qu'on-  Tut 
quelque  temps  à  s'apercevoir  qu'elle  avait  rendu  son  âme 
kson  créateur.  Elle  n'était  âgée  que  de  18  ans. 


CHAPITRE  III 


Progrès    et    prospérité."    —     La   mère    de 
Ol  airamb  aut . 


Nos  yeux  viennent  de  contempler  la  première  floraison 
des  Sainte-Marie  d'A  vallon.  Elle  est  pleine  de  charmes  et 
de  parfams  et  n'est  pas  sans  éclat.  Trois  supérieures  s.e  re- 
lèvent tour  à  tour:  Chastellnx,  Maleteste,  Ficbot.  Toutes 
trois,  trempées  de  cette  foi  vaillante  du  1 7*  siècle,  dirigent 
le  monastère  avec  nne  rare  sagesse.  Elles  n'admettent 
que  des  filles  d'une  vacation  certaine  et  qu'elles  péné- 
trent profondément  de  l'esprit  de  sainte  Chantai.  Ces 
jennes  religieuses,  de  leur  côté,  n'ont  qu'une  pensée:  sui- 
vre de  plus  près  possible  les  traces  de  leurs  mères,  prati- 
quer héroïquement  toutes  les  vertus  et  parvenir  à  la  per- 
fection par  l'immolation  continuelle  de  toutes  les  inclina- 
tions sensuelles  ouorgueilleuses.  La  Visitation  d'Avallon, 
dès  son  origine,  prend  rang  parmi  les  monastères  de  l'Or- 
dre les  plus  considérés. 

En  arrivant  à  Avallon,  Hélène  de  Cbastellux  s'était 
empressée    d'ouvrir,   conformément  aux   coutumes    de 
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l'institut.,  un  pensionnat  pour  les  jeunes  filles.  C'était 
une  innovation  heureuse  pour  l'éducation  des  femmes ,  trop 
négligée  jusqu'alors,  et  en  mémo  temps  une  ressource 
précieuse  pour  les  monastères,  qui  recrutaient  dans  leurs 
pensionnais  des  sujets  d'une  vocation  éprouvée-.  Dès 
qu'une  jeune  fille  annonçait  des  dispositions  à  la  vie  reli- 
gieuse, on  lui  donnait  le  petit  habit,  c'est-à-dire  un  cos- 
tume de  quelque  ressemblance  avec  celui  des  sœurs.  C'é- 
tait comme  une  préparation  au  noviciat.  Les  enfants 
étaient  flattées  de  cette  distinction,  et  les  parents,  qui  sa- 
vaient qu'à  la  Visitation  on  se  gardait  de  forcer  les  voca- 
tions, étaient  heureux  des  inclinations  que  leurs  filles  ma- 
nifestaient de  si  jeune  âge  pour  la  vie  parfaite.  Car  ce 
siècle  comprenait  autrement  que  le  nôtre  le  devoir  envers 
Dieu.  Une  s'effrayait  point  d'une  vocation  religieuse;  il 
la  contrariait  moins  encore,  et,  dans  la  noblesse  comme 
dans  la  bourgeoisie,  toute  famille  se  glorifiait  de  pouvoir 
offrir  quelques-uns  de  ses  enfanta  à  l'Église.  Aussi  voyons- 
nous  les  deux  monastères  de  femmes  qui  étaient  à  Aval- 
Ion,  les  Ursulines  et  les  Visitandines,  assiégés  par  l'élite 
des  jeunes  filles  du  pays.  L'observance  douce  et  régu- 
lière des  Visitandines  surtout,  la  haute  distinction  de  leurs 
supérieures,  la  simplicité  et  la  piété  des  professes  exer- 
çaient une  soitc  de  fascination  dans  la  ville.  Les  postu- 
lantes affluaient,  les  sœurs  entraînaient  les  sœurs,  les 
amies  attiraient  les  amies,  et  il  fallait  plutôt  écarter  que 
solliciter  les  sujets. 

Le  monastère  avait  été  institué  canoniquement  en  1646, 
mais  pour  jouir  des  avantages  d'un  établissement  re- 
connu par  la  loi  civile,  il  fallait  qu'il  donnât  des  garanties 
de  vitalité.  En  1666,  des  lettres  patentes  de  Louis  XIV, 
enregistrées  par  le  parlement,  mirent  les  Visitandines 
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d'A  vallon  sur  le  pied  des  tnonasl èt-es  reconnus  el  lui  don- 
nèrent son  existence  légale.  Elles  se  trouvaient  alors 
dans  un  état  prospère  :  il  y  avait  vingt-deux  sœurs  profes- 
ses, quelques  converses,  des  pensionnaires  et  un  revenu 
suffisant  pour  l'entretien  de  la  maison.  Mais  elles  étaient 
si  mal  logées  dans  les  bâtiments  achetés  el  disposés  à  la 
hâte  par  la  mère  de  Chastellus ,  que  la  nécessité  de  faire 
une  construction  plus  en  rapport  avec  les  besoins  d'une 
communauté  religieuse  s'imposait  plutôt  qu'elle  ne 
se  discutait.  Il  fallut  pourtant  se  résigner  à  vivre  dans 
cette  gène  de  longues  années  en  jore,  car  le  monaslère  ne 
possédait  qu'an  capital  de  cinquante  mille  francs,  et  c'eût 
été  une  imprévoyance  folle  qnc  de  s'engager  avec  si  peu 
d'avances  dans  une  entreprise  où  tous  les  fonds  de  la 
communauté  se  seraient  engloutis. 

La  Providence  leur  vint  en  aide.  Une  daine  noble  des 
environs  mit  à  leur  disposition  une  somme  de  dix  mille  li- 
vres. Pensionnaire  dans  le  couvent,  tante  de  deui  reli- 
gieuses, dont  l'une  fut  élue  supérieure,  Madame  du  Puy 
baronne  d'Avrigny,  ancienne  dame  d'honneur  de  la  reine 
de  Portugal,  faisait  tout  le  bien  possible  au  monaslère 
d'Àvallon,  et  pour  hâter  la  reconstruction  des  bâti- 
ments, elle  n'hésita  pas  à  se  dépouiller  d'un  douaire 
considérable.  A  ce  don  vinrent  s'ajouter  pendant  les  an- 
nées suivantes  les  libéralités  d'autres  bienfaitrices,  el  il 
fut  colin  décidé  qu'on  jetterait  les  fondations  au  com- 
mencement de  l'an  1679. 

A  celte  époque,  les  religieuses  venaient  d'élire  pour  la 
première  fois  une  professe  du  couvent  d'Avatlon,  une 
élève  de  ces  vénérables  mères  qui,  sentant  le  poids  de  la 
vieillesse,  demandaient  que  l'on  confiât  à  des  épaules 
plus  jeunes  le  fardeau  d'une  supériorité  qu'elles  avaient 
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exercée  assez  longtemps.  Leur  vœu  fut  eiaucé  et  Hen- 
riette de  Glairambaut,  conseillère,  Tut  élue  pour  succéder 
à  la  mère  Marie-Anne  Ficbol,  le  1 7  novembre  1 678. 

A  la  tâche  délicate  de  gouverner  le  couvent,  elle  de- 
vait joindre  les  soins  absorbants  d'une  vaste  et  dispen- 
dieuse construction. 


Henriette-Madelaine  de  GLAIRAMBAUT  (1654-1706). 


Henrîetle-Madelainede  Clairambant  naquit  a  Asnières 
dans  le  Tonnerrois,  d'une  haute  famille  dont  la  branche 
cadette,  établie  en  Bourgogne,  possédait  des  fiefs  a  Nuits- 
sous  -Ravières,  a  Rougemont,  à  Asnières,  à  Vitteaux,  etc. 
Pierre  de  Glairambaut,  son  frère,  chevalier  des  ordres 
de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit,  fut  généalogiste  du 
roi,  charge  qui  n'était  confiée  qu'à  des  gentilshommes  de 
grande  noblesse  (1). 

Henriette,  se  sentant  appelée  a  la  vie  religieuse,  deman- 
da à  son  père  la  permission  d'entrer  au  monastère  de  la 
Visitation  d' A  vallon.  Elle  y  arriva  conduite  par  lui  an  mois 
de  juillet,  postula  immédiatement  l'habit,  l'obtint  au  bout 
de  deux  mois  et  fit  sa  profession  .solennelle  à  l'âge  de  21 
ans,  le  27  septembre  1654,  eutre  les  mains  du  doyen  de 
Saint-Lazare,  Filzjcan.  Elle  fat  promptement  remarquée 
pour  la  maturité  de  son  jugement  et  son  attachement  ex- 
traordinaire iat  règles  de  l'institut,  qualités  qui  la  firent 
envoyer  pendant  quelques  années  à  Rourbon-Lancy  ou  les 

(I)  Ce  fat  lui  qui  envoya  à  sa  sœur  deui  petits  tableaux  dout  l'en- 
cadrement est  fort  curieui  et  qui  soin  à  l'église  de  Saint- Martin. 
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religieuses  réclamaient,  pour  diriger   leors  novices,  une 
sœur  choisie  par  la  mère  deChastellux. 

A  son  reloue,  Henriette  retrouva  Hélène,  qui, 
après  avoir  été  six  ans  supérieure  de  la  Visitation 
de  Chalon,  était  rentrée  enfin  dans  son  cher  monas- 
tère d'Avallon.  Elle  put  jouir  encore  deux  ans  de  sa  com- 
pagnie et  acheva  de  se  former  sous  elle  aux  vertus  de 
son  état.  Elle  avait  exercé  successivement  presque  toutes 
les  charges  de  la  maison,  quand  la  mort  d'Anne  Fichot, 
l'une  des  fondatrices  d'Avallon,  détermina  les  sœurs  à 
la  choisir  pour  leur  supéiieure.  Le  doyen  de  Saint-Lazare, 
de  Denesvre,  confirma  cette  élection  le  17  novembre 
1678. 

Jeune,  active  et  résolue,  la  nouvelle  supérieure  était 
la  femme  qu'il  fallait  au  monastère  pour  mener  à  bonne 
fin  l'entreprise  qu'on  s'était  enfin  décidé  à  commencer  :  la 
reconstruction  du  couvent.  Elle  se  mita  l'œuvre  dès  son 
entrée  en  charge,  ht  préparer  pour  le  printemps  suivant 
les  plans  et  acheta  des  terrains  et  des  matériaux. 

Les  temps  d'ailleurs  étaient  favorables.  Une  paix  glo- 
rieuse venait  d'être  conclue  par  Louis  XIV  à  Nimégue  et 
promettait  à  la  France  de  longues  années  de  prospérité  ; 
les  revenus  du  monastère,  soigneusement  ménagés,  dé- 
passaient depuis  quelques  années  la  dépense  annuelle  ;  le 
capital,  grossi  par  la  dot  de  plusieurs  filles  de  qualité, 
s'élevait  à  la  somme  de  quatre  vingt  mille  livres  placées 
en  renies  solides.  En  entamant  dans  une  certaine  mesure 
ce  capital  et  en  comptant  sur  la  libéralité  des  amis  du  mo- 
nastère, la  mère  de  Olairambaut  pouvait  espérer,  sans 
présomption, ne  pas  endelterses  religieuses  ni  les  expo- 
ser à  des  privations  trop  rigoureuses. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1679,  les  chantiers 
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Turent  ouverts.  L'ouvrage  liait  poussé  avec  vigueur,  mail 
non  sans  des  'lifficultés  considérables.  Il  y  eut  d'abord 
l'obstacle  naturel  du  terrain,  qu'il  fallait  niveler  eu  faisant 
sauter  le  rocher  et  en  élevant  de  nombreuses  terrasses  ; 
puis  vinrent  des  oppositions  intéressées  et  quelquefois 
malveillantes  de  voisins  ou  d'ennemis  du  monastère.  Ou 
trailail.les  sœurs  d'ambitieuses,  de  têtes  folles;  on  cher- 
chait à  débaucher  les  ouvriers,  on  ne  craignait  pas  de  les 
effrayer  par  de  sinistres  prédictions  :  les  mauvaises  pas- 
sions qui  s'étaient  acharnées  jadis  contre  la  mare  de 
Cbastellux  se  réveillaient.  L'activité  et  la  fermeté  de  la 
mère  de  Clairambaut  déjouèrent  toutes  les  menées: 
mais  ce  travail  da  dehors  avec  le  gouvernement  de  la 
maison  l'avait  tellement  fatiguée  qu'à  la  fin  de  son  Irien- 
nat,  elle  obtint  qu'on  ne  prolongeât  pas  sa  supériorité, 
comme  c'était  le  dessein  des  sœurs.  La  mère  Maleleste, 
âgée  de  68  ans,  fut  élue  à  sa  place  et  reprit,  bien  malgré 
elle,  pour  la  septième  fois,  cette  charge  dont  elle  avait 
espéré quesa  vieillesse  l'affranchirait  pour  toujours.  Elle 
mourut  à  la  peine  au  bout  de  deux  ans,  et  bien  que  la 
construction  du  monastère  ne  fût  pas  encore  complète- 
ment terminée,  les  religieuses  portèrent  de  nouveau  leurs 
voix  sur  Henriette  de  Clairainbaut,  qui  rentra  en  charge 
le  30  août  1683. 

L'année  suivante,  elle  eut  le  bonheur  d'installer  sa 
communauté  dans  le  nouveau  cloître  et  d'achever  les 
murs  extérieurs  de  la  clôture.  Sa  joie  fut  d'autant  plus 
grande  que,  pendant  le  long  cours  de  tous  ces  travaux,  il 
n'était  survenu  qu'un  léger  accident  aux  ouvriers.  La 
chute  d'un  éehaffaudage,  qui  aurait  pu  causer  les  plus 
grands  malheurs,  avait  un  peu  étourdi  deux  ou  trois  ma- 
çons, mais  n'avait  pas  eu  d'autres  suites.  Il  est  vrai  que 
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la  mère  de  Clair  amba  ut,  dont  le  cœur  était  aussi  tendre 
que  la  têie  était  forte,  n'avait  pas  manqué  de  mettre  les 
travaux  sous  la  protection  des  saints  patrons  du  monas- 
tère en  exigeant  que  la  communauté  fit  chaque  jour  des 
prières  spéciales  en  faveur  des  ouvriers. 

La  dépense  totale  de  ces  constructions,  en  y  compre- 
nant l'acquisition  de  quelques  parcelles  de  terrain,  s'é- 
leva à  la  tomme  de  62,0(10  livres. 

Au  milieu  de  ces  embarras  matériels,  la  mère  de  Clai- 
rambaut  ne  négligeait  pas  le  soin  spirituel  de  ta  commu- 
nauté. Elle  savait  que  rien  n'est  plus  préjudiciable  à  l'es- 
prit religieux  que  ces  rapports  devenus  inévitables  avec 
une  foule  de  geas  pendant  qu'on  bâtissait  le  couvent. 
Aussi  s'appliqua,  l-elle  à  maintenir  la  plus  eiacte  régula- 
rité dans  la  maison,  employant  tantôt  la  douceur,  tantôt 
la  sévérité  pour  prévenir  toute  infraction  à  la  règle  et  dé- 
jouer quelques  petites  intrigues  que  des  gens  du  dehors 
essayèrent,  plus  d'une  fois,  de  nouer  arec  des  religieu- 
ses trop  imprudentes.  La  conseillère,  Madetatne  Hér- 
itier* dent  Henriette  goûtait  beaucoup  la  prudence,  l'ai- 
da admirable  atent  pendant  ces  temps  difficile». 

Après  six  ans  de  supériorité,  la  mère  Clairambaut  se 
dépota  selon  la  règle.  Mais  ses  sœurs  avaient  appris  à 
apprécier  son  gouvernement  aussi  dons  que  ferme,  et, 
aussitôt  que  ses  trois  ans  de  liberté  furent  écoutés,  elles 
la  réélurent  une  première,  puis  une  seconde  fois,  en  1692 
et  en  1695.  Il  en  fut  ainsi  tant  qu'elle  vécut  ;  on  ne  lui 
laissait  de  repos  que  le  temps  prescrit  par  les  constitu- 
tions. 

En  bâtissant  le  monastère,  les  Visitandines  n'avaient 
pas  osé  entreprendre  l'église,  complément  in  dispensa 
ble  à  toute  communauté  régulière.  Elles  craignaient  avec 
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raison  de  se  jeter  dans  des  embarras  financiers,  comme 
cela  était  arrivé  &  plusieurs  maisons  religieuses  de  cette 
époque.  Mais  elles  ne  perdirent  pas  de  vue  un  seul  ins- 
tant ce  projet,  et  la  mère  de  Clairambaut  employa  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  pour  préparer  à  celles  qui  lui 
succéderaient  les  moyens  d'accomplir  cette  construc- 
tion. Quand  elle  acheva  son  second  triennal  de  supério- 
rité, les  fonds  nécessaires  étaient  prêts,  et  Madelaine 
Berthier,  qu'on  élut  pour  lui  succéder,  en  1698,  n'eut 
qu'à  appeler  l'architecte  et  les  maçons. 

Le  plan  de  la  chapelle  des  Sainte-Marie,  agrandie 
considérablement  aujourd'hui  et  devenue  l'église  parois- 
siale de  Saint-Martin,  était  empreint  d'un  caractère  de 
noble  simplicité.  Il  n'y  avait  qu'une  seule  nef  d'où  l'on 
montait  au  sanctuaire  élevé  de  sept  marchés.  Du  côté  de 
l'Évangile  un  corps  de  bâtiment,  perpendiculaire  an  sanc- 
tuaire, formait  le  chœur  des  religieuses  :  il  était  fermé 
par  une  grille  derrière  laquelle  les  sœurs  et  les  pension- 
naires entendaient  la  messe. 

Maître Boitouset,  de  Semur,  fut  l'architecte.  Son  traite- 
ment annuel  était  de  cinq  cents  livres  pour  la  direction 
et  la  surveillance  des  travaux;  il  se  nourrissait  et  se  lo- 
geait à  ses  frais.  A  cette  époque  les  frais  d'hôtel  n'é- 
taient pas  bien  considérables  :  l'organiste  qui  vint,  quel- 
ques années  plus  tard,  ajuster  l'orgue  des  Visilandines 
ne  dépensait  que  14  sols  par  jour. 

La  première  pierre  fut  posée  au  printemps  de  1608. 
Le  jour  de  la  cérémonie,  les  religieuses,  désireuses  d'atti- 
rer la  bénédiction  du  ciel  sur  leur  œuvre,  habillèrent  à 
a  neuf  cinq  pauvres  :  quatre  en  l'honneur  de  Noire-Sei- 
gneur, de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Joseph  et  des  Anges 
gardiens,  et  le  cinquième  en  l'honneur  de  saint  François 
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de  Sales,  leur  bienheureux  père.   Elles  en  firent  autant 
en  actions  de  grâces,  à  la  fia  des  travaux. 

Le  gros  œuvre  ne  dura  pas  plus  de  trois  ans,  juste  le 
temps  que  la  mère  Berthier  demeura  en  charge.  Quand 
elle  se  déposa,  Henriette  de  Clairambaut  reprit  sa  place 
et  c'est  a  ses  soins  qu'on  doit  tout  l'ameublement  qui  exis- 
te encore  en  grande  partie  dans  l'église  de  la  paroisse. 
Elle  commanda  à  nn  artiste  sculpteur  de  Lyon,  maître 
Arlio,  le  grand  autel  avec  son  retable,  ses  colonnes  et' 
ses  statues  en  bois  doré,  moyennant  la  somme  de  1 ,800 
livres.  La  pose  et  le  transport  coûtèrent  environ  500  li- 
vres. Le  même  artiste  fournit  encore  l'exposition  avec 
glace  de  Venise  par  derrière,  au  prix  de  110  livres,  et 
quatre  bras  pour  flambeaux,  au  prix  de  40  livres. 

Au  milieu  du  retable  était  préparé  un  grand  cadre  vide, 
qui  reçut  un  peu  plus  tard  le  tableau  estimé  de  l'Adora- 
tion des  Mages.  C'est  une  toile  de  Van  Plathen-Berg, 
peintre  originaire  de  Belgique,  connu  en  France  sous  le 
nom  de  Nicolas  Montagne  et  qui  mourut  professeur  de 
l'Académie  de  peinture  en  1706.  Ce  tableau  fut  payé 
600  livres,  et  la  balustrade  en  fer  limé  du  sanctuaire, 
264  livres, 

Vers  ce  même  temps  les  armes  de  la  Visitation  fu- 
rent sculptées  sur  la  grande  porte  de  l'Église,  et  un 
sculpteur  du  nom  de  Robillon  représenta  en  relief  la 
■cène  de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge,  au  portail 
d'entrée,  détruit  par  la  révolution. 

Pour  la  construction  et  l'ameublement  de  leur  cha- 
pelle, les  Visitandines  dépensèrent  trente-trois  mille  li- 
vres, dont  le  tiers  environ  fut  emprunté  et  remboursé 
quelques  années  après . 

La  santé  de  la  mère  de  Clairambaut,  qui  atteignait  sa 
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70".  année,  avait  résisté  à  toutes  les  fatigues  d'une  vie  si 
occupée,  quand  un  événement,  peut-être  unique  dans 
l'histoire  du  monastère  d'A vallon,  lui  causa  un  chagrin  si 
vif  que  sa  constitution  en  fut  sensiblement  altérée.  Une 
religieuse  de  chœur,  très-aimée  do  public  et  qui  apparte- 
nait à  l'une  des  principales  familles  de  la  ville,  fut  con  - 
vaincue  d'avoir  abusé  d'une  charge  de  confiance  et  d'a- 
voir trahi  en  maintes  occasions  les  intérêts  de  la  commu- 
nauté. Ce  fut  une  de  ses  confidentes  du  dehors  qui,  par 
ses  indiscrétions,  révéla  d'abord  aux  sœurs,  puis  à  toute 
la  ville  les  dilapidations  de  la  coupable.  Gomme  toujours, 
la  malveillance  s'empara  de  ces  faits  et  les  exagéra  bien- 
tôt au  point  de  supposer  des  intrigues,  des  connivences, 
des  crimes  imputables  a  tout  le  couvent  et  même  a  la 
famille  delà  religieuse.  Pendant  quelque  temps,  il  y  eut 
un  tel  déchaînement  de  l'opinion  que  les  amis  de  la  Vi- 
sitation n'osaient  presque  plus  prendre  sa  défense. 

Avec  sa  fermeté  ordinaire,  la  mère  de  Clairanbaut 
tint  tête  à  l'orage,  rassura  ses  filles  et  fit  tout  son  possi- 
ble pour  éclairer  le  public  sur  les  calomnies  entassées 
par  l'envie  et  la  méchanceté  ;  elle  y  réussit  à  force  de 
patience  et  d'habileté,  mais  ce  fut  au  détriment  de  ses 
forces  physiques.  La  sœur  était  morte  avouant  ses  mal- 
versations et  demandant  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes. 
Sa  supérieure  la  suivit  de  près  au  tombeau,  non  toute- 
fois sans  avoir  donné  au  monastère  de  nouvelles  preuves 
de  son  infatigable  sollicitude.  Jusqu'à  sa  mort,  on  la  vil 
s'efforcer  de  réparer  le  scandale  dout  avait  souffert  sa 
communauté,  en  redoublant  de  vigilance  sur  l'observa  • 
tion  de  la  règle,  en  multipliant,  soit  de  vive  voix,  soit  par 
écrit,  ses  avis  au  sujet  des  qualités  qu'une  supérieure  doit 
exiger  des  personnes  qui  se  présentent  à  la  profession, 
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ou  des  verlus  qu'une  professe  est  obligée  de  pratiquer, 
Dans  les  noies  qu'elle  écrivait  elle-même  ou  qu'elle  dic- 
tait à  l'occasion  de  la  mort  des  religieuses,  on  sent  que 
cette  digne  tille  de  sainte  Chantai  se  proposait  bien  moins 
de  louer  les  défuntes  que  d'instruire  les  vivants.  Elle  au- 
rait voulu  ne  rappeler  que  des  vertus,  mais  elle  ne  crai- 
gnait pas  de  signaler  les  fautes,  afin  de  prémunir  contre 
le  mauvais  exemple  les  caractères  faibles  ou  indécis 
qui  ont  toujours  besoin  qu'on  les  stimule  par  la  crainte 
ou  par  la  honte. 

La  mère  de  Clairambaul  n'acheva  pas  sa  seconde 
Iriennalité.  «  Le  ciel  lui  fut  ouvert  le  9  août  1706,  dans 
a  la  soixante-treizième  année  de  son  âge  et  la  cinquan- 
»  te-deuxième  de  sa  profession.  Ame  grande,  généreuse 
«  et  intrépide,  capable  de  lout  entreprendre  et  soutenir 
«  pour  le  service  de  Dieu  et  pour  faire  réussir  son  œn- 
«  vre  dans  les  personnes  qui  étaient  sous  sa  conduite, 
«  elle  a  laissé  de  ses  vertus  et  des  exemples  qu'elle  nous 
-  a  donnés  un  souvenir  qui  demeurera  toujours  imprimé 
■  dans  notre  cœur  et  dans  notre  mémoire  (1)   », 


(t)  Sa  vie  fui  imprimée  a  Dijon,  en  1707.  Le  seul  exemplaire  qui 
eiMtat,  cm jous  nous,  a  A  vallon,  appartenait  au  gendre  de  H.  Lau- 
rent de  Taury,  M.  le  comte  de  'frétons,  qui  le  donna  à  la  Société 
d'Eudes.  Cet  exemplaire  a  disparu  depuis  quelques  innées. 


CHAPITRE    IV. 


Ijee  Religieuses  de  la  seconde  filiation 


Les  sœurs  ARTHAUT. 

Françoise  (16641677)  —  Clémence- A  ugusline  (1670- 
1703.)  —  Marie-Bernarde  (1680-1696)  —  Anne- 
Françoise  fi  682-1 71 3.) 


La  famille  Arthaut,  l'une  des  premières  de  la  ville, 
donna  quatre  lilles  à  la  Visitation  dans  une  mâcne  généra- 
tion. L'aînée  appartenait  à  ce  noviciat  d'élite  formé  avec 
tant  de  soin  et  de  succès  par  les  premières  mères  d'A  val- 
lon. Elle  fit  sa  profession  à  17  ans,  et  mourut  à  la  fleur 
He  l'âge,  laissant  une  assez  haute  idée  de  sa  vertu  pour 
que  les  religieuses  la  regardassent  comme  une  de  leurs 
avocates  dans  le  ciel. 

Clémeni-e-Augustine,  admise  à  la  profession  six  ans 
après  sa  soeur,  marcha  généreusement  sur  ses  traces. 
Elle  avait  obtenu  à  grand'peine  le  consentement  de  ses 
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parents,  parce  que  petite,  infirme  et  contrefaite,  elle  ins- 
pirait de  continuelles  inquiétudes  sur  sa  santé.  Mais  elle 
avait  tant  prié  et  tant  caressé  qu'on  la  laissa  enfin  partir 
dans  la  crainte  qu'un  refus  n'achevât  de  briser  cette  na- 
ture délicate.  La  joie  de  rejoindre  sa  sœur  fut  grande 
pour  Clémence  et  réagit  sur  sa  santé:  cette  petite  fille 
chétive  et  si  mal  conformée,  qui  semblait  n'avoir  qu'un 
souffle  de  vie,  poussa  sa  carrière  jusqu'à  cinquante-trois 
ans  et  survécut  à  deux  de  ses  sœurs.  Ce  fut  une  des  re- 
ligieuses les  plus  utiles  pendant  la  construction  du 
monastère.  Intelligente,  adroite,  infatigable,  elle  rendit 
de  vrais  services  à  la  communauté,  qu'elle  édifiait  d'ail- 
leurs par  son  assiduité  à  tous  les  exercices  de  piété,  mé- 
prisant toute  infirmité  qui  né  la  condamnait  pas  a  un  re- 
pos absolu. 

Son  naturel  vif  et  bouillant  s'arrêtait  tout  court  sur  nne 
simple  observation  qu'on  lui  faisait. «  Ma  mère,  disait-elle 
naïvement  à  une  de  ses  supérieures,  tout  se  renverse  en 
moi  par  le  sentiment  de  la  nature,  mais  sitôt  que  j'ai  celui 
de  l'obéissance,  c'est  une  barrière  qui  m'arrête  ;  tons  les 
pelits  raisonnements  s'évanouissent  ou  changent  comme 
nne  chose  que  l'on  déplace,  de  sorte  qu'il  ne  demeure 
pins  en  moi  qu'un  fonds  de  paix  qui  me  lie  à  tout  ce  qu'on 
veut.  » 

Tont  le  temps  que  lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  char- 
ge, elle  l'employait  à  des  travaux  d'aiguille  ou  à  la 
prière.  Si  ses  petits  doigts  semblaient  ceux  d'une  fée 
quand  elle  les  appliquait  à  ces  dentelles  légères  et  gracieu- 
ses on  la  Visitation  tl' A  vallon  excellait,  au  dire  des  autres 
communautés  delà  Bourgogne,  sonaltitude  devenait  celle 
d'une  sainte  aussitôt  que  son  âme  entrait  en  commerce 
avec  Dieu  par  l'oraison.  Assise  sur  son  siège,  car  elle  ne 
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pouvait  se  tenir  à  genou»,  à  cause  de  sa  constitution,  les 
mains  jointes,  les  yeux  fermés,  elle  demeurait  immobile, 
puisant  dans  aa  mémoire  nourrie  de  lectures  Bolides,  de 
quoi  s'entretenir  des  heures  entières  avec  sou  divin 
époux.  On  avait  beau  l'exempter  de  tout  travail  pénible, 
comme  de  lire  en  public  ou  de  servir  à  table,  de  porter 
l'eau  ou  le  bois  à  la  cuisine  avec  les  autres;  dès  qu'elle  ne 
souffrait  plus,  vite  die  se  mettait  à  l'unisson  delà  aom- 
mnnaaté  et  servait  de  modèle  même  aix  plus  ferventes. 

Une  troisième  Arthaut  vint  demander -le  voile  à  son 
tour.  Elle  prétendait  remplacer  sa  sœur  aînée,  morte  il 
y  avait  trois  ans.  Celle-là  avait  soif  d'abaissement.  Or- 
gueilleuse et  emportée  de  sa  nature,  elle  prit  à  tàclie  et 
vint  à  bout  de  dompter  sa  vanité  et  sa  colère»  moins  par 
des  réflexions  que  par  des  actes.  C'était  dur  pour  uce 
fille  de  si  bonne  maison  d'aider  aux  lessives  ou  à  la  cui- 
sine :  Marie-Bernarde  faisait  mieux.  Quand  les  vieilles 
religieuses  avaient  affaire  dans  le  jardin  ou  à  la  chape-Ile, 
elle  s'introduisait  furtivement  dans  leurs  cellules,  les  ba- 
layait, frottait  leurs  petits  meubles,  rangeait  tout  avec 
une  propreté  admirable,  puis  s'esquivait  au  plus  vite 
pour  n'être  pas  surprise  dans  ces  pratiques  d'humilité. 
Jamais  elle  ne  refusait  un  service.  »  C'était,  dit  une  de 
ses  supérieures,  un  supplément  dont  on  pouvait  user  et 
disposer  sans  précaution  et  sans  préface.  »  Mais  ce  n'é- 
tait pas  sans  combat  que  .Marie-Bernarde  avait  conquis 
cette  égalité  d'humeur.  La  lutte  avait  été  si  rude  et  si 
grande  que  son  tempérament  en  avait  souffert  et  qu'alors 
même  qu'elle  était  enQn  toul-à  fait  maîtresse  de  sa  vo- 
lonté, un  changement  de  couleur  trahissait  encore  l'ef- 
fort qu'elle  s'imposait. 

Un  an  après  les  vœux  de  Marie-Bernarde,  une  plus 
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jenne  sœur  des  précédentes,  qui  n'attendait  que  l'âge  ca- 
nonique pour  Be  déclarer,  apprenait  h  sa  famille  qu'elle 
voulait  aussi  se  faire  religieuse.  Il  semble  qu'il  y  eut  une 
assez  forte  opposition  à  ce  dessein,  car  elle  ne  fit  sa  pro- 
fession qu'a  dîi-neuf  ans.  La  mère  Joseph  BertUier  rap- 
porte que  la  communauté,  remplie  d'admiration  pour  ses 
rares  qualités,  se  préparait  à  lui  confier  le  gouvernement 
delà  maison,  quand  une  fluxion  de  poitrine  l'enleva  si  sou- 
dainement qu'on  n'eut  pas  même  le  temps  de  lui  admi  - 
nistrer  les  derniers  sacrements.  Mais  elle  avait  eu,  quel- 
ques mois  d'avince,  le  pressentiment  de  sa  mortel  s'y 
était  préparée  avec  autant  de  tranquillité  que  de  con- 
fiance. 


Marie-Barbe  BOVVIN  (1670-1694). 


Celle-ci  élait  une  simple  sœur  converse.  Quoiqu'il 
y  ait  eu  des  Boyvin  revêtus  de  charges  importantes  à 
A  vallon,  les  parents  de  Marie-Barbe  étaient  pauvres. 
Ils  reconnurent  bientôt  dans  leur  fille,  qu'ils  avaient  élevée 
avec  soio,  des  dispositions  a  la  vie  religieuse,  et  lui  pro- 
posèrent d'entrer  chez  les  Drsnlines,  où  l'on  offrait  de  la 
recevoir  gratuitement  au  rang  des  sœurs  de  chœur.  Mais 
son  attrait  l'appelait  à  la  Visitation.  Elle  résista  à  ses  pa- 
rents et  préféra  faire  profession  comme  sœur  converse, 
dans  une  maison  qui  souriait  davantage  à  ses  goûts 
humbles. 

Ame  simple,  mais  d'une  droiture  remarquable, 
infatigable  travailleuse,  elle  fit  vingt  ans  les  lessives 
de  la  maison  non-seulement  sans  se  plaindre,  mais  mê.- 
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me  sans  ilemamlcr  aucune  aide  pour  porter  l'eau  néces- 
saire, à  moins  qu'une  circonstance  extraordinaire  ne  l'y 
obligeât  :  encore  était-ce  pour  si  peu  de  temps  qu'il 
était  visible  qu'elle  était  jalouse  de  s'acquitter  toute  seule 
des  devoirs  de  l'obéissance,  «  portant  entre  Dieu  et  elle 
ce  qu'il  y  avait  à  souffrir  dans  son  emploi.  » 

Elle  joignait  à  cet  office  celui  d'aide-jardinière.  A  la 
longue,  les  inGrmités  arrivèrent  :  des  migraines  affreuses 
et  surtout  des  douleurs  intolérables  de  sciatique.  Dès 
que  le  mal  cessait  un  peu,  on  la  voyait  se  remettre  à  l'ou- 
vrage. Tirant  de  son  corps  tout  ce  qu'elle  pouvait,  elle  se 
traînait  sur  la  terre  pour  sarcler  le  jardin  ou  eu  ôter  les 
pierres.  Elle  avait  joui  jusqu'alors  d'une  grande  tranquil- 
lité d'esprit;  mais,  accablée  de  douleurs  et  infirme,  elle 
sentit  peu-à-peu  le  découragement  l'envahir.  Elle  se  rap- 
pelait amèrement  tout  ce  que  ses  parents  avaient  fait 
pour  lui  procurer  un  sort  plus  doux;  les  raisons  les 
plus  spécieuses  s'offraient  à  son  imagination  pour  lui  re- 
procher son  opposition  à  la  volonté  paternelle  :  l'ennemi 
du  genre  humain  profitait  de  ces  dispositions  et  la  jetait 
dans  une  sorte  de  consternai  ion.  Heureusement  pour 
elle,  la  pauvre  soeur  converse  ne  savait  pas  avoir  de  se- 
crets. Un  jour,  elle  vint  se  jeter  aux  pieds  de  la  mère  Gai- 
rambanl,  qui,  avec  sou  intelligence  si  perçante,  comprit 
tout  de  suite  qu'il  y  avait  là  une  œuvre  de  Satan .  Elle  la 
consola  et  la  rassura.  Ses  avis,  écoutés  humblement,  eu- 
rent un  tel  succès  que  Marie-Barbe  se  releva  pleine  de 
force  et  recouvra  une  paix  qui  ne  fut  plus  troublée  jus- 
qu'à sa  mort. 

Elle  fut  enterrée,  comme  toutes  les  religieuses  de  ce 
temps-la,  sous  le  nouveau  cloître. 


LES   Ste-MARIE    D'AVALLON. 

Jeanne-Marie  CHAMPION  (1674-1730). 
Claude-Madelaine  REGNARD  (1676-1722.) 
Jeanne- F rançoise  VAUSS1N  1691-1724.) 


Ces  familles  de  la  bourgeoisie  avollonuaise  sont  étein- 
tes ou  n'habitent  plus  le  pays. 

Jeanne-Marie  était  fille  de  Guillaume  Champion  et  de 
Jeanne  Chausson.  Elle  fit  profession  a  vingt  ans  et  vécut 
cloqua  ntc-sii  uns  en  religion.  Ses  infirmités  précoces  et 
la  surdité  dont  elle  était  nflectée  ne  lui  permirent  de 
suivre  que  d'une  façon  très-irrégulière  les  exercices  de 
la  communauté.  Par  une  exception  fort  rare  et  accordée 
peut-être  a  la  considération  dont  jouissait  sa  famille,  on 
loi  accorda  le  régime  des  sœurs  associées,  c'est-à-dire 
qu'on  n'exigeait  pins  d'elle  l'assistance  au  chœur.  Cette 
concession  fat  blâmée  plus  tard  par  des  supérieures  qui 
n'osèrent  pas  la  retirer,  mais  qui  pensaient  avec  raison 
qn'H  vaut  mieux  ne  pas  accepter  une  fille  si  l'on  prévoit 
qu'elle  ne  pourra  pas  observer  la  règle.  Jeanne  Cham- 
pion était  d'ailleurs  nn  excellent  sujet,  nourrie  de  lectu- 
res solides,  assidue  à  l'oraison  et  donnant  de  fort  bons 
conseils.  Elle  mourut  peu  de  temps  avant  son  parent 
Éléonore  Champion,  archiprêtre  d'A?allon  et  supérieur 
de  la  Visitation  pendant  quarante  ans. 

Claude-Madelaine  Regnard  était  âgée  quand  elle  en* 
Ira  au  couvent.  Elle  avait  l'esprit  très-borné,  une  grande 
difficulté  à  s'exprimer,  des  manières  brusques  et  une 
vue  très-basse.  Ces  défauts  naturels,  occasion  perpé- 
tuelle de  petites  mortifications,  eurent  l'avantage  de  fai- 
re mieux  ressortir  la  solidité  de  sa  vertu  et  de  son  atta- 
chement a  sa  vocation. 
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Jeanne  Vaussin.  Son  père,  marié  à  Françoise  Normant, 
avait  la  charge  de  lieutenant  civil  à  A  vallon.  A  l'occasion 
de  la  profession  rie  sa  Tille,  qui  eut  lien  la  même  année 
que  celle  de  sa  nièce  Charlotte  Gantier,  il  fit  an  mo- 
nastère, de  concert  avec  son  beau-frère,  une  aumône 
de  5,700  livres,  qu'on  mit  de  côté  pour  la  construction 
projetée  de  la  chapelle. 

Jeanne  donna  pendant  son  noviciat  des  marques  d'une 
si  grande  ferveur  que  sa  maîtresse  fut  obligée  de  sur- 
veiller et  de  modérer  son  amour  des  pénitences  corpo- 
relles. Néanmoins  de  grandes  peines  intérieures  .l'assail- 
lirent pendant  toute  su  vie-  Elle  ne  venait  à  bout  de  se 
calmer  un  peu  qu'en  s'abaodonoant  totalement  à  la  di- 
rection de  ses  supérieures.  «  Ma  mère  m'a  assuré  que 
j'étais  dans  le  cœur  de  Dieu  et  qu'il  m'aime,  écrivait,  elle 
un  jour  :  je  veux  me  tenir  là  et  ;  prendre  la  force  néces- 
saire pour  porter  ma  «roix.  »  Cependant  il  lui  arrivait 
plus  d'une  fois  de  manquer  à  ses  résolutions  et  de  se 
laisser  vaincre  par  le  scrupule  au  point  d'omettre  ses 
communions.  La  communauté  crut  que  Dieu  avait  voulu 
punir  en  elle  cette  méfiance  en  permettant  qu'elle  monrèt 
tout  d'un  coup,  quelques  heures  avant  qu'on  apportât  le 
Saint-Viatique,  qu'on  avait  cru  pouvoir  lui  différer  jus- 
qu'au jour. 


Anne-Marie  FILZJEAN  (!683-i683). 


Ce  fut  un  des  derniers  rejetons  de  la  vieille  et  noble 
famille  qiritfonrnil  à  l'A  vallonnnis  tant  d'hommes  publics 
de  grande  valeur. 
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Dès  son  enfance,  elle  rSvait  de  U  vie  religieuse.  Ayant 
été  admise  à  la  Visitation,  elle  s'empressa  de  demander 
le  petit  habitat  prenait  dès  lors  sa  vocation  tellement  au 
sérieux  qu'elle  recevait  avec  reconnaissance,  mais  sans 
empressement  ni  attache,  ces  petits  présents  de  bouche 
ou  de  toilette  dont  les  parents  aimeet  à  combler  leurs  an- 
faaU.  Elle  voulait  pratiquer  la  pauvreté.  Sa  mère,  erai  - 
gnaat  qu'elle  ne  subît,  au  moment  de  prendre  le  grand 
voile,  l 'influence  d'une  direction  trop  claustrale,  désirait 
qu'elle  consultât  quelque  personne  de  mérite,  étrangère 
au  courent;  mais  Anne-Marie,  avee  cette  iidépendanee 
de  caractère  qu'on  retrouvait  toujours  dans  sa  famille, 
loi  déclara  que  son  parti  avait  été  pris  après  de  mares 
réflexions,  fit  qu'elle  n'avait  à  parler  à  personne  siaoe  a  la 
supérieure,  dont  elle  connaissait  la  prudence  et  ta  ten- 
dresse. 

A  peine  avait-elle  fait  ses  vœux  qu'elle  tomba  «salarie. 
Une  fièvre  continue  l'emporta  le  dernier  jour  de  l'année 
16&Î,  vingt-deux  jours  après  sa  profession.  «  Noire 
Seigneur  l'a  Urée  à  lui,  écrit  U  aère  de  Qairambaol, 
dans  des  dispositions  dignes  d'être  souhaitées  par  des 
âmes  consommées  dans  la  vertu,  et  qui  s'esJimeraieet 
heureuses  de  mourir  comme  elle  l'a  fait,  de  la  mort  des 
justes  et  avec  son  innocence  baptismale,  ainsi  que  le 
croient  les  personnes  qui  ont  connu  sa  conscience.  » 


Marie-Oabrielle  de  DENESVUE  (1693-1719). 
Anne-Marie  de  CLUQNY  D'ESTAULE  (1695-1708). 


Encore  deux  familles  nombreuses  autrefois,  et  boao- 
rablement  connues  dans  le  pays. 
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Gabrielle  était  611e  de  Michel  de  Denesvre,  avocat,  et 
de  Marie  Desjoyes.  Née  en  1676,  elle  fit  sa  profession  à 
17  ans.  Son  attachement  à  la  règle,  sou  esprit  sage  et  ju- 
dicieux, la  recommandèrent  bientôt  à  l'attention  de  la 
communauté.  On  lui  confia  des  charges  délicates,  et 
plusieurs  fois,  malgré  sa  jeunesse,  elle  exerça  celle 
d'assistante.  Elle  avait  une  dextérité  merveilleuse  à  ma- 
nier les  cœurs,  se- conciliant  les  un»  par  ses  prévenances 
et  sa  bonté,  les  autres  par  sa  discrétion  à  toute  épreuve. 
Consultée  surtout  par  celles  qui  prenaient  ombrage  .des 
nouvelles  supérieures  qu'on  était  obligé  d'élire  depuis 
qu'il  ne  restait  plus  de  religieuses  anciennes,  elle  écou- 
tait avec  charité  leurs  plaintes,  les  consolait,  les  calmait 
et  maintenait  l'union  dans  la  communauté.  Des  qualités 
si  précieuses  la  désignaient  pour  le  gouvernement  de  la 
maison,  mais  Dieu  la  retira  à  lui  en  permettant  qu'elle 
fût  attaquée,  à  42  ans,  d'uue  hydropisie  qui  la  conduisit 
au  tombeau. 

Elle  s'était  appliquée  tout  particulièrement  a  l'éduca- 
tion de  sa  nièce,  Aimée-Etiennette  de  Denesvre,  fille  de 
l'officier  et  deN.  Pirot.  Cette  enfant,  mise  a  4  ans  chez  les 
Visitandines,  était  la  petite-fille  de  Mlle  Marie-Jacob  de 
Denesvre,  femme  de  grand  mérite  et  de  grande  charité, 
qui  avait  avancé  mille  livres  sur  la  dot  future  de  sa 
fille,  au  cas  où  elle  aurait  la  vocation  religieuse.  Cette 
somme  avait  été  d'un  grand  secours  aux  religieuses,  qui 
montrèrent  beaucoup  de  mécontentement  quand  on  la 
leur  relira,  pour  la  rendre  a  la  jeune  Denesvre,  qui 
voulut  rentrer  dans  le  monde. 

■  Anne-Marie  de  Clugny  d'Estaule  était  une  jeune  fille 
fière,  portée  à  la  paresse  et  à  l'ostentation,  mais  qui 
montra  par  son  exemple  qu'on  peut  faire  violence  a  la 
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nature.  Après  dix  ans  de  profession,  elle  était  parvenue  à 
ste  vaincre,  an  point  qu'elle  était  le  modèle  de  ses  com- 
pagnes. Au  milieu  des  sécheresses  et  des  dégoûts  dont 
elle  avait  été  abreuvée  dans  le  commencement  de  sa 
vie  religieuse,  embrassée  pourtant  dans  la  plénitude 
de  sa  raison,  puisqu'elle  ne  GL  ses  vœux  qu'à  vingl  ans, 
elle  ne  ressentait  plus  qu'une  sainte  jalousie  de  s'unir  à 
Dieu  par  l'immolation  complète  d'elle-même.  Ses  désirs 
tarent  satisfaits  bientôt;  car,  à  l'âge  de  33  ans,  elle  tom- 
ba en  langueur,  et,  parfaitement  soumise  à  la  volonté  de 
Dieu,  elle  expira  sous  les  auspices  de  la  sainte  Vierge,  la 
veille  de  ta  triomphante  Assomption,  1708. 


CHAPITRE    V. 


Aperçu    du    budget    des   Visitandinee    à  la  fin 
du  XVII*  siècle. 


Avant  de  quitter  les  Visitamlines  du  XVII*  siècle,  je- 
tons an  coup  d'œil  sur  l'organisation  matérielle  du  cou- 
vent. Une  page  détachée  des  registres  tenus  en  très-bon 
ordre  et  où  l'on  trouve  consignés,  chacun  à  lenr  place, 
tous  les  faits  et  gestes,  usages  et  droits  de  la  commu- 
nauté, nous  permet  de  donner  d'intéressants  détails  sur 
l'administration  domestique  du  monastère.  Il  n'y  aura  de 
l'historien  qu'un  peu  de  la  mise  en  scène. 

Nous  sommes  au  21  décembre  1696,  cinquantième 
anniversaire  de  la  fondation.  Les  sœurs  offlcières  sont  réu- 
nies dans  la  salle  du  chapitre,  à  savoir  :  sœur  Henriette- 
Hadelaine  Clairambaut,  supérieure;  sœur  Marie-Made- 
laine  Berthier,  assistante  ;  sœat  Anne- Marguerite  Colas, 
conseillère;  sœur  Marie-Félice  Fioravanti,  conseillère 
et  économe  ;  sœur  Anne-Joseph  Berthier,  conseillère. 

La  mère  Clairambaut  expose  la  situation  générale  de 
la  communauté  : 
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«  Le  monastère  est  suffisamment  meublé  et  approvi- 
sionné. U  y  a  trente  religieuses,  uue  novice  et  trois  lou - 
rière*.  ». 

«  L' torée  dernière,  les  comptes  n'ont  pu  être  arrêtés 
qu'en  janvier  parce  que  la  maison  se  trouvait  dans  de 
grandes  difficultés.  Nom  avions  été  contraintes  do  faire 
des  emprunts  pour  subsister  et  subvenir  aui  charges  de 
la  maison.  Ne  voulant  pas  laisser  courir  l'embarras  de 
cette  année  sur  une  autre,  nom  avons  différé  jusqu'à  la 
profession  de  notre  sœw*  Angélique  Rorltiier ,  dont  ta  dot 
Rwsamti  amime  d'éelaircir  looles  choses.  » 

«  Cette  année,  lea  fonds  portant  rente  courante  se 
trônent  diminués  de  quatre  mots  livres.  Us  s'élèrent  à 
la  somme  de  66,5  W)  livres  La  diminution  provient  de  la 
nécessité  au  nous  avons  été  de  prendre  sur  le  capital, 
tant  pour  subvenir  à  la  dépense  ordinaire  et  entretien 
dessosnrsque  pour  payer  tes  chargesdela  communauté, 
envoyer  quelques  petits  secours  a  sii  deeos'nionsste' 
res  que  noua  avons  sus  en  nécessité  pressente,  et  quitter 
cent  ivres  sur  la  rente  due  par  les  héritiers  de  Philibert 


•  Les  rentes  sont  également  diminuées  de  35  livres. 
Elles  soot  aujourd'hui  de  3,609  livres,  et  il  reste  à  payer 
dos  dus  pour  la  somme  de  4,961  livres.  U  y  a  donc  une 
somme  exigible  de  8,570  livres.  * 

La  supérieure  passe  ensuite  au  détail  des  recettes  de 
l'année  présecte  :  «  Notre  chère  sœur  Bertfaier.  Louise- 
Marie-Anne,  a  donné,  à  sa  profession,  quatre  mille  livres 
pour  sa  dot,  quatre  mille  livres  pour  les  fondations 
qu'elle  a  faites  en  notre  église,  cinq  cenls  livres  pour  son 
présent  d'église  (c'était  ainsi  qu'on  appelait  le  don  que 
les  religieuses  faisaient  en  faveur  de  la  chapelle  le  jour 
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de  leur  profession)  et  six  cents  livres  pour  achever  de 

vitrer  le  cloître,  selon  qu'elle  l'a  désiré.  » 

«  Nos  sœurs  de  Dijon  nous  ont  prêté  dans  noire  besoin 
la  somme  de  cinq  cents  livres,  sur  un  billet  stipulé  au 
denier  vingt > 

h  Nous  avons  reçu  ponr  la  pension  d'une  novice  et  de 
trois  sœurs  du  petit  habit  la  somme  de  quatre  cent 
soixante-dix-neuf  livres.  La  novice  est  sœur  Marie- 
Claude  Bertbier,  que  protège  M"  la  trésorier*  générale 
Berthier,  et  les  petites  pensionnaires,  nos  chères  petites 
sœurs  d'Assay,  de  Fonfaye  et  Guényard,  dont  la  pen- 
sion est  de  trente  livres  par  trimestre  (I).  » 

La  supérieure,  venant  au  chapitre  des  dépenses,  men- 
tionne, entre  antres  sommes  déboursées,  celle  de  six 
cents  livres  ajoutées  au  don  de  la  sœur  Berthier  pour 
couvrir  tons  les  frais  qu'a  occasionnés  le  vitrage  entier  du 
cloître,  puis  elle  ajoute  que  l'entretien  de  la  maison  et 
des  sœurs  s'est  élevé  à  la  somme  de  4,685  livres  fournies 
a  la  sœur  économe. 

Celle-ci  se  lève  a  son  tour.  C'est  la  sœur  Mario- 
Félice  Fioravanti,  fille  d'une  ancienne  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  Marie  de  Médicis,  que  la  disgrâce  de  sa 
maîtresse  a  réduite  a  la  pauvreté;  elle  a  été  recommandée 
instamment,  avec  une  sœur  plus  jeune  de  quelques  an- 
nées, par  la  reine-mère,  à  la  duchesse  de  Montmorency. 
La  duchesse  les  a  envoyées  à  Semur,  vers  la  mère  de 
Chastellux,  qui  s'est  chargée  de  leur  éducation  et  les  a 
amenées  à  Avallon  quand  elle  a  fondé  le  monastère.  Ces 
enfants  n'ont  plus  voulu  quitter  la  maison  et  elles  ont  fait 

(I)  C'esi  la  pension  des  nobles  ei  des  riches.  Lee  autres   payaient 

ce  qu'elles  pouvaient. 
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toute»  deux  leur  profession  dans  cette  ville.  La  duchesse 
de  Montmorency  a  payé,  pour  l'une  et  l'autre,  une  dot  de 
six  mille  livres. 

Marie-Félice  est  économe  depuis  bien  des  années, 
jouissant  de  la  confiance  de  toutes  les  supérieures,  mais 
d'une  santé  débile.  Elle  divise  ses  comptes  en  onze  ou 
douze  chapitres  :  dépenses  de  table,  de  chauffage,  de 
ménage,  îles  ouvriers,  de  la  sacristie,  de  l'infirmerie,  de 
la  roberie,  de  la  cordonnerie,  de  la  lingerie,  des  livres  et 
papiers,  des  aumônes  et  correspondances. 

Relevons  quelques  détails  propres  à  intéresser. 

On  a  mangé  a  la  communauté  967  boisseaux  de  blé; 
on  en  a  consommé  200  en  pain  distribué  aux  pauvres; 
le  boîssean  a  été  payé  en  moyenne  dix-neuf  sols. 

On  a  payé,  pour  4  boisseaux  de  pois  et  un  de  lentilles, 
3  1. 5  sols  :  pour  six  muids  de  vin  360  I.  ;  ce  qui  met 
la  feuillette  à  15  livres;  pour  2  boisseaux  d'avoine  dis- 
tribués aux  volailles,  11  sols.  —  La  livre  de  boeuf  coûte 
2  sols  6  deniers  ;  de  veau  et  de  mouton  4  sols  ;  de  pois- 
son frais  5  sols  ;  de  morue  3  sols  6  deniers;  de  beurre  5 
sols;  de  fromage  vachelin  5  sols  ;  d'huile  d'olive  10  sols  ; 
de  sucre  16  sols;  de  riz  3  sols. 

Le  chauffage  et  l'éclairage  ont  coûté  367  1.  5  sols; 
savoir  :  71  cordes  de  gros  bois  à  40  sols,  et  douze  de  petit 
à  1 6  sols  ;  pour  le  charroi  du  gros  20  sols,  et  pour  le  char- 
roi du  petit  10  sols  :  cent  cinquante  vans  de  charbon  à  3 
sols  le  van,  et  pour  charroyer  le  tout  six  livres  5  sols.  — 
Six  chars  de  bois  et  fagots  pour  cuisine  et  lessives,  six 
livres.  —  La  chandelle  coûte  5  sols  la  livre,  le  coton  33 
sols,  l'huile  de  noix  22  sols  la  pinte,  l'huile  de  navette 
15  sols. 
Tous  les  raccommodages  d'ustensiles  de  cuisine  se  sont 
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faits  poor  61.  8  sols;  un  couteau  de  table  et  de  petits 
couteaux  de  pocbe  coûtent  21  sols;  six  chaises  en  paille 
30  sols;  une  botte  de  cercles  4  sols;  ud  seau  14  sols, 
etc.,  etc. 

Pour  sa  journée  le  menuisier  demande  1 5  sols  ;  le  ser- 
rurier, qui  a  démonté  et  nettoyé  l'horloge,  30  sols  ;  le  jar- 
dinier 8  sols,  une  femme  4  sols,  te  couvreur  18  sols,  le 
tonnelier  1 0  sols,  le  ramoneur  exige  4  sols  par  cheminée. 
—  La  toise  de  planches  coûte  S  sols,  la  livre  de  clous  7 
sols,  le  muids  de  ehaux  50  sols,  celui  de  sable  6  sols. 

■  Les  dépenses  de  la  sacristie  ont  monté  depuis  quel- 
ques années.  Noos  avons  payé,  en  premier  lieu,  7  livres  au 
chapitre  de  Saint-Lazare  pour  la  procession  que  les  chanoi- 
nes accompagnés  du  bas  chœur  font,  chaque  année,  a  no- 
tre église  et  la  messe  solennelle  qu'ils  y  célèbrent  le  '29 
janvier,  fête  de  notre  fondateur,  saint  François  de  Sales  ; 
en  second  lieu  vingt  livres  au  même  chapitre  pour  l'exé- 
cution de  la  fondation  récente  de  l'abbé  Tropy,  chaaoioe 
de  Saint-Lazare,  notre  confesseur  défunt,  lequel  noas  a 
légué  1 ,700  livres  à  condition  :  1-  qu'il  serait  dit  une 
messe,  à  perpétuité  dans  notre  église,  tons  les  jours  de 
dimanche  et  de  fêle  chômée,  2"  que  les  vénérables  de 
l'église  de  Saint-Lara  re  viendraient  processionneHemcnl 
en  la  nôtre  et  chanteraient  use  messe  solennelle,  le  ven- 
dredi, lendemain  de  l'octave  du  Saint-Sacrement,  à 
l'honneur  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  ;  les  dites  vingt  livres 
se  se  paient  qu'après  la  messe  (1  ).  » 


(1)  Celte  messe  du  Sacré-Coeur  paraît  avoir  élé  célébrée  pour  la 
première  fois  en  1696.  En  1730,  l'autel  du  Sacré-Cœur  fut  privi- 
légié par  un  Bret  de  Clément  Xll,  ei  la  confrérie  établie  canonique- 
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«  An  maître  des  enfants  de  chœur,  pour  le  saint  en  mu- 
sique qu'il»  ont  charte  à  nos  deux  grandes  fêles  de  la 
Visitation  et  de  notre  saint  fondateur,  3  livres  8  sols  ;  —  à 
M.  Comynet,  curé  de -Saint-Martin,  pour  une  année  de  ses 
appointements,  50  livres  ;  —  aui  révérends  Pères  Mini- 
mes, ponr  me  année  de  nos  messes  conventuelles,  120 
livres;  — aux  révérends  Pères  Capucins,  pour  acquitter, 
tous  les  jours,  une  messe  de  nos  fondations  qui  se  dit  à 
six  heures,  (50  livres.  —  Pour  l'entretien  dn  clere  qui  sert 
a  l'autel  sans  y  comprendre  sa  nourriture,  46  livres.   • 

«  Pour  frai»  funéranx  de  notre  très-honorée  sœur 
Marie-Louise  de  Stirlin  et  de  notre  chère  soeur  Bernarde 
Arthaut,  44  livres  18  sols.  » 

u  Pour  cierges  de  cire  blanche  à  27  sols  la  livre  et 
cierges  de  cire  jaune  à  22  sols,  etc.,  etc.  » 

■  Appointements  de  M.  Raudot,  notre  médecin,  22  li- 
vres ; —  au  droguiste  29  livres,  savoir:  une  livre  de 
manoe  a  55  sols,  deux  livres  de  senne  &  4  1.  5  sols,  une 
livre  de  casse  de  24  sols,  deux  onces  de  thorax,  deux  de 
benjoin  a  7  sois  l'once;  an  grain  de  muse  de  3  sols,  demi- 
once  de  mirrbe  de  5  sols,  quatre  onces  de  spica-nardi 
de  28  sols,  demi-once  de  corail  préparé  à  neuf  sols,  une 
once  de  mercure  doux  et  une  d'opium  de  30  sots,  une  on- 
ce de  hayed'alkermès  de  1*2  sols,  dewtreseaux  de  easto- 
reuua  de  20  sots,  demi-once  d'yeux  d'éerevisse  de  16 
•ois,  trois  oocei  de  jnlapa  5  sols  l'once,  deux  onces  de 
scamonée  d'an  écu,  une  livre  de  tamarin  de  20  sots,  une 
once  d'ermodate  de  8  sols,  une  livre  d'aoia  vert  de  12 
sols,  quatre  onces  de  castame  de  4  sols,  quatre  pintes 
d'eaa-de-vie  à  20  sols  la  pinte,  et  nne  demi-once  de 
baume  de  Pérou  de  44  sols,  etc.,  etc.  » 

■  Dix  anses  d'étamiue  à  30  sols  l'aune,  soixante-trois 
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aunes  de  serge  drapée  à  30  sols  l'aune.  —  Un  cent  d'ai- 
guilles 7  sols.  —  Une  paire  de  bas  de  bonnetier  34  sols. 

—  Laine  à  faire  des  bas,  17  sols  la  livre.  — Grosse  de 
lacets  et  aiguillettes  28  sols.   » 

«  Trois  paires  de  souliers  à  40  sols.  —Cinq  paires  de 
mules  à  30  sols.  — Trois  dos  de  cuir  à  7  livres  la  pièce. 

—  Trois  peaux  de  veau  à  25  sols  et  une  basane  à  10 
sols,  etc.  » 

«  Toile  pour  la  lingerie  à  9  sols  et  à  12  sols  l'aune.  — 
Deux  douzaines  de  serviettes  ouvrées,  que  l'on  a  mises  au 
réfectoire,  8  livres. —  Le  savon  à  7  sols  la  livre.  —  Le 
boisseau  de  cendres  2  sols,  (es  lessiveuses  4  sols  par 
jour.  » 

«  Une  rame  de  grand  papier  30  sols,  —  de  papier  com- 
mun, 20sols,  une  livre  de  cire  d'Espagne  3  1.  3  sols.  » 

a  Habillement  d'un  pauvre,  comme  il  se  fait  toua  les  ans 
à  la  Nativité  et  le  jour  de  la  profession  de  chaque  reli- 
gieuse, 7  livres  10  sols.  —  Aumônes  ordinaires  79  li- 
vres. —  Paquets  et  ports  de  lettres  62  livres  12  sols.  » 

Quand  les  receltes  et  les  dépenses  ont  été  examinées 
et  approuvées,  la  sœur  économe  entame  le  chapitre  des 
aumônes  faites  au  monastère-,  car  à  la  Visitation  on  ins- 
crit soigneusement  tout  don  avec  le  nom  du  donateur; 
pas  un  fétu  n'est  oublié.  Ordinairement  ce  sont  les  pa- 
rents des  sœurs  ou  des  pensionnaires  qui  font  ces  ca- 
deaux. Les  gens  de  la  ville  et  des  environs  donnent  des 
produits  de  leur  ferme  ou  de  leur  chasse;  ceux  qui  sont 
plus  éloignés  laissent  à  leur  départ  quelques  pièces  d'or 
.  ou  d'argent,  ou  bien  envoient  des  objets  qui  convien- 
nent à  la  bibliothèque,  à  la  cave,  ?  la  chapelle  C'est 
ainsi  que  l'abbesse  de  Crisenon,  qui  avait  connu  particu- 
lièrement Hélène  de  Chastellux,  lui  faisait  conduire,  en 
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1647,  deux  feuillettes  de  vin,  et  le  comte  de  Chastellux, 
plusieurs  voitures  de  bois.  La  famille  Normaot  achetait 
le  ciboire  et  les  vases  des  saintes  huiles  ;  M="  de  Clairam- 
baut,  de  Paris,  un  plat  d'argent  pour  les  burettes;  Mme  Da- 
moiseau de  la  Motte,  six  chandeliers  d'argent  ;  MB«  de 
Fioravanti,  un  grand  tableau  de  la  descente  de  croix  ; 
M~e  de  Bertbier,  plusieurs  vies  de  saints  el  livres  de  pié- 
té; M.  deClairambaut,  le  généalogiste  du  roi,  deux  ta- 
bleaux en  miniature,  à  cadre  de  bronze  doré,  relevé  de 
glaces  de  Venise,  etc.  Il  arrivait  parfois  que  les  objets 
donnés  ne  pouvaient  convenir  aux  religieuses;  elles  de- 
mandaient alors  la  permission  de  les  vendre  pour  l'orne- 
ment de  la  chapelle.  Le  président  Legoux-Maillard  et  le 
conseiller  Bertbier  de  Sauvigny  ayant  trouvé  dans  l'héri- 
tage de  leur  aïeul  une  grosse  croix  d'argent  massif,  en  fi- 
rent présent  aux  sœurs  Bcrthier,  de  la  Visitation,  qui  la 
vendirent  pour  acheter  quatre  tableaux  :  celui  de  la  Vi- 
sitation, celui  de  sainte  Madelaine  et  deux  autres. 

En  cette  année  1696,  les  aumônes  signalées  par  la 
soeur  économe  sont  celles-ci  :  Messieurs  les  vénérables  de 
l'église  de  Saint-Lazare  ont  donné  une  pièce  de  30  sols, 
qui  lenr  est  due  à  la  fête  de  la  Visitation  et  qui  a  été  mise 
aux  épaves  de  la  sacristie. 

M"'  de  Badier  de  Junay  (parente  de  la  mère  de  Clai- 
rambaut),  un  louis  d'or  et  itérai,  une  douzaine  de  bottes 
d'anisde  Flavigoy,  trois  livres,  deux  canards  et  dix  bé- 
casses. 

MBr  Guényard,  an  lonisd'or,  un  put  de  beurre  d'envi- 
ron 10  ou  12  livres,  .dix  livres  de  lin  et  deux  corbeilles 
d'osier  couvertes. 

M.d'Asuy,un  lièvre,  14  poissons  blancs  et  deux  louis 
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d'or  et  demi,  qui  ont  été  employés  au  tableau  de  la  Ma- 
deleine qui  est  au  chœur. 

M""  d'Etaules,  deux  chapons,  trois  pigeons  et  un  pa- 
nier de  raisins. 

M—  Vaossin,  deux  chapons. 

M"  Garnier,  une  semaine  sainte,  six  boites  de  con- 
fitures sèches,  deux  lièvres  et  une  paire  de  bas  de  bon- 
netier. 

M.  le  chanoine  Prescheur,  un  panier  de  raisins. 

M,  l'avocat  de  Deuesvre,  une  douzaine  et  demio  de  pi- 
geons, 

M.  Raudot,  notre  ancien  médecin,  deux  lièvres,  trois 
citrons  et  trois  oranges. 

M.  de  la  Gorgetle,  denx  pains  de  sucre  et  six  cha- 
pons. 

M11*  Arlbaut,  quatre  chapons,  six  poulets  et  six  grives, 
une  tîne  de  vin  et  un  panier  de  coings. 

M"' Vallon,  uo  pain  de  sucre  et  un  panier  de  raisins. 

M"'  Bonnet,  on  gâteau  feuilleté. 

M1*  Champion,  un  panier  de  raisins. 

M"'  Montfoy,  trois  fromages  à  la  crame  et  nne  dou- 
zaine de  poires. 

M1™  Paillct  et  M*'  Gourlet,  chacune  deux  douzaines 
d'oeufs. 

Maître  Salomon,  deux  paniers  de  raisins  el  un  pain 
béni. 

Noire  bouchère,  un  quartier  de  veau. 

La  fille  Anne  Courlol,  la  veuve  de  Marcel  Moreau,  la 
Moi  1 011  e  et  Gédéon  Oumarcel,  chacune  un  boiitillon  de 


La  séance  se  termine  parla  prière,  mais  avant  de  se 
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séparer,  on  s'entretient  de  diverses  affaires  de  la  eem- 
muaauté.  La  supérieure  espère  que  bientôt  on  pourra 
cowiMOcer  la  construction  d'une  église,  dont  tout  le 
uwnde  sent  la  nécessité,  la  chapelle  dont  on  se  fut  pré* 
seulement  était  trop  petite  et  incommode.  La  seenr  Ber- 
t  hier  rappelle  les  larcin»  dont  la  communauté  a  été  la  vic- 
time  il  y  a  trente  ans,  alors  qu'on  s'introduisait  par  des- 
sus les  mors  de  la  clôture  et  qu'on  dévastait  le  jardin. 
Les  mors  sont  en  bien  meilleur  état  aujourd'hui,  presque 
partout  ils  ont  buU  à  dix  pieds  de  haut  et  pointant  les 
dévastations  recommencent.  Il  faudra  qu'on  prenne  les 
même»  mesures  qu'autrefois  si  cet  état  de  choses  conti- 
nue, et  qn'on  demande  à  Monseigneur  d'Aaton  nu  moni- 
teire,  qni  sera  la  dans  les  chaire»  de  Seint-Lazare,  de 
Saint-Martin  et  de  Saint-Julien,  afin  d'obliger  ceux  qui 
connaissent  les  coupables  à  les  dénoncer  sons  peine 
d'excommunication*  On  approuve  I»  motion  de  la  sœur 
Berthier  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  le 
moyen  a  réussi  en  1666  et  que  le  moratoire  sera  peu  coû- 
teux a  obtenir,lesfraisderaaaienne  demande  n'ayant  pas 
é  42  sol». 


Une  conseillère  fait  observer  qut  la  fêle  des  Rois,  jour 
de  joie  pour  la  communauté  et  les  petites  pensionnaires, 
étant  proche,  il  est  désirable  qu'on  se  conforme  aux  cou  - 
lûmes  tolérées  par  les  anciennes  mères  et  qui  dérogent 
un  peu  à  l'austérité  habituelle  du  réfectoire.  Elle  a  con- 
signé par  écrit  l'usage  suivi  en  divers  monastères  et  en 
donne  lecture  :  »  La  veille  de  l'Epiphanie,  on  portesur  la 
table  de  la  supérieure  des  gâteau*  dans  une  corbeille 
couverte  d'une  serviette  blanche.  Après  le  Benedicite,  elle 
en  tire  un  pour  Notre-Seigneur,  un  pour  Notre-Dame  et 
saint  Joseph  ensemble,  un  troisième  pour  saint  François 
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de  Sales,  lesquels  on  donne  le  lendemain  anx  pauvres 
en  nature  ou  en  argent.  La  supérieure  tire  le  sien.  Puis 
chaque  sœur,  selon  son  rang  d'âge,  vient  en  recevoir  un, 
après  quoi  on  se  met  a  table.  La  lectrice  ayant  lu  la  cons- 
titution et  le  Martyrologe,  la  supérieure  donne  le  signal  : 
toutes  les  sœurs  répondent  :  Deo  grattai  !  la  lecture  cesse, 
et  l'on  a  la  permission -de  causer.  Celle  qui  trouve  la 
royauté  dans  son  gâteau  est  déclarée  Reine  et  vient 
souper  a  la  table  de  la  supérieure,  entre  elle  et  l'assis- 
tante. Oncrie  doucement  :  La  Reine  boit,  et  l'ons'entre- 
tient  cordialement.  A  la  fin  du  repas, qui  ne  doit  pas  du- 
rer pins  d'une  demi-heure,  la  supérieure  donne  encore 
le  signal,  et  l'on  dit  les  grâces. 

Le  soir  et  le  lendemain,  la  Reine  emploie  son  crédit 
et  ses  instances  pour  demander  la  grâce  d'une  commu- 
nion générale  et  l'amnistie  des  fautes.  Si  la  veille  de  l'E- 
piphanie était  jeûne,  notre  bienheureuse  mère  dit  que  la 
supérieure  peut  en  dispenser  a  cause  de  la  fête.  » 

A  cet  instant  en  entend  la  cloche  qui  appelle  au  choeur 
les  religieuses;  les  officières  se  séparent  en  silence  et  se 
rendent  à  la  sacristie  pour  prendre  leurs  manteaux  de  cé- 
rémonie et  se  préparer  au  chant  des  vêpres  de  Saint-Tho- 
mas, apôtre. 

M.  GALLY. 


NÉCROLOGIE 


M.  EDMI  GAGNIARD 


L'honorable  président  de  la  Société d' Etude»  èPAvallon 
me  prie  de  dire  quelques  mots  sur  un  des  fondateurs  de 
celle  Société,  dont  il  fut.  aussi  l'un  des  secrétaires,  mon- 
sieur Ëdmi  Gagniard,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Paris,  décédé  le  23  mars  dernier,  après-ne  maladie 
de  courte  dorée. 

Cette  tâche  revenait  de  droit  à  de  pfas  compétents, 
qni  l'eussent  beaucoup  mieux  remplie;  mata  j'ai  dû,  sur 
leur  refus,  accéder  à  un  désir  aussi  légitime,  et  je  viens 
essayer  de  résumer  les  renseignements  que  j'ai  pn  re- 
cueillir sur  la  longue  et  utile  existence  de  notre  regretté 


Monsieur  Edmi  Gagniard  était  né  à  A  vallon,  vers  la 
fia  de  4804.  Son  père  était  un  médecin,  renommé  sur- 
tout pour  son  habileté  dans  les  opérations  chirurgicales 
et  obstétricales.  Sa  première  enfance  ne  connut  pas  les 
tendresses  ni  surtout  le*  gâteries  qni  ont  tant  contribué 
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à  amollir  notre  siècle.  Mais  il  avait  à  peine  atteint  sa 
dixième  année  lorsqu'il  vit  s'établir,  dans  la  rue  du  Bel- 
Air,  presque  en  face  de  la  maison  paternelle,  une  instL 
tutrice  d'un  rare  mérite,  dont  tout  le  monde  a  gardé  le 
souvenir  à  Avallon.  Madame  Balle  n'avait  pas  à  ensei- 
gner les  éléments  des  connaissances  au  jeune  Edmi  Ga- 
gniard,  qui  venait  d'achever  ses  études  primaires  ;  toute- 
fois elle  ent,  sur  le  développement  de  son  esprit  et  la 
direction  de  son  cœur,  une  influence  décisive.  Elle  s'inté- 
ressa de  prime  abord  à  cet  enfant  d'un  caractère  si  ex- 
pansé et  si  franc,  et  l'admit  à  ces  soirées  intimes  où  elle 
réunissait,  chaqae  dimanche,  quelques  amies,  l'élite  de 
la  société  avallonnaise. 

Le  jeune  Edmi  Gagniard  eut  encore  une  autre  bonne 
fortune.  Notre  collège,  quand  il  y  entra,  était  plus  floris- 
sant qu'il  ue  l'a  jamais  été:  à  cette  époque,  quasi-légen- 
daire, on  compta,  dit-on,  jusqu'à  cent  pensionnaires  dans 
cet  établissement.  Le  jeune  Edmi  Gagniard  était  externe; 
mais  l'éminent  principal  qui  dirigeait  alors  le  collège, 
monsieur  l'abbé  Gally,  mort  depuis  chanoine  delà  cathé- 
drale de  Nevers,  avait  distingué,  parmi  ses  nombreux 
élèves,  ceux  dont  le  travail  et  la  conduite  lui  donnaient 
le  plus  de  satisfaction.  Le  jeune  Edmi  Gagniard  était  de 
ce  nombre,  et  les  succès  les  mieux  mérités  venaient,  à  la 
fin  dechaque  année  scolaire,  récompenser  ses  efforts. 

Quand  il  eut  terminé  ses  études  classiques,  il  em- 
brassa, sans  hésiter,  la  carrière  médicale,  qui  semble 
devenue  héréditaire  dans  sa  famille.  Paris,  ponr  lui,  ne 
fut  qu'un  lieu  d'études.  Sauf  quelques  amis,  parmi  les- 
quels le  docteur  Ralheau,  originaire  de  nos  contrées,  il 
ne  connaissait  guère  dans  la  capitale  que  les  professeurs 
delà  Faculté  de  Médecine  :  il  avait  surtout  une  sorte 
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de  cnlte  pont  l'illustre  Dnpuytren,  dont  il  ne  parla  ja- 
mais qu'avec  une  admiration  reconnaissante.  Aussitôt 
qu'il  eut  conquis  son  diplôme  de  docteur,  il  se  hâta  de 
rentrer  au  pays  natal,  pour  ne  plus  le  quitter  durant 
une  laborieuse  carrière  de  près  d'un  demi-siècle. 

C'est  ici  surtout  que  nous  sentons  notre  impuissance 
et  notre  incompétence  absolue.  Comment,  sans  être 
médecin,  retracer  dignement  la  vie  et  les  travaux  d'un 
médecin  comme  M.  Ed mi  Gagniard  ?  Nous  devrons  donc 
nous  borner  à  le  considérer,  pour  ainsi  dire,  par  le  de- 
hors et  a  noter  quelques  traits  de  cette  physionnomie  at- 
tachante et  originale. 

Le  premier  trait  qui  nous  frappe,  c'est  le  dévouement. 
M.  Ed mi  Gagna rd  semblait  avoir  pris  pour  devise  cette 
maxime  d'un  de  ses  contemporains  :  u  La  médecine  n'ttt 
qu'une  de»  mille  formes  delà  charité:  elle  ett  la  science 
apportant  son  contour  s  au  dévouement  (\)  ». 

N'est-ce  pas  là  commele  résumé  de  toute  sa  carrière  mé- 
dicale? Ses  soins  étaient  acquis  à  tous  ceux  qui  les  ré- 
clamaient. Bien  qu'il  se  fût  créé  une  riche  clientèle 
dans  les  meilleures  familles  de  l'arrondissement,  il  allait 
aussi  volontiers  chez  les  pauvres  et  chez  les  petits;  il  soi- 
gnait les  domestiques  comme  les  maîtres  et  ne  deman- 
dait d'autre  récompense  de  ses  fatigues  et  de  ses  servi- 
ces que  le  plaisir  de  faire  du  bien.  On  croit  encore  l'en- 
tendre, disant  à  l'un  de  ses  malades,  avec  une  figure 
épanouie  et  rayonnante,  à  la  fin  d'une  longue  et  péril- 
leuse opération  :  <  Mon  brave  homme,  voue  êtes  sauvé'.  » 

Combien  n'en  a-t-il  pas  sanvé,  durant  ces  cinquante 
années  d'une  activité  si  occupée  1  L'activité,  tel  est  en 

(I)  Amédée  Bonnet.  De  r Éducation  de  Médecin. 
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effet  le  second  trait  que  nous  tenons  à  signaler  dans 
cette  rapide  esquisse.  Doué  d'une  santé  robuste,  &  tonte 
heure  du  jonr  et  de  la  nuit  il  était  prêt  à  partir  dans  les 
directions  les  plus  diverses.  L'Avallonoais  (ont  entier 
ne  pouvait  suffire  h  cette  activité  qui  tenait  du  prodige: 
il  n'était  pas  revenu  du  fond  du  Morvand  qu'on  l'appelait 
dans  l'Auxerrois  on  dans  la  Côte-d'Or;  il  n'avait  eu  le 
temps  de  prendre  ni  repos  ni  nourriture;  qu'importe? 
il  reparlait  aussitôt,  mangeant  quand  il  pouvait,  dormant 
en  voiture,  un  peu  partout,  mais  se  réveillant  toujours 
en  Tace  du  danger  qu'il  fallait  combattre  et  dn  malade 
qu'il  voulait  sauver. 

Habile  opérateur  comme  son  père,  la  sûreté  de  son 
coup  d'ail  égalait  celle  de  sa  main.  Son  diagnostic  ne  le 
trompait  guère  et  il  démêlait  sans  effort  et  sans  hésita- 
tion, dans  les  affections  les  plus  compliquées, 
où  était  le  vrai  siège  du  mal.  On  a  beaucoup 
médit  des  docteurs  tant  pis,  et  M .  Edmi  Gagniard  n'a  pas 
échappé  à  celte  qualification  quelque  peu  malveil- 
lante. Mais  n'était-ce  pas,  chez  lui,  l'effet  d'une  pré- 
voyante sollicitude?  et  les  docteurs  tant  pis  qui  nous  pré- 
munissent contre  les  périls  possibles  ne  sont-ils  pas,  en 
fin  de  compte,  préférables  ani  docteurs  tant  mieux,  qui 
nous  bercent  de  funestes  illusions?  Tant  que  la  maladie 
offrait  un  caractère  de  gravité,  Monsieur  Edmi  Gagniard 
était  là,  luttant  avec  une  vigilance  opiniâtre  contre  tons 
les  symptômes  inquiétants.  Dès  que  le  danger  avait  dis- 
paru, il  disparaissait  aussi  et  semblait  vous  oublier,  c'é- 
tait sa  manière  à  lui  de  rassurer  ses  malades  :  quand  il 
vous  abandonnait,  vous  pouviez  vous  regarder  comme 
guéri. 
Voilà   lont  Ce  que  nous  pouvons  dire  dn    médecin. 
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Quant  an  mtmbrc  de  la  Société  d'Etudes,  noire  tâche 
est  plus  restreinte  encore,  ftl.  Edmi  Gagniard  en  avait  bien 
été  l'un  des  plus  ardents  promoteurs,  et  il  ne  cessa  jamais 
de  lui  porter  un  TÎf  intérêt;  mais  ses  occupations  multi- 
pliées ne  permirent  pas  à  nolreconhrère  de  lui  consacrer 
beaucoup  de  travaux.  Nous  le  regrettons  d'autant  plus 
que  lus  rapports  qu'il  fit  sur  plusieurs  questions  locales 
témoignaient  d'un  savoir  solide  et  d'une  parfaite  compé- 
tence. 

Un  de  ces  rapports  avait  pour  objet  les  nombreuses 
soureesdes  environs  d'Avallon.  M.  Edmi  Gagniard,  après 
avoir  rappelé  que,  durant  de  longues  années,  on  avait 
inutilement  songé  à  pourvoir  notre  ville  d'eaux  abon 
liantes  et  potables,  rendait  un  éclatant  hommage  à  ceux 
de  nos  contemporains  qui  sont  parvenus  à  résoudre  ce 
difficile  problème  et  à  réaliser  cette  entreprise  gigantes- 
que. Puis  il  classait  dans  un  ordre  lumineux  et  mëttio- 
dique  les  vingt-sept  sources  principales  de  nos  environs, 
d'après  leurs  qualités  au  double  point  de  vue  de  l'agré- 
ment et  de  la  salubrité.  Ce  travail  consciencieux,  dont 
îl  renvoie  presque  tout  l'honneur  aux  patientes  analyses 
de  notre  savant  confrère,  M.  Thierry,  figurerait  avec 
avantage  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Etudes.  Aussi 
espérons-nous  bien  que  M.  Edmi  Gagniard  fils,  médecin 
distingué  comme  son  père  et  comme  lui  secrétaire  de  no- 
tre Société,  consentira  à  en  enrichir  le  Bulletin  de 
l'année  prochaine. 

Un  antre  rapport  de  M.  Edmi  Gagniard  traitait  des 
stalactites  de  nos  curieuses  grotte*  d'Ârcy-sur-Cure  et 
des  ossements  fossiles  qu'on  venait  d'y  découvrir.  A  l'ap- 
pui de  ses  démonstrations,  aussi  instructives  qu'intéres- 
santes, îl  avait  apporté,  des  grottes,  divers  échantillons 
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qui  achevaient  de  porter  la  convi  ction  dans  l'esprit  de 
■es  auditeurs.  Est-il  besoin  dédire  qu'il  était  heureux 
toutes  les  fois  qu'il  pouvait,  à  l'occasion  de  sea  travaux, 
rendre  hommage  à  une  religion  qui  lui  était  chère  par- 
dessus tout  et  a  laquelle  il  demeura  inébraala  blement  at- 
taché? Elle  a  fait  sa  force  et  sa  consolation  principale; 
elle  fait  la  force  et  la  consolation  de  ceux  qui  lui  survi- 
vent. 

Frédéric  POULLN. 
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Un  de  uos  collègues,  M.  Moreau,  a  déjà  p'iblié  dam 
le  Bulletin  de  la  Société,  une  élude  sut  les  principales 
sources  des  environs  et  particulièrement  sur  leur  régime 
d'après  le  terrain  qui  les  fournit. 

J'ai  cru  que  quelques  recherches  sur  la  salubrité,  la 
boulé  relative  des  eaux  d'Avallon,  sur  leurs  rapports 
avec  la  sauté  publique,  pourraient  intéresser  et  être  en 
même  temps  de  quelque  utilité. 

Ces  eaux  sont  fournies  par  les  citernes  et  les  puits,  le 
ruisseau  de  Touillon,  celui  de  l'Etang  des-Minimes,  dif- 
férentes sources,  telles  que  la  Fontaine-Neuve,  la  Beui— 
delaiue,  etc.,  la  rivière  et  enfin  le  ru  d'Aillon,  qui  ali- 
mente les  fontaines  de  la  ville. 

Je  rechercherai  si  ces  eaus  possèdent,  et  à  quel  degré, 
les  qualités  des  eaux  potables.  Pour  être  considérée 
comme  telle  une  eau  doit  être  légère,  c'est-à-dire  bien 
aérée,  et  n'avoir  aucune  odeur;  sa  saveur  doit  être 
franche,  elle  doit  cuire  les  légumes  et  en  particulier  les 
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haricots,  dissoudre  facilement  le  savon.  Si,  de  pins,  elle 

est  fraîche  et  limpide,  elle  ne  laissera  rien  à  désirer. 

Ces  caractères,  auxquels  je  me  tiendrai,  suffisent 
pour  reconnaître  les  eaux  potables.  Les  chimistes, 
afin  de  constater  leur  pureté,  ont  encore  recours  a  divers 
réactifs,  au  moyen  desquels  ils  précipitent  les  sels  et  en 
déterminent  la  quantité.  Je  ne  ferai  pas  ces  analyses, 
d'autres  sans  doute  entreprendront  ce  travail  et  von, 
dront  traiter  encore  ce  sujel  si  important.  En  effet,  la  san- 
té et  le  bien-être  d'une  population  dépendent  en  grande 
partie  de  la  qualité,  de  l'abondance  et  de  la  bonne  dis- 
tribution des  eaui. 

Avant  que  M.  Raudot,  dont  A  vallon  ne  devra  jamais 
oublier  le  nom,  eût  doté  la  ville  de  ses  nombreuses  et 
excellentes  fontaines,  elle  était  réduite  aux  eaux  de  puits 
et  de  citernes.  Peu  de  personnes  envoyaient  chercher 
l'eau,  et  l'eau  à  boire  seulement,  à  la  Fontaine-Neuve,  sous 
les  Chaumes,  ou  a  la  fontaine  de  Beurdelaine. 

Les  citernes  disparaîtront,  car  leur  entretien  exige 
des  soins  multipliés.  Il  faut  les  tenir  a  l'abri  des  infiltra- 
tions, et  laver  les  clterneaux  trois  ou  quatre  fois  par 
an.  En  outre,  comme  il  est  nécessaire,  pour  empêcher  l'é- 
vaporalion,  de  les  fermer  presque  entièrement,  l'eau 
qu'elles  contiennent  ne  peut  s'aérer  complètement;  on 
doit  la  laisser  exposée  pendant  quelques  heures 
à  l'air  avant  d'en  faire  usage.  Cette  eau  est  aussi 
sujette  a  s'altérer,  soit  par  le  fait  des  parois,  qui  lais- 
sent déposer  des  sels  calcaires,  soit  par  la  décom- 
position des  matières  impures  entraînées  des  toits. 
El,  pour  remédier  à  ret  inconvénient,  il  faut  jeter 
dans  les  citernes  du  charbon  on  du  noir  animal  en 
grains.  Cette  manière  de  purifier  les  eaux  n'est  pas  aussi 
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neuve  qu'on  le  croît  ;  de  temps  immémorial  on  était  dans 
l'usage  de  jeter  dans  les  citernes,  à  la  Saint-Jean,  let 
restes  <1es  feux  allumés  eu  l'honneur  du  saint. 

Les  pwtt ,  qui,  une  fois  établis,  ne  demandent  aucun 
eatretien,  continueront  d'être  uliliséset  pourront  servir 
a  différents  usages,  mais  non  à  l'alimentation,  car  leur 
eau  est  généralement  mauvaise.  Elle  contient  une  quan- 
tité notable  de  sels  calcaires  et  autres  corps  étrangers,  ne 
cuit  pas  bien  les  légumes  et  ne  dissout  pas  facilement  le  sa- 
von. La  saveur  en  est  désagréable,  doncefttre,  ce  qui  indi- 
que la  présence  du  sulfate  de  chaux,  si  nuisible  a  la  santé* 

Moa  savant  ami,  le  professeur  d'hygiène  a  l'école 
de  médecine,  M.  Boncbardat,  croit  lue  la  présence  de  ce 
sel  dans  les  eaux  qni  servent  à  l'alimentation  n'est  pas 
étrangère  à  production  du  goitre,  et  M.  Elie  de  Beau- 
mont  termine  ainsi  un  rapport  sur  cette  question.  «  II 
«  est  très-vraisemblable,  d'après  les  faits  observés,  que 
i  le  goître  ou  le  crétinisme  doivent  leur  origine  à  cer- 

■  tains  éléments  que  les  eaux  empruntent  au  sol  qu'elles 

■  traversent.  » 

Je  me  souviens  très-bien  avoir  observé  au  couvent  des 
rjrsulines  et  au  collège,  chez  les  élèves,  une  disposition 
au  goitre.  Je  fis  arrêter  l'usage  de  l'eau  de  puits  et  em- 
ployer celle  du  Cousin  et  de  la  Fontaine- Neuve,  qui  mi- 
rent promptemenl  ordre  à  celle  fâcheuse  disposition. 

Il  faut  se  défier  surtout  des  puits  qui  «voisiner!  les 
tanneries,  les  abattoirs,  les  cimetières,  les  fosses  d'ai- 
sance Placé  dans  celle  dernière  condition,  le  puits  de 
la  prison  occasionnait  cbez  les  détenus  des  affections 
d'entrailles  fréquentes.  Depuis  rétablissement  des  fon- 
taines, il  n'en  estplus  question: 

Les  deux  ruisseaux  qui  entourent  Avallon  peuvent 


88  LES  SOURCES 

encore  moins  que  les  puits  être  utilisés  pour  l'alimenta- 
tion. 

L'ud,  partant  de  Satnt-Jean,  parcourt  deux  kilomè- 
tres de  prairies,  traverse  un  terrain  d'étang  un  abreu- 
voir, reçoit  plus  loin  l'égout  d'an  abattoir  et  plu- 
sieurs égouts  publics  et  privés  avant  de  se  jeter  dans  le 
Cousin. 

L'antre  longe  un  cimetière  a  six  pieds,  au  moins,  en 
contre-bas,  traverse  un  abreuvoir,  reçoit  les  plus  fort* 
égouts  de  la  ville  et  ceux  d'une  tannerie.  Quand  l'eau  de 
ces  ruisseaux  cuirait  les  légumes,  dissolverait  le  savon,  je 
ne  conseillerais  à  personne  d'en  faire  usage  comme  bois- 
son. On  s'en  sert  pour  arroser  de  nombreux  jardins, 
c'est  le  seul  emploi  qu'on  puisse  en  faire. 

Ces  ruisseaux  sont  remplis  de  pierres,  de  trous  et  de 
cloaques,  d'où  s'échappent  continuellement,  surtout  en 
été,  îles  effluves  et  des  miasmes  délétères  tournis  par  la 
grande  quantité  de  substances  organiques  qu'ils  entraî- 
nent. Je  crois  qu'il  serait  convenable  de  pavera  ciment 
leur  embouchure,  qui  se  trouve  entourée  d'habita- 
tions et  ensuite,  petit  à  petit  parce  que  les  finances" 
de  la  ville  ne  permettraient  pas  de  le  faire  prompte- 
ment,  tout  leur  parcours.  Les  Cousins  ne  sont  pas 
aussi  salubres  que  la  ville,  le  choléra  y  a  sévi,  tandis 
qu'Avallon  était  à  peu  (irès  indemne;  j'y  ai  vu  de 
terribles  épidémies  de  croup  et  de  lièvres  typhoïdes.  ". 
Je  crois  que  les  ruisseaux  qui  les  traversent  sont  pour 
quelque  chose  dans  cette  insalubrité  relative,  et  ce  serait 
un  grand  bien  que  de  les  assainir  en  facilitant  l'écoulé' 
ment  de  leurs  eaux. 

Les  faubourgs  possèdent  de  nombreuses  sources,  quj 
toutes  ont  les  qualités  des  bonnes  eaux  potables  :  elles 
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sont  fraîches,  limpides el  agréables  au  goût.  Très-légère», 
elles  contiennent  peu  de  sels  calcaires,  les  unes  0,04,  les 
autres  0,05  centigrammes  par  litre.  Parmi  ces  fontaines 
la  meilleure  est  celle  de  Beurdelaiue.  Je  vois  partout 
aux  environs,  dans  chaijue  village,  une  fontaine  attitrée 
où  l'on  va  puiser  l'eau  pour  les  malades.  Souvent  leur 
soif  est  grande,  leur  estomac  fatigué  et  capricieux,  ils 
réclament  de  l'eau  de  la  bonne  fontaine,  et  j'ai  toujours 
vaque  la  source  renommée  est  celle  qui  fournit  la  meil- 
leure eau,  c'est-à-dire  la  plus  fraîche,  la  plus  limpide  et 
la  plus  légère.  A  A  vallon,  la  Beurdelaiue  est  la  source 
des  malades,  et  même  certaines  personnes  bien  por- 
tantes ne  veulent  pas  boire  d'autre  eau.  Elles 
prennent  soin  d'entretenir  en  bon  état  et  de  faire 
nettoyer  cette  fontaine,  qui,  étant  maintenant  moins 
puisée,  perdrait  ses  qualités.  Souvent  les  malades 
réclament  de  cette  eau,  et  je  me  rends  toujonrs  à 
leur  désir;  je  ne  crois  pas  que  sa  vieille  réputation 
soit  usurpée,  el  marne  je  conseillerais  volontiers  d'em- 
ployer celte  eau,  limpide  et  légère,  pour  couper  le  lait 
des  enfants,  dont  l'estomac  est  si  délicat,  surtout  quand 
ils  sont  élevés  sans  nourrice. 

Les  habitants  des  Cousins  doivent  se  servir  pour  leur 
alimentation  de  l'eau  de  leurs  sources  et  éviter  autant 
que  possible  d'avoir  recours  à  celle  delà  rivière.  Cette 
*  eau,il  est  vrai,  nuit  convenablement  les  légumes,  dissout 
bien  le  savon,  contient  peu  de  sels  calcaires,  mais  elle 
se  trouble  facilement  et  ne  présente  aucune  fixité  dans 
sa  température,  qui  souvent  est  irop  élevée  on  trop  basse  ; 
elle  a  en  outre,  en  été,  une  saveur  peu  agréable,  qu'elle 
doit  à  la  présence  des  matières  organiques  qui  s'y  trou- 
vent suspendues  en  plus  ou    moins  grande  quantité. 
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Celle  rivière,  comme  tous  les  court  d'eau  des  Lerraîoi 
granitiques,  où  le  sol  est  imperméable  à  une  bible  pro- 
fondeur, croît  et  décroît  facilement;  en  été,  mu  lit  te 
rétrécit  considérable  mont.  Les  feuilles  qui  tombent  des 
.  arbres  qui  bordent  partout  la  rive,  les  autres  végétaux  et 
leadébrisanimauiquisetrouvenlsurses  bords  se  décom- 
posent, et  leurs  débris  se  mêlent  aux  eaux  ;  celles- oi  lu 
laissent  déposer  sur  les  roches  qui  garnissent  la  rivière  et 
dans  les  gours  ou  le  courant  est  arrêté  pour  le  service  des 
moulins.  Auxécluséesle  courant  qui  se  rétablit  avec  force 
entraîne  utrt  parti*  de  la  vase  déposée,  etl'eau  se  trouve 
ainsi  contenir  une  certaine  quantité  de  matières  organi- 
ques. De  plus,  le  Cousin  reçoit  les  ruisseaux  de  Touillou 
et  de  l'Etang-des-Minimes,  dont  les  eaux  sont  souvent 
croupies;  il  y  a  aussi  de  nombreuses  tanneries  établies 
sur  son  cours,  ce  qui  augmente  encore  notablement  la 
proportion  de  matières  organiques  que  contient  l'eau  de 
cette  rivière. 

Les  eanx  du  Itu  d'Aillim,  qui  alimentent  nos  fontaines, 
réunissent  toutes  les  qualités  voulues  des  eaux  potables. 
Elles  sont  légères,  n'out  aucune  odeur,  leur  saveur 
est  franche;  elle  cuisent  les  légumes,  dissolvent 
facilement  le  savon,  contiennent  peu  de  sels  calcai- 
res; leur  degré  hydromel rique,  d'après  une  analyse 
faite  par  M.  Belgrand,  est  2,30,  c'est-à-dire  qu'elles  tien- 
nent en  suspens,  par  Litre,  seulement  23  milligrammes  - 
de  sels. 

Leur  parcours  souterrain  fait  qu'elles  conservent,  été 
comme  hiver,  une  température  moyenne  de  dix  à  douze 
degrés:  elles  sont  donc  chaudes  en  hiver  et  fraîches  en 
été.  La  fraîcheur  en  été  est  une  qualité  importante,  indis- 
pensable.   L'eau  tiède    est  désagréable  et    malsaine, 
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Comme  elle  n'étanche  pas  la  soif,  on  l'emploie  en  excès 
pendant  le  court  et  dans  l'intervalle  des  repas.  Les  or- 
ganes digestifs  se  trouvent  par  elle  réduits  à  un  état 
d'alonie  remarquable,  et  leurs  fonctions  ne  se  fout  plus 
qu'incomplètement.  Il  vaudrait  mieux  boire  l'eau  très- 
chaude,  comme  on  le  faisait  à  Rome  du  temps  des  empe- 
reurs, autant  par  sensualité  que  pour  exciter  les  forces  di- 
gestives.  Mais  l'eau  fraîche  ou  froide  est  encore  meil- 
leure. Sur  ce  point  tous  les  médecin»  sont  d'accord, 
anciensetmoderneslereconnaissent.  «  Oulimse  sunt  qux 
et  bieme  calidse  fiunl,  œstate  veto  frigidœ.  » 

Les  eaux  du  ru  d'Aillon  ont  eu  outre  le  mérite  d'être 
situées  assez  au-dessus  du  niveau  d'Avallon  pour  pou- 
voir monter  facilement  au  premier  étage  des  maisons. 

L'abondance  nous  manque  un  peu;  je  ne  crois  pas 
que  nous  ayons  les  cent  litres  par  jour  et  par  individu 
nécessaires  à  tous  les  besoins  d'une  ville,  mais  on  pourra 
«Mener  dans  le  réservoir  d'autres  sources;  il  faudra 
surtout  avoir  grand  soin  d'entretenir  convenablement 
las  conduites.  Ce  point  est  d'une  haute  importance. 
Voici  ce  qu'en  dit  de  Jussieu  :  h  La  bonne  qualité,  ainsi 
«  que  l'abondance  des  eaux  étant  une  des  choses  qui 
«  contribuent  le  plus  à  la  santé  des  citoyens  d'une  ville,  11 
«  a'y  a  rien  à  quoi  les  magistrats  aient  plus  d'intérêt  qu'à 

■  entretenir  la  salubrité  et  la  quantité  de  celles  qui  ser- 
«  veut  a  la  boisson  commune  des  hommes  et  des  animaux 
«  et  a  remédier  anx  accidents  par  lesquels  cas  eaux  pour- 

■  raient  être  altérées  ou  diminuées,  soit  dans  la  lit  des  fon- 

■  taines,  des  rivières  et  des  ruisseaux  où  elles  coulent, 
«  soit  dans  les  lieux  où  sont  conservées  eellos  qu'en 
«  -en  dérive.  •  Voilà  un  non  conseil  et  qu'il  ne 
faudra  pas  manquer  de  suivre. 


93  LES  SOURCES 

Le  ru  d'Aillon  se  trouble  par  les  grandes  plaies,  mais 
il  est  facile,  au  moyen  de  filtres,  de  remédier  à  cet  incon- 
vénient. Du  reste,  ses  eaui  s'éclairassent  promptement 
et  ne  retiennent  rien  des  minéraux  qu'elles  tenaient  en 
suspens,  ceux-ci  étant  insolubles.  Elles  subissent  aussi, 
avant  d'entrer  dans  te  réservoir,  une  espèce  de  filtratîon 
par  dépôt  dans  les  conduites  qui  n'ont  que  juste  la  pente 
voulue  pour  l'écoulement. 

Ces  conduites,  dont  le  parcours  est  à  peu  près  de  A  kilo  - 
mètres,  sont  en  ciment.  Elles  ont  été  construites  par  les 
fondateurs  de  l'usine  de  Vassy,  dont  la  générosité  fut  alors 
d'un  grand  secours  ponr  la  ville.  M.  Belgrand,  qui  diri- 
geait les  travaux,  employait  pour  la  première  fois  cette 
matière  alors  peu  connue,  mais  qui  devait  devenir  d'un 
usage  si  répandu,  et  dont  lui-même  recommande  tou- 
jours l'emploi. 

Le  célèbre  ingénieur  devait  plus  tard  attacher  son  nom 
-il  des  travaux  plus  considérables,  mais  dont  l'origine  est 
peut-être  l'établissement  de  nos  fontaines.  Appelé  à  Pa- 
ris par  M .  Haussmann,  qui,  étant  préfet  de  l'Yonne,  avai  t 
pu  apprécier  les  qualités  de  l'ingénieur  et  aussi  celles  de 
l'homme  privé,  M.  Belgrand  fit  adopter  le  projet  d'aller 
chercher  an  loin  de  bonnes  eaux  potables,  plutôt  que 
d'élabu'r  d'immenses  citernes  comme  on  l'avait  d'abord 
résolu.  Il  construisit  alors  ces  magnifiques  ouvrages  de 
la  distribution  des  eaux  dans  Paris  qui  égalent,  s'ils  ne 
les  surpassent,  ceux  qu'on  a  appelés  les  merveilles  de 
Rome  et  de  Constat) tinople  ;  ces  aqueducs,  aussi  beaux 
que  ceux  des  anciens,  ces  égouts,  aussi  grandioses  que  les 
cloaques  de  Rome,  que  Pline  appelait  le  plus  grand  on- 
vrage  qu'on  eût  jamais  entrepris.  Quand  M.  Belgrand  ré- 
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solut  d'amener  à  Paris  la  Dhuys  et  la  Vanne,  sans  doute 
il  se  rappelait  A  vallon  et  le  ru  d'Aillon. 

Pour  me  résumer  :  On  négligera  les  citernes,  dont  l'en- 
tretien demande  trop  de  soins.  L'eau  des  puits,  impro- 
pre à  l'alimentation,  sera  réservée  pour  d'autres  usages 
domestiques.  Les  ruisseaux  ne  doivent  servir  qu'à  l'ar- 
rosage, ei  il  sera  utile  d'assainir  leur  cours."  Les  habitants 
du  Cousin  boiront  l'eau  de  leurs  sources  et  utiliseront 
pou;  d'autres  besoins  l'eau  de  la  rivière.  Les  fontaines 
d'A vallon  peuvent  servir  à  tons  les  usages.  Il  sera  bon  de 
les  filtrer,  mais  surtout  les  administrateurs  de  la  ville  de- 
vront veiller  à  l'entretien  des  conduites  de  manière  à  ne 
pas  laisser  diminuer  leur  abondance,  et  chercher  plutôt 
les  moyens  de  l'augmenter. 
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QUELQUES   NOTES 

SUR    VAUBAN 


Extraites  du  174'  volume  de  la  collection  Clérembautt, 
à  la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  à  Paris. 


Portrait  du  maréchal  de  Vauban. 

Autre  portrait,  qui  le  représente  âgé. 

3  mai  1655.  Brevet  d'ingénieur.       ■* 

24  octobre  1663- Commission  de  capitaine  dans  le 
régiment  de  Picardie. 

20  décembre  1663.  Ordre  du  roi  de  se  rendre  a  Bri- 
sach,  pour  le  bien  de  son  service. 

1  septembre  1667.  Lettre  au  commissaire  de  la  Râpée 
pour  recevoir  et  établir  M.  de  Vauban,  lieutenant  dans 
le  régiment  des  gardes. 

5  juin  1668.  Provisions  de  gouverneur  de  la  citadelle 
de  Lille. 

30  août  1674.  Ordre  du  roi  à  ses  troupes  de  recon- 
naître M.  de  Vauban  en  qualité  de  brigadier  de  ses 
armées. 
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4  septembre  1674  Ordre  du  (Maréchal  d'Hdralères  de 
se  jeter  dans  Oudenarda  pour  le  défendre. 

19septembfe  1674.  Ordre  du  rdi  pour  rellrer  tes iraa- 
pe»  delà  citadelle  de  Lille. 

3  août  1676.  Brevet  de  maréchal  de  camp. 

4  janvier  1676.  Provisions  de  commissaire  général  dea 
fortifications  de  France. 

24  décembre  1680.  Provisions  de  gouverneur  de  la 
ville  de  Douai. 

24  août  1688.  Provisions  de  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi. 

18  novembre  1688.  Ordre  du  Dauphin  pour  prefldft 
quatre  pièces  de  canon  a  soir  choix,  daiis  les  arsenaux 
de  Manbeim,  d'Heidelberg  ou  dePbilipsoofrrg. 

9  mai  1689.  Lettres  de  service  pour  àMUnuMder  dans 
les  villes  de  Bergues,  de  Dunkerque  et  d'Y pfed; 

8  mai  1693.  Provisions  de  graod'croix  de  l'ordre  de 
Saint-Louis. 

18  mai  1694.  Lettres  de  service  pour  eorntofàwrier  eu 
Bretagne  toutes  las  troupes  de  terre  qui  /étaient. 

8  mars  1695.  Lettres  de  senlde  pour  être  lieutenant- 
général  h  l'armée  qui  a  été  sur  les  côte* de  Bretagne. 

24  mars  1695.  Commission  pour  te  commandement 
.<fe* troupes  tant  françaises  qu'étrangères,  noblesse  et 
milice,  dans  lesévécuéa  de  Laon,  de  Tréguier,  de  Cor- 
noitaïlles,  de  Saint-Brieue  et  de  Saint-Malo. 

Mars  1695.  Commission  de  M.  de  Vaubao  pour  ce  m- 
mander  les  troupes  et  tout  ee  qui  a  rapport  à  la  marine, 
fcmt  an  port  de  Brest  que  dans  les  viHes  et  lieu»  mariti- 
mes qui  en  dépendent. 

1703.  Lettres  itl  service!  de  lieatetoj*n6-gtnérjd  dans 
l'armée  de  Flandre1. 

9 
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14  janvier  1703-  Provisions  do  maréchal  de  France. 
1703-  Leltres  de  service  pour  le  commandement  de 

Formée  d'Allemagne  sous  Monseigneur  de  Bourgogne. 


LETTRES  DE  LOUIS  XIV  A  VAUBAN. 


3  novembre  1688.  Sur  la  prise  de  Philips  bourg. 

28  décembre  1688.  Ordre  de  se  rendre  auprès  de  lui 
pour  affaires  d'importance. 

15  octobre  1691 .  Sur  les  armes  de  la  cavalerie 

29  mai  1692. 


Sur  le  siège  de  Namur. 


I 

28  juillet  1692-  Sur  l'Etat  de  Namur. 

13  juillet  1693.  Sur  quelques  avis  donnés  par  M.  de 
Vauban. 

23  juillet  1693.  Sur  les  lignes  et  autres  choses  propres 
à  la  conservation  des  frontières,  du  côté  de  la  Flandre. 

20  août  1G93.  Sur  les  lignes  et  le  siège  de  Charleroy. 

4  septembre  1G93.  Résolution  du  siège  de  Charleroy. 

13  octobre  1693.  Reddition  de  Charleroy. 

19  juin  1694.  Approbation  des  mesures  prises  par  M. 
de  Vauban  pour  la  sûreté  des  côtes. 

23  juin  1694.  Approbation  de  la  défense  de  Brest  à  la 
descente  faite  par  les  ennemis  à  Camaret. 
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21  août  1694.  Sur  les  sûretés  de  Toulon  et  de  Mar- 
seille et  sur  ce  qui  regarde  Brest. 

16  septembre  1694.  Sur  le  commandement  de  Brest. 

2  octobre  1694.  Ordre  de  faire  la  mite  des  côtes. 

31  décembre  1694.  Sur  le  commandement  des  cotes 
de  Bretagne. 

25  juillet  1695.  Satisfaction  de  tout  ce  que  M.  de  Vau- 
ban  a  fait  sur  les  côtes  de  Bretagne 

16  août  1695.  Sur  le  même  sujet. 

8  octobre  1695.  Sur  le  commandement  des  côtes  de 
Bretagne. 

22  août  1697.  Après  la  prise  d'Asti. 

9  septembre  1703.  Après  la  prise  de  Brisach. 


ABRÉGÉ  DES  SERVICES  DU  MARÉCHAL  DE  VAUBAN 

Qui  met  sa  naissance  au  i"  mai  1635  el  son  baptême 
au  jour  de  la  Pentecôte. 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Na- 
varre, à  tons  cem  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Sa- 
lut. Nous  ne  pouvons  trop  récompenser  ceux  qui,  par 
leurs  services,  se  distinguent  dans  nos  armées,  nv  leur 
en  confier  le  commandement  avec  trop  d'autorité  et  d'é- 
clat. La  conduite  que  notre  cber  et  bien  aimé  Sébastien 
le  Preslre,  cbevaber,  seigneur  de  Vauban,  grand  croix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis,  lieutenant-général  de  nos  ar- 
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méce,  a  tenue  pendant  une  Longue  mite  d'années,  tes 
services  îinportaas  et  singuliers  qu'il  nous  a  rendu», 
naus  l'ont  fait  juger  d'estre  revestu  die  la  haute  dignité 
de  maréchal  de  France.  11  commença  a  porter  lea  armes 
en  l'année  165t,  n'étant  alors  Sgé  que  de  17  ans,  après 
avoir  reçu  dans  sa  famille,  qui  est  d'une  bonne  nqbàesae 
du  Nivernais,  une  édupation  coa veaable  k  sou  4lat.  et 
«'étant  trouvé  avec  des  talens,  particuliers  pour  (es  farti' 
Sentions,  il  fit.  voir  a,u  siège  de  Saiate-MeneltouU,,  en 
\itô%,  àeeluy  de  Stenay,  en  1654,,'  fit  ensuite  à  oeu,*  de 
Landrecy,  Coudé,  Sainl-Guillain,  Montmédy  el ,  autr«D, 
que  sa  capacité  soutenue  de  sa  valeur  le,  reodroient  unjour 
digne  des,  preioiers  emplois  de  |a  guerre  ;  en  effet  H  a 
toujours  été  depuis  occupé  pour  notre  service,  soit  pen- 
dant la  guerre,  soit  en  temps  de  paix,  et  il  a  porté  la 
manière  de  fortifier  les  place»,  de  les  deffendre  et  de 
les  attaquer  à  une  perfection  à  laquelle  jusqu'à  luy  per- 
sonne n'éloit  parvenu.  Toutes  les  actions  qu'il  a  faîte  à 
plu»  de  40  sièges,,  dont  20  pendant  que  nons  avons  com- 
mandé en  personne  nos  armées,  el  trois  sous  tes  ordres  de 
nostre  Ois,  |e.  Pauphin,  desquels  sièges  il  a  dirigé  en  chef 
les  attaques,  lui  ayant  fajt  ukJ.rUer  n.o.slre  estime  et  notre 
approbation,  nous  le  fîmes  brigadier  de  nos  armées  en 
l'année  1674  el  maréchal  de  camp  en  1676,  et  ayant  de- 
puis exé/sulé  plusieurs  beau*  et  grands  desseins,  tant 
pour  la  fortification  de  nos  plus  importantes  places  que 
pour  le  port  de  Dunkerque,  nous  le  pourveumes  de,  la 
charge  de  commissaire  général  des  fortifications  en  l'an- 
née 1678;  dans  ce  nouvel  employ  il  s'est  occupé  à  tou- 
tes, les  fortiGca tiona  des  places  de  terre  et  de  mer  ;  les 
services  qu'il  rendit  aux  sièges  de  Philisbourg,  Ua°r 
heu»,  et  Frankandal  luy  firent  mériter  le  titre  de  Ueule- 
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nant-général  de  nos  armées,  en  l'année  1688,  et  après 
avoir  eervy  en  cette  qualité  à  tous  les  sièges  fait  tant  par 
noua  que  par  nos  généraux  pendant  la  guerre  qui  com- 
mença en  1688,  noue  luy  confiâmes  en  1689  le  comman- 
dement delà  Basse-Flandre,  et  en  1694  et  1695  celui  des 
troupes  de  terre  et  de  celles  de  mer  dans  les  quatre 
dveschez  de  Basse  Bretagne,  où  se  servant  de  toutes  les 
précautions  d'un  officier  aussi  expérimenté  qu'il  est,  il 
rendit  inutiles  les  entreprises  des  ennemis  en  la  dite  pro- 
vince de  Bretagne,  les  ayant  repousses  à  la  descente  de 
Camaret  avec  perte  de  leur  part  de  500  hommes  et  de 
500  prisonniers  ;  son  service  nous  étant  nécessaire  en 
tous  lieux  et  se  trouva  au  siège  d'Ath,  où  il  fut  blessé. 
Enfin  il  s'est  trouvé  en  140  actions  de  vigueur  qui  se 
sont  faites  à  tous  les  sièges  dont  il  a  eu  la  principale 
conduite  des  attaques,  en  quoy  il  a  donné  de  continuelles 
marques  de  valeur,  de  capacité  et  de  bonne  condûitte.  Il 
joint  à  ses  taleus,  à  sa  valeur  et  à  son  expérience,  un  at- 
tachement si  parfait  à  nos  iittcrests  et  au  bien  et  avanta- 
ge de  notre  état  que  nous  sommes  persuadez  qu'il  s'ad- 
qnhlerà:  dignement  du  commandement  de  nos  armées 
que  noua  voudrons  luy  confier.  A  ces  causes  et  autres 
considérations  à  ce  nous  mouvans,  nous  avons,  par  ces 
présentes  signées  db  notre  main,  fait,  constitué,  ordonné 
etétably,  faisons,  constituons^  ordonnons  et  établissons 
led.  Bieur  de  Vauban  maréchal  de  France,  et  led.  état  et 
office  que  nous  avons  créé  et  augmenté,  créons  et  aug- 
■HntôM  en  sa  faveur  outre  et  par  dessus  ceux  qui  sont 
à  présent,  luy  avons  donné  et  octroyé,  donnons  et  oc- 
troyons pour  savoir  tenir  et  doresnavant  exercer,  en 
jouir  et  user  aux  honneurs*  anthoritéa,  prérogatives,  préé- 
Bssaeaces,  privilèges,  franchises,  libertés,  gages,  peu* 
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sions,  droi(S)  pouvoirs,  puissances,  facultés,  revenus 
et  émolumens  y  appartenans,  tels  et  semblables  que  les 
ont  et  peuvent  avoir  et  tout  ainsy  qu'eu  jouissent  les  an- 
tres mareschaux  de  France,  encore  qu'ils  ne  soient  cy 
particulièrement  spécifiés  et  ce  tant  que  nous  plaira.  Si 
donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  conseil- 
lers les  gens  tenant  nos  cours  de  parlement,  nos 
tieutenans-généraux,  gouverneurs,  capitaines,  chefs  et 
conducteurs  de  nos  gens  de  guerre,  et  à  tous  autres  nos 
justiciers  et  officiers  qu'il  appartiendra  que  led.  sieur  de 
Vauban,  duquel  nous  nous  réservons  de  prendre  le  ser- 
ment, et  iceluy  mettre  en  possession  dud.  état  et  office 
de  maréchal  de  France,  ils  fassent  jouir  et  user  d' iceluy , 
ensemble  de  tout  le  contenu  cy-dessus  pleinement  et 
paisiblement  et  à  luy  obéir  et  enlen  >lre  es  choses  concer- 
nantled.  étateloffice.  Mandons  en  outre  à  nos  amés  et 
féaux  conseillers  les  gardes  de  notre  trésor  royal  et  tréso- 
riers de  l'extraordinaire  des  guerres  présents  et  à  venir 
et  à  chacun  d'eux  ainsi  qu'il  appartiendra  quelesd.  gages, 
pensions  et  droits  que  nous  avons  affectés  et  attachés 
aud.  état  et  office,  tels  et  semblables  qu'en  jouissent  les 
autres  maréchaux  de  France,  ils  payent  et  délivrept  ou 
tassent  payer  et  délivrer  aud.  sieur  de  Vauban,  à  l'avenir 
par  chacun  aux  termes  et  en  la  manière  accoutumée 
et  rapportant  copie  des  présentes  dnement  collationnée 
pour  une  fois  seulement  aux  quittances  "sur  ce  suffi- 
santes. Nous  voulons  que  tout  ce  qui  luy  aura  été  payé 
à  l'occasion  susdite  soit  passé  et  alloué  en  la  dépence  de 
leurs  comptes  par  nos  amés  et  féaux  conseillers,  les  gens 
de  nos  comptes  à  Paris,  ausquels  mandons  ainsy  le  faire 
sans  difficultés.  Car  tel  est  noslre  plaisir.  En  témoin 
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de  quoi  nous  avons  fait  mettre  noslre  scel  à  eesd.  pré- 
sentes. 

Donné  à  Versailles  le  14*  jour  de  janvier,  l'an  de  grâce 
1703  et  de  notre  règne  le  60''. 

Signé  :    LOUIS. 
El  sur  le  reply  : 

Parle  Roy  :  Pheliphaux,  et  scellé. 
Et  à  costéest  écrit: 

Aujourôbny  premier  mars  1703,  le  Roy  étant  à  Ver- 
sailles, le  sieur  mareschal  de  Vauban,  dénommé  en  ces 
présentes,  a  fait  et  preste  entre  les  mains  de  Sa  Majesté, 
le  serment  qu'il  était  tenu  de  faire  à  cause  de  l'office  de 
Maréchal  de  France  dont  il  a  esté  pourveu,  moy  conseil- 
ler du  Roy  en  tous  ses  conseils,  secrétaire  d'Elat  et  de 
ses  commandemens  et  finances,  présent- 
Signe:  I'heupeadx. 


Vous  êtes  prie  d'assister  au  convoy  de  haut  et  puis- 
sant seigneur,  M.  Sébastien  le  Prestre  de  Vauban,  che- 
vallier, seigneur  de  Basoches,  Vauban,  Pierre-Pertuys, 
Pouilly,  Cervoo,  la  Chaume,  Espiry  et  autres  lieux,  che  - 
vallier  des  ordres  du  Roy,  maréchal  de  France  et  gouver- 
neur de  la  citadelle  de  Lille,  décédé  en  son  hostel  rue 
Saint- Vincent,  qui  se  fera  vendredy  premier  avril  1707, 
à  sept  heures  du  soir  en  l'esglise  de  Saint-Roch  sa  pa- 
roisse. 

Requiescat  in  pace. 
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A  Saim-Malo,  le  7  novembre  1614 

J'ai  reccu,  monsieur,  celle  dont  il  vous  a  plas  m'ho- 
norer  do  30  du  passé  pleine  à  vostre  ordinaire  de  tontes 
les  lionnesletez  possibles  et  d'une  cordialité  dont  pour  ne 
pas  me  rendre  indigne  je  prie  M.  de  Poatcharlrain, 
par  cet  ordinaire,  d'agréer  que,  pour  les  affaires  concer- 
nant mon  petit  ministère  que  j'auray  avec  luy  d'icy  en 
avant,  je  m'adresse  à  vous,  vous  en  serez  le  rapporteur, 
et  j'en  auray  un  plaisir  sensible  par  le  commerce  que 
cela  me  donnera  avec  vous  a  qui  je  me  déveloperay  plus 
facilement  qu'à  un  autre  sur  bien  des  choses,  à  condition 
que  cela  ne  durera  que  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
gasté,  car  anstsitost  que  je  m'en  apercevray  je  retirera? 
mes  troupes  et  reviendra?  a  ma  réserve;  suposé  dono  que 
ce  commerce  vous  agrée,  voici  un  petit  projet  de  route 
qui  vous  aprendra  à  peu  près  où  je  seray.  Tons  nos 
petits  forts  d'ici  sont  en  assez  bon  estât  et  le  canon  bien 
placé  et  fourny  de  tous  ses  besoins.  J'en  parts  demain 
pour  Normandie.  Un  milion  de  remerciemens,  Mon- 
sieur, de  toutes  vos  bontés  et  nn  peu  des  nouvelles  de 
M.  Arnou,  de  qui  je  n'ay  pas  ouy  parler  de  puis  un  temps 
iofiny.  Je  crains  qu'il  ne  soit  absent  ou  malade,  ou 
ocupé  à  quelque  ouvrage  fort  abstra.it. 

Je  suisde  tout  mon  cœur  et  avec  bien  du  respect,  mon- 
sieur, vostre  très-buinble  et  très-obéissant  serviteur. 

Vaubaw. 
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A  W  le  M1'  de  Seignelay. 

Monseigneur  le  marquis  est  très-humblement  supplié  : 

Frewièreuenl,  d'accorder  sa  protection  et  aider  à  faire 
chemin  à  MM.  de  Fricambault  et  La  Rivière»  tous  déni 
enseignes  de  la  marine,  dont  l'un  mon  voisin  et  l'autre 
mon  allié  fort  proche. 

2°  De  m'accorder  une  enseigne  pour  M.  de  Langhetot, 
qui  a  servy  trois  ans  dans  les  mousquetaires  et  deux 
ans  de  volontaire  dans  la  marine  sur  le  vaisseau  de  M. 
de  LemeiocouT,  qui  en  a  rendu  de  fort  bons  témoigna- 
ges, le  suppliant  très- humblement  de  remarquer  que 
rien  n'est  plus  propre  à  en  Taire  un  bon  officier  de  ma- 
rine, qu'un  homme  qui  a  appris,  avant  d'y  entrer,  d'aussi 
bonnes  leçons  sur  terre.  C'est  d'ailleurs  un  gentilhomme 
de  très-bonne  famille  et  plein  de  bonne  volonté. 

3'  D'avoir  la  bonté  de  procurer  le  rétablissement  de 
M  de  I  eau,  cy  devant  lieutenant  delà  marine,  qui  fut 
cassé,  il  y  a  7  ou  8  ans,  pour  une  très-petite  affaire 
dont  M.  Hubert,  pour  lors  commissaire  de  la  marine  à 
Donkerque,  grossit  ici  les  objels  pour  des  fins  particu- 
lières aux  quelles  il  avoit  interest.  Monseigneur  sçait 
mieux  que  qui  que  ce  soil  la  bigearerie  de  cet  esprit  et 
combien  ilesloit  ombrageux  et  mal  tourné  puisqu'il  a  esté 
obligé  de  s'en  deflaire  Quoy  qu'il  en  soit,  le  pauvre  de 
Lean  a  fait  une  très-dure  pénitence  depuis  ce  temps-là, 
pendant  quoy,  soutenu  de  la  seule  espérance  du  retour 
etde  mes  avis,  il  n'a  pas  discontinué  un  moment  de  tâ- 
cher d'expier  sa  faute  en  servant  toutes  les  fois  qu'il  en 
a  trouvé  l'occasion,  n'y  ayant  point  eu  d'année  qu'il  ne 
se  soit  embarqué  tantost  sur  un  vaisseau,   taotost  sur 
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l'autre;  il  a  même  Tait  il  ou  4  voyages  en  Amérique  et 
je  sçayqu'il  est  Irès-estimé  dans  la  marine.  H.  de  Clià- 
teaurenault  m'en  a  dit  mille  biens,  aussi  bien  que  M.  de 
Maintenon,  avec  qui  il  a  fait  deui  voyages  ans  isles  de 
F  Amérique  en  dernier  lieu.  Enfin,  Monseigneur,  on  peut 
dire  qu'il  y  a  longtemps  que  sa  faute  est  réparée;  il  est 
plus  que  temps  de  finir  son  malheur  et  de  le  faire  rentrer 
en  grâce  en  le  rétablissant.  Ayez  donc  la  bonté,  Mou- 
seigneur,  de  le  protéger  tout  de  votre  mieux  et  d'obtenir 
du  Roy  sou  pardon;  je  prendray  particulièrement  sur 
mon  compte  toutes  les  bontés  que  vous  aurez  pour  luy 
en  ce  rencontre,  et  je  m'en  feray  volontiers  une  affaire 
auprès  du  Roy  même,  à  qui  j'en  parlerayen  votre  pré- 
sence si  vousFaiezpour  agréable  et  que  vous  jugiez  que 
cela  luy  puisse  servir. 

Virus. 


Comte  m  CHASTELIXX. 


R.UUNTES 

I)B    LA 

VILLA  GALLO-ROMAINE 

DES  MAZ1ÈRKS 

COMMUNE    DE  SAINT-ANDRÊ-EN-TERRE-PLAINE 


Fouilles  entreprises  et  dirigées  par  M.  Thibaut  de  Béru, 
dans  le  courant  du  mois  de  septembre  1877. 


Indices  de  ruines  anciennes. 

1°  Le  nom  de  l'endroit:  les  Matières  (les  Masures?) 
—  Le  nom  des  champs  voisins;  Couture  des  Morturiots 
(Cultura  Morluorum  ?)  —  Le  nom  d'un  chemin  condui- 
sant du  hameau  de  Chevannes  aui  Champs-des-Mortu- 
riots ;  ce  chemin  est  nommé  aujourd'hui  encore:  Cke- 
min-des-  Morts. 

2"  Débris  de  toiles  à  rebords,  épaisses  et  de  couleur 
rouge,  répandus  en  grande  quantité  sur  le  sol  des  Ma- 
nières et  particulièrement  à  l'endroit  fouillé. 

3°  Beauté  du  site,  d'où  l'œil  domine  et  embrasse  la 
riche  vallée  d'Epoisses. 
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4°  Proximité  de  la  voie  romaine  d' Agrippa.  —  Pro- 
ximité d'une  autre  voie,  sans  doute  aussi  une  voie  ro- 
maine, se  détachant  de  la  grande  voie  d' Agrippa  pour 
courir  dans  la  direction  de  l'Est,  en  passant  à  environ 
350  mètres  des  Mazières  et  à  iO  mètres  du  Chemin  des- 
Morts,  qu'elle  suit  parallèlement. 

5°  La  tradition  :  Les  anciens  du  pays  répètent  que 
leurs  ancêtres  disaient  qu'il  y  avait  autrefois  un  château 
en  cet  endroit.  —  Au-dessous  du  hameau  de  Gtievannes 
il  y  a  des  prés  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de  Prit- 
sout-la- Ville.  Ne  serait-ce  pas  un  souvenir  de  construc- 
tions et  habitations  sous  la  Villa  / 

Enfin,  il  y  a  une  quinzaine  d'années  seulement,  on 
voyait,  au  point  occupé  sur  le  plan  par  les  constructions 
de  l'extrémité  Nord,  des  masures  considérables  recouver- 
tes de  broussailles.  A  celte  époque,  le  propriétaire  du 
champ  fit  enlever  les  décombres  et  défricher  le  terrain. 
On  trouva  alors  des  murs  parfaitement  conservés;  de 
belles  chambres  pavées  en  petits  carreau*  de  marbre  de 
différentes  couleurs  et  disposés  en  losange  ;  des  peintures 
murales  en  bon  état  ;  des  carreau  de  briques  fort  épais- 
ses et  mesurant  environ  60  centimètre»  en  carré;  quan- 
tité de  briques  et  de  tuiles.  Tout  fut  conduit  sur  les  che- 
mins, spécialement  sur  la  route  de  Chevannes  a  Sainte* 
Magnance,  et  employé  pour  les  corvées. 

Monsieur  Tb.  de  Béni  qui  savait  tout  cela,  ne  pouvait 
résister  longtemps  à  la  tentalion  d'interroger  les  vestiges 
des  siècles  passés.  Il  s'en  alla  un  jour  an  presbytère  de 
St-André,  entraîna  le  curé  aux  Mazières,  et,  après  un 
rapide  examen  des  lieux,  on  eut  promptement  décidé 
les  fouilles  et  fixé  le  point  d'attaque.  Le  coup  cl'œil  de 
l'investigateur  avait  deviné  juste.   A  un    mètre  de  la 
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tranchée,  tes  piockmtra  rencontraient  le  mur  sord  des 
constructions,  et  les  travaux  dirigés  avec  intelligence 
(dirent  à  découvert  les  ruines  dont  nous  donnons  ci-joint 
le  plan. 

Noies  explicatives  du  plan. 


N°  1.  — Langue  galerie  (corridor  ?  crypto-portiqa*?) 
-T-  ça  el  la  quelques  grauds  payés  de  pierre,  —  sol  cou- 
vert due  légère  couche  do  gravier  gris  ou  rougeâlre., 

N°  2.  —  Grande  pièce  remplie  de  deconbees  mélan- 
gés de  terre  uowe,de  matières  calcinées,  de  débri»  de  po- 
terie rouge  et  noire,  de  briques  et  de  tuiles  a.  rebords.— 
Poùrt  de  pajvëa,  ~  Pièce  fouillée  a  une  époque  antérieure. 
—  Au  point  F,  foyer  de  l'bypoMUiste ■  — Objets  trouvé»  : 
»ëd*Mk* ;  menlt*  de  moulin  en-  granit;,  beau  vase  en 
terre  ■auge.,  -?  (Voir  plus,  loi»  :  ludei), 

N"  3.  «—-  Pièce  chauffée  par  un  uypocauste,  dont  les 
piles  «sûlaient  encore.  —  L'bypocauate  était  établi  de  la 
manière  suivant*;  :  i"  use  couche  de  gros  cailloux  dresr 
aés  Vun contre  l'autre  avec  précaution;. 2°  m  lit  de,  ei- 
ineut  PtebS  de  brionts  pilée,  d'une  épaisseur  de  ?  centi- 
wètroa,  éi«ndivs.«  les.  cailloux  ;  3*  un*  couche,  de  tuiles  . 
courbjgsjjutta-posëes  par  rangs  égaux  dans  le  sens  de  la 
longoeoide  lasalki;  un. rang  de  ces. nuêiues  tuiles  était 
disposé  4e  manière  à  forsocc  encadrement  sur  le  reste; 
«V  uft  deuxième  Ut  de.  ciment  rouge  de  2  à  3  centimètres 
d'«v>aM*e.ur  et  soigneusement  nivelé  ;  5°  les.  piles  de  l'by- 
pocaq&te.  composées  de  briques  carrées  ou  rondes,  mesu- 
tarvt  22  centuoetre»  de  diamètre  sur  cinq  d'épaisseur  et 
reliées  ensemble  par  une  couche  de  mortier  sans  sable. 
i£a.gro8  paxés  en  brique,  poses  primitivement  sur  ces 
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piles  avaient  été  enlevés  lors  des  fouilles  de  défriche- 
ment. 

N"  4'  —  Salle  pavée  d'un  béton  rouge.  —  Quelques 
piles  d'hypocauste  comme  celles  de  la  pièce  n°  3.  —  Sur 
le  pavé  une  couche  de  matières  calcinées  (suie,  cendres 
noires).  ■-  Masse  de  décombres  ;  morceau*  de  briques 
et  de  tuyaux  d'hypocaustes ;  fragments  de  mosaïque.  Le 
tout  pêle-mêle  comme  à  la  suite  d'éboulements. 

N°  5.—  Ut  de  ciment  rouge  très-dur.  —  Pièce  autrefois 
pavée  avec  des  petits  carreaux  de  marbre  de  différentes 
couleurs,  disposés  en  losange  et  enlevés  depuis  uoe  quin- 
zaine d'années.  —  Ces  pavés  étaient  noyés  dans  le  ci- 
ment, qui  en  conserve  encore  les  formes. 

N-  6.  —  Pièce  remplie  de  décombres  et  complète- 
ment détruite,  saufles  murs  de  fondation. 

N*7.  —Jolie  petite  pièce.  1°  un  massif  de  ciment  ex- 
trêmement dur,  mêlé  de  brique  pilée,  épais  de  60  centi- 
mètres, et  conservant  encore  les  formes  de  petits  pavés 
de  marbre  et  de  pierre  façonnée  et  polie  comme  le  mar- 
bre dont  on  a  trouvé  des  restes  nombreux;  2*  tuyaux 
d'hypocauste  rangés  horizontalement  au  pied  des  murail- 
les et  faisant  le  tour  de  la  salle;  plusienrs  de  ces  tuyaux 
sont  entiers.  3"  Peintures  murales  posées  sur  une  cou  - 
che  épaisse  de  mortier-ciment  et  bien  conservées.  -  - 
Hypothèse;  celte  pièce  ne  serait-elle  pas  telaconicum, 
étuvechaufféeparl'liypocauste?—  Un  passage  de  Vilruve, 
cité  par  M.  de  Caumont,  semble  autoriser  cette  supposi- 
tion. Le  voici  :  «  Vitruve  recommande  d'arrondir  le  laco- 
nieum  afin  que  la  vapeur  chaude  soit  renvoyée  d'une  ma- 
nière plus  égale  vers  le  centre,  après  s'être  répandue 
dans  l'appartement.  » 

Nu  H.  —  Grande  galerie  remplie  de  décombres  de 
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construction,  briques,  pavés,  tuiles,  mortiers  couverts 
de  peinture,  pierres  de  taille  elc ;  pavé  en  gros  bé- 
ton. 

N«  9. — Très-belle  tour. —  Un  lit  de  gravier  rouge 
sur  le  sol.  —  Restes  nombreux  de  peintures  murales; 
débris  de  pavés  en  beau  marbre  blanc. 

N*  10.  —  Petite  pièce  paraissant  avoir  été  un  foyer.  — 
On  7  a  trouvé  une  jolie  fibule  en  bronze  argenté  et  un 
anneau  en  bronze  ciselé.  —  Au  point  B,  le  mur  était 
construit  de  grosses  briques  disposées  en  forme  de  cin- 
tre. 

NQ 11.  —  Béton  rouge  très-dur.  —  Au  point  C,  était 
un  amas  de  cendres  sans  mélange  malgré  qu'elles  fus  - 
sent  recouvertes  de  décombres  durcis  par  le  temps.  — 

Au  point  M,  on  a  trouvé  une  paire  de  meules  de  mou- 
lin en  granit,  l'une  concaTe  tt  l'autre  convexe,  mesurant 
45  centimètres  de  diamètre.  •-  Le  mur  qui  part  de  celte 
pièce  ns  1 1  et  se  dirige  vers  l'Ouest,  a  été  suivi  sur  une 
longueur  de  28  mètres  20  centimètres  ;  il  se  prolonge  au- 
delà. 

N'  12.  —  Grande  pièce  pavée  de  gros  béton  composé 
de  ebaux,  de  pierres,  et  de  brique  pilée  et  très-solide. 
—  Décombres  et  terres  remuées. 

N- 13.  — Petite  pièce  remplie  de  décombres  ordinai- 
res. 

N'  14.  —  Pièce  remplie  presque  entièrement  de  petits 
morceaux  de  briques  cassées,  sans  aucun  mélange,  et 
comme  préparés  pour  un  béton.  --  Au  fond  de  la  pièce  et 
enfouie,  à  une  profondeur  de  I  mètre  50  centimètres  en- 
viron, dans  ces  morceaux  de  briques,  se  trouvait  une 
grande  et  belle  urne  en  terre  cuite.  — An  même  endroit 
on  a  également   remarqué  deux  petits  conduits  ressent- 
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Mant  ii  des  conduits  d'assaini ssement,  partant  l'un-  do 
mn  Sud,  l'autre  du  mur  Ouest  et  formant  nn  am;lc  droit 
à  leur  point  de  rencontre.  L'urne  était  posée,  debout  et 
légèrement  inclinée,  à  l'angle  formé  par  la  rencontre  des 
dent  conduits  (voir  le  plan);  elle  était  rempKe  à  moi- 
tié de  ces  petits  morceaux  de  brique  dont  on  fient  de 
parler,  et  sur  ces  morceaux  se  trouvaient  des  débris  de 
vase  de  verre  antique,  irisé,  nacré,  se  délitant  par  nwt- 
oes  feuillets.  Ce  vase,  très-beau  de  forme,  est  supposé  vase 
laerymatoire.  —  L'orifice  de  l'urne  était  fermé  avec  plu- 
sieurs morceaux  d'une  même  brique. 

N>  15.  —  Quelques  pavés  eu  pierre  mince.  —  Deux 
tronçons  de  fut  de  colonne  en  pierre  blanche  et  tendre 
mesurant  o<î  centimètres  de  diamètre.  —  Dans  la  galerie 
n*A  et  dans  la  pièce  n°  2  ou  avait  trouvé  de»  débris  de 
base  de  colonne  se  rapportant  par  les  dimensions  et  le 
grain  delà  pierre  à  ces  deux  tronçons. 

N>  1-6.  —  Quelques  beaux  pavés  en  pierre  blanche.  — 
Nombreux  débris  de  poterie  ronge,  de  briques,  tulles, 
placages,  etc. 

N»  tT.  —  Longue  pièce  remplie  de  gravier  et  de  dé- 
combres sans  importance. 

N"  18.  —  Grande  galerie  (Corridor  7  Terrasse?)  — 
se  dirigeant  du  côté  du  levant  et  «'arrêtant  brusque- 
ment, par  suite  de  démolitions  antérieures,  à  39  mètres 
7v>  centimètres  de  la  grande  galerie  n°  1 .  —  Point  d'au- 
tres vestiges  révélateurs  que  lesdenx  murs  relevés  sur  le 
plan. 

N"  19.  —  Mur  se  prolongeant  mdéfmiment  dan»  la  di- 
rection de-  l'Ouest  et  sondé  sur  une  longueur  de  1 0  mè- 
tre» seulement  depuis  la  grande  galerie  n*  f . 
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Index  de  quelques  uujets  d'art  trouvés  dans  les   ruines  de  la  villa 
des  Ma li ères. 

1°  Haclieenjade, —  tris-jolie,  bien  polie  et  parfaite- 
ment conservée.  —  (Les  savants  gallo-  romain  s  avaient-ils 
des  musées  de  l'âge  de  pierre  ?)  — Hache  trouvée  dans 
la  pièce  n°  2. 

2"1  Sis  médailles  du  Haut  Empire  :  1  °  une  Sabine,  fem 
me  de  l'empereur  Hadrien.  —  Avers;  Tête  de  l'iiupéra. 
trice;  lég.:  SAB1NA  AVGVSTA-HADR... Revers  :  S-C. 
(Senatùs  consul  to).  Une  femme  debout  étendant  les  mains 
sur  deux  enfants...  Gr.  bronze.  -  Médaille  trouvée  dans 
la  pièce  n°  2  (voir  le  plan).  —  2°  Un  Antonin  :  — avers  : 
Tètedet'erapereur5  tég.:ANTONINVSAVG.—  IMPER  A 
TOR  XII.  —Revers  :  AVGVSTORVM  FELICITAS.  Deux 
têtes  d'enfants  sortant  de  cornes  d'abondance.  Grand 
bronze.  —  Médaille  trouvée  dans  la  pièce  n>  2  (voir  le 
plan).  — 3°  Encore  un  Antonin.  — Avers  :  Tételauréede 
l'empereur.  Lég.:  AEL.HAD.ANT— ONINVS  AVG.    - 

Revers:  TR.POT.XIII CO...   Minerve  assise.  —   A 

l'exergue  :  ROMA.  Grand  bronze.  Médaille  trouvée  dans 
la  pièce  0*2.  —  4'  Un  Coustantiu-le-Grand.  Avers  :  Tête 
lanrée  de  l'empereur.  Lég.:  CONSTAN— TINVSAVG.  — 
Revers  :  Dans  une  couronue  :  VOT  XX;  lég.:  D.N.CONS- 
TANTINVS..MAX  AVG.  à  l'exergue  HST.  —  Petit  bronze 
—  Médaille  trouvée  à  l'angle  Sud-Ouest  de  la  grande  ga- 
lerie n°1  dans  uuecouebede  terre  noire,  espèce  de  ter- 
reau, de  la  largeur  et  épaisseur  de  la  main. — 5e  Un  Cons- 
tance li.  —  Avers  :  Tête  Laurée  de  l'empereur.  Lég.:  FL. 
IVL.  CO —  Revers  :  le  tabarum  portant  le  monogram- 
me du  Christ  —  entre  deux  guerriers  debout.  Lég.  GLO- 

10 
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RIA  EXERCITVS.  A  l'exergue  :  SCONST.  Petit  bronze. 
—  Médaille  trouvée  au  même  endroit  et  dans  les  mêmes 
conditions  que  celle  de  Constanlin-le-Grand.  —  6"  Un 
Gratien  :  Avers:  Tète  laurée  de  l'empereur.  Lég:  D.N. 
GRATIA— NVS.  PF.  AVG.  — Revers  :  Lég  .  REPARA- 
TIO— RE1PVR.  A  l'exergue  :  LVGS .  Moyen  bronze.  Mé- 
daille trouvée  dans  les  fondations  du  mur  n»  18.  — 
(Voir  le  plan). 

3°  Jolie  fibule  en  bronze  argenté,  trouvée  dans  la  petite 
pièce  n°  10. 

4*  Anneau  en  bronze  parfaitement  conservé.  —  Ca- 
chet avec  empreinte  d'un  pied  nu.  —  Belle  et  une  cise- 
lure, —  trouvé  à  l'entrée  de  la  petite  pièce  n»  10. 

5n  Petite  cuiller  en  bronze,  très-gracieuse  de  forme  et 
tiès-fine  —  (cuiller  à  parfums?)  —  trouvée  dans  les 
fouilles  de  la  grand e  galerie,  n"  1 .  (Voir  au  plan). 

6*  Petit  vase  en  terre  cuite,  espèce  de  jatte  ou  com- 
potier, parfaitement  conservé;  très-belle  poterie  rouge 
couverte  d'un  vernis  brillant,  nuance  de  la  cire  a  cache- 
ter, orné  à  l'intérieur  d'un  cercle  concentrique  en  relief. 
Au  fond  se  trouve  le  nom  de  l'artiste.  P.  AMALLI,  impri- 
mé avec  une  es|<èce  de  cachet.  Ce  vase  est  remarquable 
par  sa  forme  très-correcte  et  une  rare  finesse  d'exécu- 
tion 11  mesure  de  bord  à  bord  18  centimètres,  et  de 
hauteur  cinq  centimètres  ;  —  a  été  trouvé  dans  la  grande 
pièce  n"  2. 

7*  Fragments  d'une  figurine  en  terre  cuite  de  couleur 
blanchâtre.  —  Femme  assise  dans  un  fauteuil  d'osier 
tenant  un  enfant  appuyé  sur  le  côté  gauche.  -  Sans  dou- 
te un  ex-voto  à  Latone  nu  à  Lucine.  —  Trouvé  dans  la 
grande  pièce  n»  2. 
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8*  Grande  et  belle  urne  en  terre  cuite  de  couleur  rouge, 
mesurant  de  hauteur  47  centimètres;  de  circonférence 
1  mètre  33  centimètres;  de  diamètre  à  l'orifice "!0  centi- 
me! rcs  ;  munie  de  deux  anses.  Le  diamètre  du  Tond  n'est 
que  de  1 '2  centimètres,  mesure  extérieure.  —  Cette  urne 
a  été  trouvée  dans  la  pièce  n- 14. —  fisl-ce  une  urne  ci- 
néraire?) —  Détails  au  n'  14. 

9°  Nombreux  débris  de  belle  poterie  rouge  et  noire 
très-fine  et  ornementée.  On  n'a  trouvé  aucun  vase  entier 
en  poterie  noire  dont  les  débris  sont  aussi  minces  que  du 
verre. 

10°  Meules  de  moulin  en  granit,  dont  on  Taisait  un  em- 
ploi fréquent  à  l'époque  gallo-romaine.  -  One  paire 
trouvée  dans  la  pièce  n"  1 1 .  —  Diamètre  45  centimè- 
tres. -  Une  meule  isolée,  trouvée  dans  la  grande  salle 
n°  2,  mesurant  60  centimètres  au  diamètre.  -  Toutes  de 
forme  concave  et  convexe. 

11*  Quantité  de  ferrailles  :  —  cognées;  mèches  à  per- 
cer ;  lames  ;  erampons,  etc. 

Objets  de  cuneiructinu. 

1"  Pragmenls  de  mosaïque  composée  de  petits  cubes 
blancs,  rouges,  noirs  et  gris,  au  nombre  de  90 en  moyenne 
par  décimètre  carré,  inscrustés  dans  une  espèce  de  mas- 
tic et  disposés  sur  un  ciment  de  brique  pilée.  —  Trouvée 
dans  la  petite  pièce  n°  4. 

2*  Peintures  murales,  —  généralement  très-bien  con- 
servées. —  Une  couche  préparatoire,  légère  et  blanche, 
espèce  de  mastic,  avait  été  étendue  sur  le  mortier  pour 
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recevoir  la  peinture.  Nombreux  débris  trouvés  dam   les 

pièces  n°  7  et  u"  9  ;  —  on  en  a  recueilli  une  quantité. 

3"  Tuiles  de  toiture.  —Belles  et  grandes  tuiles  plates 
munies  de  rebords  sur  deux  côtés,  mesurant  44  centi- 
mètres dé  longueur  et  30  de  largeur.  —  Plusieurs  trou- 
vées entières. 

4»  Briques.  —  Belles  briques  rouges  mesurant,  les 
plus  grandes  60  centimètres  sur  45,  d'autres  45  centimè- 
tres sur  28,  toutes  5  centimètres  d'épaisseur.  On-  en  a 
trouvé  un  grand  nombre  en  parfait  état  de  conservation. 
—  Briques  à  piles  d'hypocauste  mesurant  de  20  à  22 
centimètres  uu  carré.  —  Nombreuses  et  bien  conservées. 

5*  Tuyaux  d'hypocauste.  —  Belle  terre  rouge  bien  fa- 
çonnée. —  Mesurant  de  35  à  40  centimètres  en  longueur, 
quinze  centimètres  en  largeur,  et  9  centimètres  eu  hau- 
teur. On  en  a  relevé  quelques-uns  entiers  dans  la  petite 
salle  n°  7. 

6"  Nombreux  débris  de  placages  en  marbre  blanc, 
pierre  mince  et  polie,  de  briques  minces  et  ornementées, 
trouvés  surtout  dans  les  pièces  n°  7,  n"  4,  u"  5. 

7"  Tuiles  courbées,  assez  semblables  aux  faîtières 
d'aujourd'hui,  mais  moins  arrondies  sur  le  dos,  em- 
ployées dans  la  construction  du  pavé  des  bypocaustes* 


Observations  el   conjectures. 


Les  petites  dimensions  des  pièces  3,  4,  5  et  7  indiquent 
des  bains  plutôt  qu'une  demeure  habituelle.  Or  des  bains 
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sont  une  dépendance  ordinaire  et  une   preuve  d'habita- 
tion de  maître  plus  ou  moins  considérable. 

D'un  autre  côté,  les  grandes  dimensions  du  crypto-por- 
tique a"  1  ;  cette  autre  grande  galerie  qui  s'en  va  dans 
la  direction  du  levant;  ces  murs  qui  partent  des  extrémi- 
tés Nord  et  Sud  et  se  prolongent  indéfiniment  du  côté  du 
couchant;  tout  révèle  an  établissement  considérable 
avec  de  nombreuses  dépendances  reliées  ensemble  par 
de  belles  galeries. 


A  quelle  époque  peut-on  faire  remonter  l'origine  de  ces  ruines  ? 


Les  médailles  trouvées,  toutes  du  Haut-Empire;  les 
belles  tuiles  a  rebord;  les  briques;  les  poteries  rou- 
ges et  noires  si  finement  travaillées  ;  toutes  ces  pièces 
semblent  indiquer  une  villa  de  l'époque  gallo-romaine  des 
troisième  et  quatrième  siècles  de  l'ère  chrétienne. 


A  quel  endroit  se  trouvait  la  partie  principale,    l'habitation 
du  maître. 


Les  investigations  ne  donnent  aucune  solution  à  cette 
question;  nous  ferons  observer  toutefois  qu'il  a  été 
trouvé  de  nombreux  petits  cubes  rouges,  noirs,  blancs 
et  gris,  débris  certains  d'une  mosaïque  détruite,  à 
l'angle  Sud  de  la  pièce  n°  1 1 .  Ces  débris,  des  ren- 
seignements pris  sur  place,  la  proximité  des  bains, 
indiquent  qu'il  y  avait  là  des  ruines  assez  importantes, 
peut-être  la  demeure  cherchée. 

Supposons  une  autre  grande  galerie  reliant  les  deux 
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murs  du  couchant  et  marchant  parallèlement  à  la  grande 
galerie  n°  1  ;  noua  avons  du  suite  un  vaste  et  beau  parallé- 
logramme parfaitement  orienté,  et  noire  belle  villa  se  Irou. 
vc  reconstruite  comme  par  enchantement. 

Malheureusement  l'esiiacecomprisdaos  la  partie  Ouest 
de  ce  parallélogramme  fictif  a  été  tellement  remuée  et 
bouleversée  par  le  soc  du  la  charrue  ei  la  pioche  du  dé- 
fricheur qu'on  ne  peut  faire  que  des  hypothèses. 

Sachons  donc  nous  contenter  des  découvertes  acqui- 
ses grâce  aux  travaux  intelligents  et  si  désintéressés  de 
monsieur  Thibaut  de  Béru. 


(Note  ciMBinuuiqudc   à  la  Société  d'Etudes  d' A  vallon 
par  M.  le  curé  de  Sa  i  ut- André -eu -Terre- PI  ai  ne  ) 
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MOUVEMENT  EN  4877 


MÉDAILLIER. 

DONS    &    ACQUISITIONS 


Janvier. 

M.  Lecomte  Barre,  rue  aux  Moines. 

Grand  médaillon  de  bronze.  Cathédrale  de  Chartres.  In- 
cendie du  4-3  juin  1836.  Vue  de  la  calhédraleet  de  ses  deux 
clochers.  A  l'exergue:  Métal  des  cloches  fondues  par  l'in- 
cendie. 

P..  Délibération  du  conseil  municipal.  Aoul  18.1(1. 
Dans  une  couronne  de  chêne  :  ■  A  M.  Gabriel  Delcssert. 
préfet,  la  ville  de  Chartres  reconnaissante.  « 
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M.  Cotleau.  Edmond,  de  Chàtel-Censoir. 

7  pièces  romaines  en  argent.  22  pièces  romaines,  grand, 
moyen  et  petit  bronze.  Pièces  diverses. 

M.  (lotieau  se  rappelle  qu'il  a  été  Avallonnais  pendant 
plusieurs  années,  et  nous  le  remercions  de  son  bonsouve" 


Le  général  baron  Nértn,  ancienne  maison  Arthault, 
place  du  Grand-Puits. 

Petit  écu  de  Louis  XIII,  1643.  et  de  Louis  XVI,  1790; 
deux  pièces  de  24  s.  Louis  XIV  enfant.  1644,  et  Louis  XVI, 
1783. 

De  plus,  25  jetons  frappés  en  1649  pour  la  chambre  de 
ville  d'Avallon,  avec  cette  légende  inédite:  Ordine  pollent. 
,  Table  des  délibérations,  tapis  recouvert  de  pièces  de  mon 
naies,  deux,  trois,  quatre, 

R.  Nil  nui  consilio.  Collier  des  deux  ordres  de  Saint 
Michel  et  du  Saint-Esprit.  La  devise  est  celle  d'un  des 
médaillons  de  la  salle  des  échevins,  à  l'Horloge. 

En  1716.  il  ne  restait  qu'un  peiil  nombre  de  ces  pre- 
miers jetons,  qui  remontaient  à  la  guerre  de  la  Fronde;  on 
en  fit  frapper  d'autres,  mais  dont  il  ne  s'est  pas  retrouvé 
un  seul  exemplaire. 

Nos  administrateurs  d'alors  se  distinguaient,  comme 
ceux  d'aujourd'hui,  par  le  bon  ordre  qu'ils  savaient  appor- 
ter dans  la  gestion  des  finances  de  la  cité  avallonnaise.  Or- 
dine pollebani . 


M.  GueneauTaquenet,  aubergiste,  rue  de  Lyon, 
Volusien.  grand  bronze. 
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Imp.  Caes.  c.  Vib.  Volusiano  Aug.  Couronne  radiée. 
Tète  à  d. 

R.  P-M .  tr.  p.  III.  eos.  I.  L'empereur  debout,  vêtu  de 
la  stola  et  tenant  une  branche  d'olivier. 

C.  Vibius  Volusien,  fils  de  l'empereur  Gallus,  fut  associé 
à  l'empire  romain,  l'an  252  ap.  J.-C,  et  fut  massacré,  l'an- 
née suivante  par  les  soldats  révoltés. 

Cette  pièce  a  été  trouvée  dans  le  jardin  confinant  à  la 
ruelle  qui  mène  du  faubourg  de  Lyon  à  la  vieille  église 
Saint-Martin,  et  qui  appartient  à  M.  Gueneau-Taquenet. 


M.  Jordan,  Gabriel,  secrétaire  de  la  Société  d'Etudes. 

Deux  drachmes  du  royaume  de  Grèce.  Georges  I.  1873. 
rEflfnoz  a'  baSIAEtï  tqn  eaahnsïn.  Tête  nue  à  g. 
1873.    BAPPE. 

Et  basiaeion  tut.  f.aaaaoj:.  2  apakmai.  Manteau 
sommé  d'une  couronne.  Ecu  d'azur  à  la  croix  d'argent. 
Au-dessous  une  banderolle  sur  laquelle  se  lit  cette  devise 
en  caractères  très  fins. 

ISXTS   MOT    H    ÀrAIIH  TOT   AAOT. 
Ma  force  est  l'amour  du  peuple. 

Pièce  d'Espagne  eu  argent  correspondant  à  notre  franc. 

Isabel  2*  por  la  g.  de  Dios  y  la  const.  1868. 

Ecu  couronné  et  écartelé  de  Castille  et  de  Léon. 

Ecu  de  France  en  abime.  Heina  de  las  Espanas,  40  cent 
de  esc". 

Pièce  de  Suisse,  nouveau  modèle.  L'Helvétie  debout, 
s' appuyant  sur  la  haste  et  sur  i'écu  à  la  croix  pleine,  en- 
tourée de  deux  fois  onze  étoiles  représentant  les  22  cantons. 
Helvetia,  à  l'exergue. 

R.  2  fr.  1874. 


li»  MUSÉE  D'AVALLON. 

La  Suisse,  la  Belgique,  l'Italie,  la  Grèce  et  la  Hongrie 
font  partie  de  la  confédération  française,  ayant  le  franc 
pour  unité  de  monnaie, 


M.  E.  Magnitn,  propriétaire,  rue  de  Lyon. 
Médaille  octogone.  Serval  et  conciliât.  Conseil  des  Pru- 
d'hommes. 
R.  Mains  unies.  Caducée,  balances  ;  Equitf,  au-dessous. 


M.  Breton,  cultivateur  et  propriétaire  à  Athie-sous-Mon- 
tréal. 

Denier  d'argent,  trouvé  aux  Battées-d'Athie,  au  milieu 
de  nombreux  débris  romains. 

'  Philippe  l'Arabe.  M.  Julitts  Pkilippw  Arabt.  Î44-249 
de  l'ère  chrétienne. 
'  Imp.  Philippin  Âug. 

SiBCulares  Augg. 

Ce  prince  célébra  par  de  jeux  séculaires  le  millième  anni- 
versaire de  la  fondation  de  Rome  (l'an  247  de  J.-C.) 


M.  E.  Gariel,  propriétaire  du  château  de  Vassy. 
Jeton  de  Beaune. 
Major  succisa  resurgit. 
R.  Magistratus  et  communit.  beluens. 
La  Vierge  et  l'Enfant  au  raisin  à  droite. 
Jetons  de  Nevers. 

Louis  de  Gonzague  et  Henriette  de  Cléves,  duc  el  du- 
chesse de  Nivemois. 
Années  1640,  1639,  1630.  1609. 
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Catherine  de  Lorraine  duchesse  de  Nivernois,  1608. 

h.  Serval  datant.  Mains  jointes. 

Jeton  en  argent.  Louis  de  Gonzague  et  Henriette,   1579. 

Charles  de  Gonzague.  Civitas  nivernensis.  N.  B.  (Nicolas 
Briot),  1608. 

Civitas   nivernensis  auspicata  subrege    imitas.  1592. 

Jeton  de  Philippe  II. 

Gects  por  la  saulnerie  de  Salis  (Salins.) 

H.  Pht.  D.  g.  rex.  Angl.  Hispa.  dux  et  cornes  Burgun, 
1857. 

Jeton  du  règne  de  Henri  IV,  aux  ecussons  de  France  et 
de  Navarre. 

Monta  dei  quecum  prtfert  et  lilia  régis . 
Amborum  cuîtrix,  amborum  numuw  tuta. 

La  France  est  heureuse  d'associer  les  lis  et  la  religion. 

La  France  garde  les  commandements  de  Dieu  et  s'abrite 
sous  les  lis  de  la  royauté. 

{Mania  Det  est  pour  :  Mandata  Dei  quœcumque  prœftrt 
et  lilia  régis). 

P.  Legendre,  chl.  trésorier  de  France. 

Trois  têtes  de  jeunes  filles  cchevelées  séparées  par  une 
barre  et  renfermées  dans  un  écu  uni. 

R.  du  x  ro>  X  Louis  ;  dousxiesme  X  de  x  ce  x  nom. 
Dans  le  champ,  hérisson,  avec  semis  de  fleurs  de  lis  et  cou- 
ronne. 

P.  Legendre,  chl.  trésorier  de  France. 

Têtes  vues  de  face,  etc. 

R.  Judica.me.  Deus.  diene.  causa,  mea.  d.  (jeu.  (Dû* 
cerne  causant  meam  de  gente  iaiquâ.)  Cartouche.  Six 
rayons  célestes,  grappe  de  raisin,  deux  quintcfeuilles. 

Grâce  à  ces  deux  jetons,  le  nom  du  trésorier  de  Louis 
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XII  est  arrivé  jusqu'à  nous,  il  n'est  cité  dans  aucun  auteur 
à  notre  connaissance.  C'est  sans  doute  à  ce  personnage 
qu'on  doit  le  dicton  français  : 

Qui  a  des  filles  aura  des  gendres. 
M.  Morachc  possède  un  trébuchet  fort  curieux  ayant  ap- 
partenu à  cette  famille;  les  deux  plateaux  sont  des  émaux 
représentant  les  armes  parlantes  de  P.  Legendre,  c'est-à-dire 
les  trois  têtes  déjeunes  filles. 


M.  Edmond  Cotteau,  ancien  contrôleur  à  Avallon. 

12  pièces  rapportées  de  son  voyage  en  Amérique. 

République  du  Centre,  1849. 

Nouvelle  Grenade.  1849. 

Etats-Unis,  1859. 

République  du  Pérou,  1863. 

République  du  Pérou-Lima,  18G4. 

Empire  du  Brésil,  1871. 

Colombie,  1872. 

Républiqne  du  Chili.  1873. 

République  du  Chili,  1874. 

Venezuela,  Bolivar  libérateur,  1874. 

République  orientale  de  l'Uruguay.  1877. 


M.  Richard,  pharmacien.  Grande-Rue,  successeur  de  H. 
Thierry. 

2  pesetas,  1870.  EeussonsdeCastille,  de  Léon,  de  Cata- 
logne, de  Navarre  et  de  Grenade. 

Au  droit,  l'Espagne  couchée  présente  à  ses  colonies  loin- 
taines une  branche  d'olivier. 

K  pesetas.  Amedeo  l",  rey  de  Espanas.  1873. 
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Sur  la  tranche  :  Liber  iatc.justicia.  1873. 

Cette  monnaie  équivalente  à  nos  pièces  de  5  francs, 
deviendra  rare  dans  la  suite,  Amédée,  fils  de  Victor 
Emmanuel,  roi  d'Italie,  n'ayant  régné  sur  l'Espagne  que 
fort  peu  de  temps. 

Idem.  5  pesetas.  1870.  40  pièces  au  kilo  à  9  dixièmes 
d'argent,  c'est  bien  notre  pièce  de  5  francs,  mais  combien  ta 
pièce  espagnole  l'emporte  par  son  ornementation.  On  lit 
sur  la  banderole  qui  entoure  les  colonnes  d'Hercule  :  Plus 
ultra  et  sur  la  tranche  :  Soberania  national,  souveraineté 
nationale. 


M.  Baudouin- Houdailte,  propriétaire,  au  bas  du  Petit 
Cours. 

Alfonso  XII  par  la  g.  de  Dio$  reij  const'  de   Espana. 

5  pesetas,  1877 

Una  peseta,  1867. 

Una  peseta.  1870,  et  plusieurs  monnaies  rapportées 
d'Espagne,  décembre  1877. 

Un  peso.  Republica  de  Chile. 

t  branches  d'olivier  enserrent  un  écusson  de  gueules  et 
d'azur  avec  une  étoile  en  cœur,  et  surmonté  d'un  bouquet 
de  plumes  d'autruche. 

R.  Condor  enchaîne  de  face:  la  patte  droite  appuyée  sur 
l"  écusson  renfermant  le  faisceau  et  quinze  étoiles.  Légende: 
Por  la  razon  -o  la  fuerza.  1874.  Parla  raison  ou  la  force. 
S.  couronné.  Atelier  monétaire  aeSantiago. 


M.  Jultien,  ancien  percepteur,  rue  des  Odeberts. 

VIII  d'écu.  Charles  X,  roi  de  la  Ligue.  1691.  Le  point 
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secret  sous  la  18'  lettre.  Cette  pièce  fut  frappée  un  an  après 
la  mort  du  cardinal,  roi  de  nom,  car  il  avait  renoncé  de  lui- 
même  à  cette  haute  distinction  et  avait  reconnu,  avant  de 
mourir,  la  légimité  de  son  neveu,  Henri  IV. 


M.  Guilton.  artiste  peintre,  à  Vézelay. 

Obole  de  Charles-le-Chauve. 

R.  Melalo  en  deux  lignes,  croiselte;  Carlus rex, croisette. 
Croix  pattée  dans  un  grénelis,  trouvée  à  Vézelay.  Ecriture 
cumixe,  C- A- RLV- S. 

Metalo,  aujourd'hui  Helle,  chef-lieu  d'arrondissement  du 
département  des  Deux-Sèvres.  Charles-le-Chauve,.840-877. 
Peut-être  le  type  immobilisé  1 

E.  Philibert,  1853-1380.  E.  Philibertus,  dux  Sabau. 

Croix  blanche  couronnée  et  accostée  de  deux  nœuds. 

R.  Croix  tréflée.  1559. 

Cette  année  là,  la  paix  futconclue  à  Cateau-Cambresis,  et 
Emmanuel-Philibert  épousa  Marguerite  de  France,  ûlle  de 
François  I". 


M.  Félix  de  ta  Brosse,  inspecteur  des  forêts  à  Avallon. 

Raymond  VI,  comte  de  Touiouse  (1194-1222).  Denier 
d'argent.  Remon  comt.  Croix  cantonnée  d'un  S  au  deuxiè- 
me. U{fo.  monogramme  dégénéré. 

R.  Tolosa  mm. 

Crosse.  M.  (Marehïo.)  Croisette. 

Un  trésor  composé  de  deniers  et  d'oboles  de  ce  prince  a 
été  trouve  par  un  berger  dans  une  grotte  des  Pyrénées. 


ACQUISITIONS 


Erard  de  la  Marck. 

Croix  fleuron  née,  terminée  par  4  pommes  de  pin  et  un 
cœur,  lion  émergeant  d'une  tour. 

R.  SANCTVS  X  HUBERT.  X 

Saint  Hubert,  nimbé  et  sonnant  du  cor,  est  monté  sur  un 
cheval  lancé  au  galop  à  la  poursuite  d'un  cerf,  qui,  tourné 
vers  le  chasseur,  semble  lui  demander  grâce  et  merci.  Le  lé- 
vrier est  figuré  courant  entre  les  pattes  du  cheval. 

Erard  de  la  Marck  et  évéque  de  Liège. 
Liège,  Leodum,  Leodium,  Legia,  Liège  au  confluent  de  la 
Légie  avec  la  Meuse,  doit  son  importance  à  saint  Hubert,qui, 
dans  le  8'  siècle,  y  transporta  le  siège  épiscopal  de  Macs- 
trient. 

Erard  ou  Evrard  fut  évêque  de  cette  ville  de  1810  à 
(538.  Il  est  le  neveu  du  comte  de  La  Marck,  surnommé  le 
Sanglier  des  Ardennes,  qui  s'était  retiré  à  la  cour  du  roi 
Louis  XI,  après  avoir,  de  concert  avec  ce  prince,  fait  révolter 
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les  Liégeois  contre    l'autorité    de    Charles- le- Téméraire. 

1468. 

Aureus  d'Auguste.  An  744.  (10  av.  J.-C.) 

Augustin  divi.  f.  Tête  jeune,  laurcc,  à  droite. 

R.  Taureau  cornupète.  A  l'exergue,  Imp.  XII. 

Cette  pièce  d'or  a  été  trouvée,  au  mois  d'octobre  1877,  a 
Bouleau,  hameau  de  la  commune  de  Brosses,  canton  de 
Vézelay.  Un  laboureur,  en  arrachant  ses  pommes  de  terre,  a 
vu  briller  cette  monnaie,  et,  entrré  chez  lui,  il  s'est  assuré 
à  l'aide  de  la  lime  qu'elle  était  d'or  lin  (22  fr.  75). 

Depuis  combien  de  temps  roulait-elle,  presque  à  la  sur- 
face de  la  terre,  pour  avoir  reçu  tant  de  coups  de  bêche  ou 
de  soc  de  charrue,  qu'elle  présente  au  droit  et  au  revers  une 
demi  douzaine  de  blessures.  Telle  qu'elle  est.  nous  la  pos- 
sédons; c'est  un  titre  qui  date  d'environ  dix-neuf  cents 
ans. 

En  elTet,  l'an  38  avant  J.-C.,  le  Sénat  romain  décernait  à 
Octave  les  distinctions  d'Empereur  (Imperator)  et  d'Au 
guste,  à  l'époque  de  son  douzième  imperatortat .  il  avail 
déjà  battu  Antoine  à  Modèue,  à  Actium,  à  Alexandrie,  et 
repris  aux  Parlhes  les  drapeaux  enlevés  à  Crassus. 


RENSEIGNEMENTS 


M.  Uemy,  curé  doyen  deQuarré-les'TomlMs. 

Dem  pièces  do  IV  siècle  trouvées  près  du  hmneau  àa, 
Hbfcrmolin,  sur  l'emplacement  ds  bâtiments  AélrniU  et  fai- 
9Mt  partie  du  domaine  royal, 

I*  Ja'  X  dux  Brabûn'  X  Croix  droite.  Légende;  Bent- 
éittwn  iif,  ete. 

R.  J*one(a  Braka»' .  Lion.  Sotue  fleura  a»  pourtoi», 

Jean  III  duc  de  Lotbier,  Basse-Lorraine  et  Brabant. 
(I3U-13M). 

2*  Ludovic'  FlanS.  Lion.  Croix  panée.  Légende  :  Bene- 
dicHmsit,  etc. 

R.  Monela  Fland' .  Lion.  DoiUe  flears  an  pourtour. 

Louis  de  Flandre  (1322-1346). 
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Sur  l'emplacement  delà  maison  Binoux.  ancienne  mai- 
son Duchateau,  à  l'angle  de  la  rue  de  Paris  et  de  la  me 
des  Jardins,  on  a  retrouvé  les  restes  de  la  voie  romaine; 
fortes  pierres  au  fond  ou  nucleus,  béton  en  ciment  ou  bri- 
que pilée,  «frafum,  cailloutage  ;  les  dalles  seules  faisaient 
défaut.  On  a  rencontré  seulement,  à  peu  distance,  une  ha- 
che en  serpentine  cassée  dans  sa  longueur,  et  une  pièce  de 
bronze  du  plus  petit  module  frappé  après  la  mort  de  Victo- 
ria, tyran  des  Gaules  (267-268). 


On  vient  de  jeter  les  fondements  de  la  chapelle  des  Ursu- 
lines  (avril  1878)  et  les  terrassiers  se  sont  heurtes  à  la 
Jiase  du  mur  d'enceinte  du  Cattrum  romain.  Ce  mur  est 
rasé  à  la  profondeur  de  trois  mètres  et  on  le  suit  de  l'Ouest  &  ■ 
l'Est  sur  une  longueur  de  douze  mètres.  Une  pièce  d'Ha- 
drien, prince  qui  a  régné  de  l'an  117  à  l'an  138  de  l'ère 
chrétienne,  et  trouvée  au  pied  de  ce  mur.  nous  indique  à  peu 
près  la  date  du  Cattrum  ou  chéteau  d'Avallon. 


ANNA  Y-LA-COTE. 

En  enlevant  des  pierres  dans  le  bois  du  Porouin,  appar- 
tenant à  la  fabrique  d'Annay,  des  ouvriers  ont  découvert, 
sous  un  monceau  de  pierres,  des  ossements  humains  et,  en- 
tre autres,  des  crânes  et  des  mâchoires  qui  ont  fait  supposer 
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qu'on  avait  enterré  en  cet  endroit  un  certain  nombre  d'in- 
dividus. On  a  trouvé,  en  même  temps  et  à  la  même  place, 
plusieurs  anneaux,  quatre  assez  grands  et  neuf  plus  petits. 
Tous  sont  en  bronze  ornés  de  stries  ou  guillochés  dans  le 
pourtour  ;  les  grands  portent  douze  centimètres  de  diamè' 
treet  Tonnaient  à  cette  époque  la  récompense  des  gens  de 
guerre  ;  deux  sont  Termes  ;  les  petits,  d'une  dimension  moin- 
dre, dessinaient  le  collier  d'honneur. 

Ces  anneaux  dénotent  la  deuxième  partie  du  4"  siècle 
sous  les  successeurs  de  Constantin.  Les  trouvailles  anté- 
rieures de  Foissy,  de  Domecy-sur-ie-Vault  et  du  Beugnon, 
avec  des  pièces  de  monnaie  à  l'appui,  confirment  cette  opi- 
nion. Sousi'administrationdeM.  Gariel  père  et  de  son  fils 
H.  Honore1  Gariel,  maire  de  la  commune  d'Anna),  on  avait 
également  rencontré  d'autres  cadavres  eu  faisant  le  che- 
min de  la  Truffière  et  pas  bien  loin  de  l'endroit  en  ques- 
tion. On  aurait  même  trouvé  des  armes;  mais,  malgré  les 
diligences  et  les  soins  de  M.  Meurice-Febvre,  il  n'a  pas  été 
possible  d'en  retrouver  trace  chez  aucun  des  villageois  d'An- 
nay. 

Nous  sommes  redevables  de  ces  renseignements  à  M.  le 
curé  Lavy  et  à  M.  Moreau,  garde  forestier  de  la  commune, 
qui  le  premier  a  signalé  ces  épaves.  Nous  les  remercions 
au  nom  de  la  Société  d'Etudes;  elle  voit  avec  plaisir  le 
musée  de  la  ville  s'enrichir  de  découvertes  faites  dans  les 
environs  et  apprend  avec  grande  satisfaction  que  l'on  ap- 
précie plus  qu'autrefois  ces  objets  de  peu  de  valeur,  mais 
qui  ont  servi  de  marques  distinctives  aux  Gaulois,  nos  an- 
cêtres. 

Nous  avons  visité  l'emplacement  de  ce  Tumuhu,  dont 
les  pierres  ont  été  enlevées  pour  ferrer  le  chemin.  H  ne  res- 
te plus  que  la  ceinture  extérieure  et  d'un  seul  coté.  Ce  no 
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miment  mesurait  dix  mètres  de  long  sur  hait  de  large  et 
ressemblait,  au  dire  du  garde  forestier  Morean,  à  une 
assiette  renversée.  Haut  de  %~  50.  Les  corps,  reposaient  a 
nu  mit  le  sol,  sans  aucune  séparation  enlave;  une  couche 
de  pierres  tirées  du  sol  les  reoonvraît  ;  une  autre  rangée 
d'ossements  superposés,  puis  a'èlevait  la  calotte  composée 
aussi  de  pierres  de  moyenne  grosseur,  et  épaisse  d'environ 
70  centimètres. 

Nul  arbre  n'avait  poussé  à  la  surface,  à  l'exception  d'un 
alofrier  ou  alisier  sauvage. 

Des  fontaines  d'Annay  on  suit  le  chemin  qui  mène  au 
Champ -du -Feu.  et  en  traversant  la  hauteur  du  Bottdet,  on 
arrive  au  climat  du  Porouin,  qui  me  semble  désigner  le 
champ  des  pierres.  Deux  antres  climats  de  ce  nom* existent, 
l'un  à  Girolles  et  l'antre  à  Valloux.  Il  y  aurait  donc  de  nom- 
breuses fouilles  à  pratiquer  dans  ces  terrains  inexplorés. 


Morceau  de  verre  bleu  fort  épais  trouvé  avec  des  débris 
de  tuitea  romaines  dans  une  ancienne  conduite  d'eau  prati- 
quée dans  le  sol  vif;  c'est  à  l'entrée  à  gauche  de  la  route  de 
Sauvignyen  avant  du  passage  à  niveau.  H  se  rencontra 
aussi  dans  la  même  fouille  une  moitié  de  la  pièce  connue 
sous  le  nom  de  Colonie  de  Nîmes,  appelée  teuère  et  conser- 
vé» précieusement  dans  les  famille»  qui  observaient  entre 
ettes  les  lois  de  l'hospitalité.  Une  pièce  semblable  nous 
vient  de  la  rue  du  Bel-Air 
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Station  romaine  à  Anatwdc.  Puits  très  profond  creu- 
sé dans  la  partie  haute  du  chàtean.  On  vient  de  curer  ce 
puits,  et,  dans  la  vase  se  trouvèrent  un  moyen  bronee  de 
Trajan  et  l'agrafe  du  manteau  romain.  La  villa  a  donc  oc- 
cupé l'emplacement  du  donjon  féodal  du  château  moderne. 


Vouteuay.  La  femme  JUonin,  qui  habite  auprès  du  pont, 
a  trouvé,  dans  le  courant  de  juin  dernier,  un  trient  méro- 
vingien. Ce  monétaire  d'or  gisait  dans  les  sables  an  pied  de 
La  muraille  du  vieux  château  avec  quelques  débrie  de  pote- 
ries anciennes. 

Description.  Avers:  Figure  à  droite  avec  bandeau  etgré- 
netis  formant  collier  ;  fleur  allongée  devant  la  figure. 

R.  Vase  à  deux  anses  en  forme  du  dioia  grec.  Légende  : 
Telafiut  mont. 

M.  B.  Fillon  appelle  cette  pièce  le  Calice  du  Gévaudan  et 
la  range  dans  la  première  catégorie  des  trient  mérovin- 
giens, VII*  siècle. 

Telafius  est  cité  dans  le  Manuel  de  Barthélémy  comme 
appartenant  â  Bannassac  (Javols)  dans  le  Gévaudan,  pays- 
des  Gabales,  dont  Mimate,  aujourd'hui  Mende,  est  le  cher- 
lieu  du  département  de  la  Lozère. 


Sainl-André-en- Terre-Plaine.  Fouilles  des  Madères  près 
Chevannes,  hameau  situé  entre  Savigny,  Sainte-Magnance 
et  Saint-André. 

Moyen  bronze.  Sabine,  à  la  chevelure  relevée  et  con- 
tournée. 
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H.  La  princesse  debout,  accompagnée  de  deux  jeunes 
enfants-  Légende  effacée. 

Grand  bronze.  Antoninus  pius  intp.  A*/J. 

R.  Deux  cornes  d'abondance  avec  télés cl  enfant.  Lcgeade 
à   demi-rongée  :    Temporum     félicitas. 

Constantin.  Petit  bronze.  Constantinut. 

R.  Vota XX.  Soiu.-Aug.et  Catarum  nottrorum. 

Constans.  id.  Gloria  Romanorum. 

D'autres  pièces  ont  encore  été  exhumées  de  cette  villa  ro- 
maine, que  M.  de  Béni  a  découverte  presque  en  entier.  Les 
restes  de  l'hypoeauste,  retrouvés  sur  place,  sont  bien  con- 
servés; puis  des  tuiles  à  rebord  intactes,  un  vase  à  offran- 
de en  terre  rouge  avec  le  nom  du  potier,  P.  Amolli;  plu- 
sieurs ornements  en  bronze,  etc.  Au-dessous  de  cet  empla- 
cement se  trouvent  les  sources  qui  alimentent  la  fontaine  de 
Saint-André. 


Septembre. 

M.  Dodoz,  président  du  tribunal. 

Pièce dor  trouvée  à  Vieuxchâteau.  climat  des  Murgers- 
Cette  pièceest  l'imitation  du  demi-stalcre  macédonien  par 
les  monnoyers  gaulois. 

Description.  Tête  d'Apollon  à  droite,  laurée  et  bouclée. 

Au  revers,  bige  conduit  par  Vauriga  ou  la  victoire  armée 
du  Touet.  A  l'exergue,  caractères  illisibles.  Dans  les  envi- 
rons de  ce  pré  se  voient  souvent  des  débris  de  mosaïque, 
de  tuiles  romaines,  de  poteries  diverses;  une  fontaine  est  à 
proximité. 


DONS  FAITS  AU  MUSÉE. 


M.  Albert  II  ottot,  route  nouvelle  de  Paris. 

Boite  à  briquet  avec  signature  :  Mathias  Wider  Pusdio- 
v«. 

Elle  est  en  cuivre,  représentant  des  personnages  à  che- 
val du  temps  de  Louis  XIII.  Le  briquet  consiste  en  une 
simple  batterie  de  fusil  à  pierre  qu'on  y  a  adaptée  ;  le  bassi- 
net communiquait  le  feu  à  l'amadou  et  l'on  trouvait  dans 
uo  casier  à  l'intérieur  les  allumettes  et  le  bougeoir  tout 
prépares. 


M .  E.  Odobé,  imprimeur  à  A  vallon,  rue  de  Lyon. 

Revue  de  VYonne,  journal  d'Avallon.  Année  1872,  73, 
74  et  76.  1878  nous  avait  été  gracieusement  remis  l'année 
dernière  par  M.  le  rédacteur  gèrent. 
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M.  Julet  d'Etaules,  commandant  du  génie,  retraité  à 
Avallon. 

Chaton  d'une  bague  rapporté  de  Lambessa.  (Afrique, 
province  de  Constantine).  Cette  pierre  porte  l'empreinte 
d'un  faisceau  et  a  dû  appartenir  à  un  consul  de  Rome,  qui, 
seul  d'entre  les  magistrats  romains,  avait  le  droit  de  scel- 
ler de  cet  insigne  consulaire  les  missives  qu'il  adressait 
soit  à  l'empereur,  soit  aux  différents  chefs  de  l'administra- 
tion romaine. 


M.  G.  Moraehe,  marchand  de  curiosités  à  Avallon, 
Grande-Rue. 

Vente   de  tableaux,  fusains  et  aquarelles  par  Allongé. 

Ce  catalogue  a  d'autant  plus  de  prix  pour  nous,  Avallon- 
nais,  que  notre  nouveau  compatriote,  M.  Allongé,  a  pris 
ses  sujets  dans  les  environs  d'Aval  Ion,  si  jolis  et  si  bien 
appropriés  à  son  genre  de  talent. 

Le  ru  de  Hontmaîn  (Mont  Minervm). 

Entrée  de  Charapien  (hameau  d'Avallon)  Campus  paga- 
norum). 

L'automne  dans  le  Morvan.  (La  belle  saison  en  Bourgo- 
gne). 

Sentier  d'Avallon  à  Sauvigny. 

Chemin  de  Melutien  au  Creux-de-  la-Foudre . 

Les  Fonds-de-Plausse,  etc. 
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MM,  Boudcàlk,  Fernand  et  Octave,  fils  de  M.  Houdaille, 
avocat. 

Chatons  de  bagues  romaines.  Lion  courant  à  droite, 
face  hérissée  ;  dauphin  servant  de  cachet.  Opale  en  verre 
opaque.  Ces  trois  objets  proviennent  des  fouilles  de  Pompéï. 

La  première  éruption  du  Vésuve  eut  lieu  l'an  79  de  l'ère 
chrétienne. 

Lanterne  sourde  de  nos  vieux  parents,  en  bronze  repoussé  ; 
le  verre  est  marqué,  au  milieu,  d'une  saillie,  en  forma  de 
boule,  qui  donne  à  cet  ustensile  de  ménage  un  aspect  tout 
original. 


M.  Hippotyte  Marlot,  membre  correspondant  de  la  Socié- 
té d'Etudes,  à  Cernois,  près  de  Semur  (Cote-d'Or). 

«  Premier  âge  du  fer  dans  l'Auxois.    »  Brochure,  1876. 

Meule  en  granité  des  temps  primitifs.  Elle  provient  des 
crevasses  de  Montfôte.  entre Courterolles  et  Guillon. 

Cette  pierre,  en  granité  du  Morvan  et  polie  par  le  frotte- 
ment, servait  de  support  aux  céréales  que  l'on  écrasait  avec 
des  rouleaux  ou  d'autres  pierres  également  polies.  De  sem- 
blables meules  ont  été  trouvées  à  la  st-atiou  de  Chassey 
(Saone-et-Loire)etsont  particulières  à  ootrepaysde Morvan. 


if.  Prol,  ancien  inspecteur  des  écoles. 
Hache  en  silex  trouvée  à  Saint-Florentin. 
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Nouveau  celt  ou  hache  creuse  avec  anneau,  rapporté  de 
Bretagne  par  M.  Dumarcet,  directeur  de  l'usine  de  Vassy. 
Les  haches  de  cette  sorte  sont  toutes  coulées;  la  ligne  de 
jonction  se  distingue  aisément,  ce  qui  prouve  que  te  moule 
se  composait  de  deux  parties  distinctes. 


(«"Août. 

M.  Bippolyte  Jordan,  propriétaire  au  Vault-de-Lugny, 

Numismatique  féodale  du  Dauphiné,  Archevêques  de 
Vienne.  Evoques  de  Grenoble.  Dauphins  de  Viennois,  par  M. 
Morin . 

Patriœ  delphinali.  Paris,  liollin,  rue  Vivienne.  1854. 
Ouvrage  in-quarto. 

Le  Hédaillier  possède  quolques  pièces  du  Dauphiné,  en- 
tre lesquelles: 

S.  M.  Vienna. 

R.  Maxima  Gall. 

Croix  cantonnée  de  4  besants.  Tel  est  le  titre  que  les  ar- 
chevêques de  Vienne  s'attribuaient  pour  rivaliser  avec 
Lyon,  qui  s'adjugea  délinitivement  le  Prima  sedes  Gallia- 
rum.  Mais  la  pièce  qui  suit  est  beaucoup  plus  importante; 
c'est  un  florin  d'or  que  les  terrassiers  employés  par  M. 
Ferdinand  Garnuchot  ont  mis  à  découvert,  il  ya  une  dizaine 
d'années  et  que  nous  possédons  aujourd'hui.  M.  Morin  le 
mentionne  ainsi  dans  sa  Numismatique  du  Dauphiné  : 

Avers.  Fleur  de  lisouvragée.  X  Krol-dphs-v.  (Charles  V 
dauphin  de  Viennois.) 

R.  Saint  Jean-Baptiste;  unannelctou  point  ouvert  sur  la 
poitrine  ;  un  annelct  pareil  sous  la  croiselte  qu'il  tient  de  la 
main  gauche;  une  tour  après  la  légende. 

X  S.  Joka-nnes  B. 
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Florin  d'or  de  gros  poids,  postérieur  au  mois  de  juin 
1354. 

Si  les  annelets  ou  points  ouverts  se  trouvaient  transfor- 
més en  points  clos,  notre  pièce,  déjà  rare,  formerait  une  va- 
riété qui  n'existe  qu'au  cabinet  des  médailles  de  Paris. 

Nous  devons,  en  outre,  à  la  libéralité  de  M.  H.  Jordan  un 
camée  en  cornaline  qui  servait  de  pendant  d'oreille;  il  re- 
présente la  tête  du  dictateur  Jules  César.  Cette  pierre  fine  a 
été  trouvée  au  Vault-de-Lugny,  en  amont  du  pont,  sur  la 
rive  gauche  du  Cousin,  dans  le  climat  encore  aujourd'hui 
appelé  climat  de  lAUre  (atrium  en  latin.) 

Les  nombreux  fragments  de  marbre  dont  le  sol  est  jon- 
ché et  que  nous  avons  recueillis  en  plusieurs  endroits  le 
long  de  la  rivière  et  surtout  dans  t'enclos  de  M.  Béthery,  où 
l'on  n'a  jamais  planté  ou  arraché  un  arbre  sans  rame- 
ner des  débris  de  ce  beau  marbre,  ne  seraient-ils  pas  l'in- 
dice d'un  édifice  sacré  élevé  en  ces  lieux?  Cette  dénomina- 
tion de  Paître  rappelle  à  l'esprit  l'idée  d'un  sanctuaire  con- 
sacré a  quelque  divinité  du  paganisme,  à  Vénus  peut-être, 
puisque  les  Jules  prétendaient  descendre  d'Iule,  (Ils  d'Enée, 
qui  avait  Vénus  pour  mère. 

Une  des  premières  pièces  trouvées  dans  les  déblais  de  la 
villa  de  Montmarte  est  un  ilenicr  d'argent  qui  porte  la  tête 
de  Jules  César  avec  cette  légende:  Dietatori  perpetuo. 

R.  Vénus  debout,  tenant  une  Victoire  et  un  sceptre. 

Enfin  l'inscription  en  marbre  blanc  également  découverte 
dans  les  fouilles  de  Montmarte  indique  qu'elle  a  été  gravée 
par  les  soins  et  aux  frais  de  Julîut.  Quel  était  ce  Jules? 
Etait-ce  un  des  clients  de  cette  puissante  famille,  n'était- 
ce  qu'un  affranchi  ?  Quel  motif  l'a  relégué  dans  les  Gaules? 
Ce  devait  être,  à  n'en  pas  douter,  une  notabilité  assez  fa- 
vorisée de  la  fortune  pour  nous  avoir  conservé,  après  dix- 
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huit  siècles,  les  reste»  de  statues  grandioses,  les  unes  en 
marbre,  les  autres  en  pierre  du  pays,  et  surtout  les  trois 
objets  mentionnés  et  que  nous  possédons,  c'est-à-dire  l'ins- 
cription, la  médaille  et  le  camée  portant  tous  trois  le  nom 
de  Jules. 


Jean-Baptiste  Boilleau,  d'une  ancienne  famille  avallon- 
naise,  a  été  enterré,  en  1816,  dans  un  coin  ombragé  de 
son  jardin,  situé  sur  le  versant  Sud-Est,  au-dessous  du  che- 
vet de  l'église  Saint-Lazare.  II  a  lui-même  composé  son 
épitaphe  ainsi  conçue  et  gravée  sur  une  longue  pierre  tom- 
bale. 

Quid  ignarus  homo  ? 

Quid  arbor  in  umbra  ! 

Tentbrœ  ...Mort. 

Lux  Vita. 

Hicjacet  Johannt*  Baptisla  Boilleau. 

Qu'est-ce  que  l'homme  ignorant? 

Qu'est-ce  que  l'arbre  à  l'ombre? 

Les  ténèbres  sont  la  mort, 

La  lumière,  c'est  la  vie. 

Qu'est-ce  que  l'homme  ignorant  sur  la  terre? 

Qu'est-ce  que  l'arbre  qui  végète  a  l'ombre? 

Les  ténèbres  n'est-ce  pas  la  mort  ? 

La  lumière  n'est-ce  pas  la  vie? 

L'homme  ignorant  ressemble  à  l'arbre  qui  s'élève  à  l'om- 
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bre.  Si  Ie3  ténèbres  figurent  la  mort,  la  lumière  et  par  con- 
séquent le  savoir  représentent  la  vie. 

En  effet,  cet  homme  d'une  certaine  érudition  a  beaucoup 
travaillé  de  tête  et  a  laissé  de  nombreux  écrits  sur  toutes 
sortes  de  matières,  mais  qui  n'ajouteraient  rien  à  la  somme 
des  connaissances  aujourd'hui  répandues. 


Sur  ta  place  du  Grand-Puits  se  trouve  la  maison  de  KM. 
Arthault,  dont  une  partie  date  du  46"  siècle.  On  Ht  sur  le 
frontoa  en  caractères  gothiques  :  Je  suit  la  port»;  si  autan 
entre  par  moi,  il  ma  taavë,  3  lettres  au-dessous  :  I  E  X. 
saint  Jean.  ch.  X. 

000.  h'go  sum  ostium.  Per  me  ti  quit  introierù,  tal- 
vabitur. 

Etait-ce  antérieurement  une  maison  de  refuge? 

Depuis  deux  eent  cinquante  ans  elle  abrite  la  famille  Ar- 
thault,  qui  afourni  à  la  ville  des  échevins,  un  maiie,  des 
hommes  de  loi  et  plusieurs  médecins.  Elle  est  occupé  par 
M"  Brunet  et  par  le  Général  baron  Nérin,  nièce  et  neveu  du 
dernier  des  Arthault,  décédé  conseiller  Municipal  de  la 
ville  d'Avallon, 
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Journal  qui  a  paru  à  A  vallon  de  janvier  1808  A  la  fin  de 
l'année  1824,  quatre  fois  par  mois,  et  qui  fut  imprimé  par 
F.-N.  Comynet. 

Un  court  extrait  de  ce  recueil  donnera  la  connaissance 
exacte  du  prix  des  denrées  à  soixante-dix  ans  d'intervalle,  et 
la  comparaison  sera  facile  à  établir  entre  les  deux  époques. 
Nous  verrons  le  prix  de  la  viande  monter  à  mesure  que  l'ai- 
sance générale  se  répandra  et  que  d'autre  part  s'élèvera  la 
main  d'œuvre. 


1"  Janvier  1808. 

L'année  vient  de  commencer  pour  nous  sous  les  plus 
heureux  auspices. 

Celle  nuit,  à  une  heure,  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Hoi, 
Napoléon- le-Grand,  revenant  d'Italie,  a  passé  dans  l'en- 
ceinte de  nos  mura.  L'arc  de  triomphe  portait  trois  inscrip- 
tions :  on  lisait  sur  l'une  d'elles. 

Ex  unius,  omnium  Salus. 


Arrêté  de  H.  le  maire  d'Avallon. 

m  La  place  publique  désignée  jusqu'à  présent  :  Place  de 
ta  Liberté  portera  le  nom  de  Place  Napoléon.  ► 
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Marché  du  16  Janvier. 

Froment 

D.D. 

Pain  blanc 

cinq  hecto. 

Viande 

id 

Sucre 

id 

Gafe 

id 

Vin 

hectolitre            i 

On  écrit  de  Dijon  en  date  du  14  octobre  :  Deux  bateaux 
venant  de  Saint-Jean-de-Lone  sont  entrés  ce  matin  dans  ie 
port  de  notre  ville.  L'un  portail  le  pavillon  importai  avee 
l'inscription  :  Premier  bateau  du  canal  de  la  Cote-d'Or. 


Marché  du  7  Janvier  1809 

Froment 

D.D.                  2fr.  80c. 

Pain  blanc 

cinq  hecto.             »        l 'i 

Viande 

id                     >        3K 

Sucre 

id                     3       20 

Café 

id                      5 

Vin 

hectolitre             18        •> 

Jean  Varuoult,  d'Avallon,  officier  des  grenadiers  à  che- 
val de  la  garde  impériale,  achète  le  domaine  de  Pansy. 
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Générosité  des  habitants  d'Aval  ion  à  l'égard  îles  prison, 
niera  espagnols,  auxquels  ils  fournissent  du  linge,  des  vê- 
tements et  des  secours  de  toute  nature. 


M.  le  Préfet,  Rougier  Labergerie,  rappelle  aux  jurés  que 
quiconque  ne  se  rendrait  pas  à  l'appel  de  son  nom  serait 
condamné  à  dix  jours  d'emprisonnement  et  à  28  fr.  d'a- 
mende. 


En  1809,  on  s'évertuait  a  deviner  les  charades  envoyées 
au  gérant  du  journal  par  leur  abonnés  avallon  nais  : 

Mon  premier  est  un  jeu, 

Mon  second  a  place  au  feu, 

Mon  tout  est  encore  un  jee, 

Et  en  bonne  police,  il  est  un  mauvais  lieu. 


Logogriphe  du  même  temps  : 

La  nuit  j'habite  la  terre, 

Le  jour  je  remonte  aux  cicux; 

J'éblouis  les  regards  d'un  éclat  radieux. 

Mais  je  n'ai  qu'un  matin  pour  plaire; 

Cinq  lettres  font  mon  nom  ;  supprimez  la  première. 

J'offre  un  prophète  fameux; 

Je  deviendrai  la  fleur  que  l'on  aime  le  mieux 

En  retranchant  l'avant  dernière  ; 
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Otet-les  toutes  deux,  j'offre  uu  mot  précieux 

Dont  l'amour  même  fait  mystère, 

Et  qu'à  l'amant  qui  sait  lui  plaire 

L'amante  ne  dit  que  des  yeux. 

Un  abonné. 


Marché  du  17  novembre  1810. 
Froment  double  déoat.  4  fr.  37  c 


Seigle 

id. 

3 

>. 

Pain  blanc 

demi  kil. 

. 

16  1/2 

Viande 

id. 

. 

3B 

Huile  denav. 

id. 

. 

80 

Savon 

id. 

1B 

19  novembre  1811. 

Froment 

double  décal. 

Sfr. 

10.  c. 

Seigle 

id. 

3 

4B 

Pain  blanc 

demi  kil. 

. 

Ml/4 

Viande 

id. 

36 

JB  janvier  1812. 

Froment 

double  décal. 

8  ft. 

.  10  c. 

Seigle. 

id. 

3 

7B 

Pain  blanc 

demi  kil. 

» 

2S  1/2 

Viande 

id. 

» 

38 

Sucre 

id. 

6 

BO 

Café 

id. 

B 

*' 

tu 
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A  partir  de  cette  époque  on  n'amène  plus  de  vin  sur  le 
marché,  ou  du  moins  cette  denrée  n'est  point  mentionnée 
dans  les  mercuriales  suivantes. 


M.  Baudot  était  alors  maired'Avallon,  et  M.  de  Château- 
vieux,  sous-prefet. 


Froment 
Viande 


Froment 
Viande 


15  mai  1813. 

double  décal . 


17  septembre  1813. 
double  décal. 
demi  kil. 


8  janvier  1814. 
double  décal. 


1"  septembre  1814. 

double  décal. 
demi  kil. 


3  fr.  15  c. 
40 


âénatus-Consulte    du  15    novembre    1813    ordonnant 
la  levée  de  300  conscrits  signifiée  au  sous-préfet  d'Aval- 
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11  janvier  1814.  On  lit  pour  la  dernière   fois:   Expro- 
priation forcée  de  par  l'Empereur  et  Roi  et  Justice. 
21  juin.  De  par  le  Roi,  la  Loi  et  Justice. 
11  septembre.  De  par  le  Roi  et  Justice. 
21  septembre.  De  par  Sa  Majesté  le  Roi. 


La  rédaction  du  Journal  est  remise  à  M.  F.-N.  Comynet 
fils, 11  septembre  1814. 


6   février  '1815. 

PROSPECTIFS. 

Un  prince  vertueux  et  éclairé  se  plait  à  répandre  ses 
bienfaits  jusque  dans  les  plus  petites  parties  de  son  royau- 
me.... 

Il  nous  est  permis  d'insérer  dans  la  feuille  d'annonces 
d'abord  des  extraits  du  Moniteur  ;  en  second  lieu  des  mor- 
ceaux sur  l'agriculture;  la  littérature,  les  sciences  et  les 
beaux-arts  auront  aussi  le  droit  d'occuper  les  pages  du 
journal  et  pourront  y  répandre  quelques  fleurs. 
Imprimerie  de  F.-N-  Comynet,  fils. 


27  février  1815. 

Ordonnance  du  roi. 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre. 

Signé  Louis. 

L'abbé  de  Montesquiou. 
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Pour  copie  collationncc  conforme. 
Le  sou&-préfetd'Avall6n,  Harjaud. 


Au  Golfe  Juan,  le  1  •*  mars  181 5. 

Napoléon  par  la  grâce  de  Dieu  et  les  constitutions   de 
l'Empire... 

Au  peuple  français. 

Français,  j'arrive  parmi  vous  reprendre,  mes  droits,  qui 
sont  les  vôtres. 

Signe  Napoléon. 

Le  Major    général   Bertrand. 


Lo  27  juillet  1815. 

L'adjoint  faisant  fonctions  de  maire,  à  ses  concitoyens. 

Une  réquisition  vient  d'être  frappée...  Acquittons- la  au 
plus  vite. 

Les  alliés  apprendront  alors  que  tous  les  habitants  de 
cette  ville  sont  toujours  restés  attachés  è  la   bonne  cause, 
que  leur  dévouement  et  leur  amour  pour  le  roi  Louis  XVIII  , 
est    resté,    malgré  les    troubles,    gravé  dans  tous    les 
cœurs. 

Gomynet.  adjoint. 


Le  prix  du  blé  n'a  pas  varié  pendant  les  deux  années 
1811  et  1815.  Prix  moyen,  3  fr.  le  double  décalitre.  La 
viande  également  revenait  à  75  centimes  le  kilogramme. 
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Janvier.  Blé 

,  double  décal. 

3fr 

.  35  c. 

révrier, 

3 

80 

Mars. 

4 

10 

Avril. 

1 

iO 

Mal, 

8 

.. 

Juillet, 

3 

80 

Août, 

6 

30 

Septembre, 

6 

6b 

Octobre, 

7 

10 

Décembre, 

7 

64 

Pain  blanc. 

le  kilogramme 

' 

57 

1"  février,  blé.doub.  dée 

.    8 

it 

Mars, 

8 

37 

Avril, 

9 

10 

S  «ai, 

10 

66 

2  juin, 

12 

■  ■ 

14  juin. 

13 

•  • 

14  juin,  leigle, 

o 

50 

23  juin,  blé 

u 

>• 

12  juillet, 

8 

80 

2  août. 

7 

33 

27  décembre, 

6 

50 

Viande,  le  kilo, 

bœuf, 

. 

90 

Mouton  et  veau. 

65 
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M.  Joseph  Chopard,  ch,ef  de  bataillon,  à  demi-solde, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  offl. 
cierde  l'ordre  royal  de  ta  Légion  d'honneur,  achète  de  MM. 
Lottin  père  et  fils,  30  ouvrées  de  vigne,  y  compris  deux 
ouvrées  en  nature  de  terre  labourable,  le  tout  s' entretenant 
et  situé  fmage  d'Etaule-le-Bas,  moyennant  la  somme  de 
dix-huit  cents  francs. 


1818. 

Janvier,  blé,  double  décal.  5  fr.  53  c. 
Juin,  4       17 

Novembre,  4      32 

Viande,  bœuf,  «      60 

Veau  et  mouton,  le  kilo,    «       60 


Terre  de  lisle-sur-le  Serein. 

Le  château  neuf  et  le  parc,  l'ancien  château  et  ses  dé- 
pendances, terres,  prés,  vignes,  bois,  redevances,  rentes 
foncières,  pressoirs,  cuves,  poinçons,  etc. 

Tous  ces  biens  ont  été  vendus  par  M.  Dubois  de  Thain- 
ville  à  M.  Claude  Houdaiilc.  marchand  de  bois,  demeurant 
à  Paris,  au  prix  de  165,500  fr. 

Cet  acte  d'acquisition  a  été  enregistré  à  Avallon  le  25 
juillet  1818. 

Signé.  À.  Febvre.  avoué  au  tribunal  civil  de  première 
instance  d'Avallon. 
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MM.  Champion,  maire  de  la  commune  du  dit  A  vallon. 
Degouvenain,  adjoint,  et  Robinet,  grenier  de  la  justice  de 
paix  du  dit  Àvallon. 


1819. 
Les  prix  du  pain  et  de  la  viande  n'ont  pas  varié. 


Février  1819.  Il  sera  procédé  sur  la  place  du  Marché,  a 
la  vente  au  plus  -offrant  et  dernier  enchérisseur  et  à  deniers 
comptants  des  meubles  et  effets  consistant  en  lits,  commo- 
des, secrétaires,  glaces,  argenterie,  batterie  de  cuisine, 
linge,  vin  et  autres  objets  précieux.  Le  tout  saisi  à  la  re- 
quête de  H.  Didier-Aubert,  propriétaire,  demeurant  à  Aval- 
Ion,  sur  M.  de  Bonneuil,  demeurant  aussi  en  la  dite  ville. 


Blé  de  2  fr.  50  à  4  fr.  le  double  décalitre, 
veau,  mouton,  60  centimes  le  kil. 


Répression  de  calomnie. 

Le  sieur  Germain  Santigny,  maire  de  Saint-Brancher, 
avait  été  calomnié  par  deux  habitants  de  la  même  commune, 
dans  un  écrit  devenu  public.  M"  Leclerc,  avocat  d'Auxerre, 
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plaidait  pour  le  sieur  Santigny;  H'  Barbe,  avocat,  et  M' 
Thèbault,  avoué,  assistaient  les  inculpés.  H.  Préjan  procu- 
reur du  Roi,  terminait  son  réquisitoire  en  demandant  des 
poursuites  contre  le  maire  de  Saint- Brancher. 

Le  tribunal,  composé  de  M.  Coinynet,  président.  Poussant, 
juge,  Thibault,  juge,  a  condamné  les  calomniateurs  à  six 
mois  d'emprisonnement,  à  mille  francs  de  dommages-intérêts 
envers  le  sieur  Santigny  et  à  cinq  cents  affiches  du  juge- 
ment. 

Les  sieurs  Houdai l lu  et  Daussoir  ayant  appelé,  il  a  été,  le 
î  février  1820.  rendu,  sur  leur  appel,  par  le  tribunal  de 
police  correctionnelle  d'Auxerre,  un  autre  jugement  qui 
confirme  oelui  émanant  du  tribunal  de  police  correctionnelle 
d'Aval  Ion. 

L'avoué  du  sieur  Santigny,  maire. 
Gotaw. 


1821. 
Les  denrées  de  première  nécessité  conservent  les  prix  de 
l'année  précédente. 


Vente.  Terre  de  l'isy  et  de  ses  dépendances,  domaine  de 
Vassy,  château  et  mobilier,  estiinés216,00O  fr. 

Les  titres  de  propriété  de  ces  immeubles  sont  de  l'origine 
la  plus  reculée;  les  plus  anciens  propriétaires  connus  ont 
et.:  les  auteurs  du  Maréchal  duc  d'Harcourt  et  le  sieur 
d'Estîennotde  Vassy. 

Par  devunt  M'  Barbette,  notaire  royal  à  Avallon. 
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1822. 
Le  double  décalitre  de  blé  ne  dépasse  pas  3  fr.,  et  Ta 
viande  de  boucherie,  60  et  70  centimes  le  kil. 


Purge  d'hypothèques  légales. 

Vente  du  château  des  Panats  et  ses  dépendances,  consen- 
tie par  M.  Lazare-Nicolas  Boudin  de  Vesvre,  propriétaire, 
au  sieur  Goubault,  ancien  chef  de  division  au  ministère  de 
l'intérieur,  moyennant  la  somme  de  30,000  fr. 

Pour  extrait  conforme,  signé  Vaqrt. 


Saisie  au  profit  de  Payen  Devouges,  ancien  principal  du 
collège  d'Avallon,  et  actuellement  percepteur  des  contribu- 
tions directes  de  la  ville  de  Nevers. 

Signé.  Nie.  Hoddaille,  avoué  constitué. 


1824. 

A  la  requête  de  madame  Rtquet  de  Caraman,  veuve  de 
Rentier,  comte  de  Baschi,  et  de  M.  le  comte  Ferdinand  Louis 
de  Bertbier,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint* 
Louis,  delà  Légion  1  Honneur  et  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, ancien  préfet  des  départements  du  Calvados  et  de  l'I- 
sère, conseiller  d'Etat  honoraire  et  membre  de  la  chambre 
des  députés —  les  quels  ont  signifié  et  certifié:  —  i'  à  M. 
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le  procureur  du  Roi.  —  2°  à  H.  Eugène  Duhesme,  subrogé 
tuteur  de  M.  Léon  Duhesme;  —  3*à  M.  Marquiand,  capi- 
taine d'infanterie,  curateur  de  M1"  Isaure  Duhesme;  — 
4'  A  dame  Burger,  épouse  de  Suremain,  lieutenant-général 
des  armées  du  Roi.  avant,  veuve  de  M.  le  lieutenant- 
général  Duhesme;  -  8°  à  M.  de  Suremain,  pour  la  vali- 
dité de  la  procédure,  contenant  vente  du  château,  terres, 

bois  et  domaines  de  Sauvigny-le-Bois,  moyennant  la  somme 

de  400,000  fr. 
Les  anciens  propriétaires  sont  M.  Bénigne-Louis  de  Ber- 

thier,  M.  Jérôme  Delangre,    feu  M.  Philibert  Duhesme  et 

les  vendeurs  susnommés. 
20  décembre  1814, 

Vadbt. 
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COUVENT  DE  LA  VISITATION 


DEUXIÈME   PARTIE.  —    XVIII»    SIÈCLE. 


CHAPITRE  VI 
Criées     et    périls. 

Les  commencements  du  dix-huitième  siècle  furent 
pénibles  pour  les  Sainte-Marie.  Les  grosses  sommes 
qu'elles  avaient  consacrées  à  la  construction  et  à  l'ameu- 
blement de  leur  église,  les  avaient  obligées  d'entamer 
considérablement  le  capital  de  leurs  rentes.  Pour  sur- 
croît d'embarras,  les  guerres  de  la  succession  d'Espa- 
gne, qui  se  prolongeaient  sans  succès,  Taisaient  croître 
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les  impôts  et  lu  misère;  les  récoltes  avaient  manqué 
pendant  plusieurs  années,  et  une  cherté  générale  amen- 
dant sur  lous  les  objets  de  consommation,  incitait  dans 
une  géne  extrême  tous  les  monastères  de  Bourgogne. 
Les  renies  de  la  Visitation  d'A vallon  n'étaient  plus,  en 
1700,  que  de  deux  raille  buit  cents  livres,  pour  une 
communauté  qui  comptait  alors  vingt-sept  religieuses, 
deux  novices,  deux  touriercs  cl  quelques  pensionnai- 
res. 

Cependant  la  stricte  économie  qui  présidait  à  leurs 
dépenses  leur  permit,  même  dans  ces  temps  calamitcux, 
de  venir  au  secours  d'autres  maisons  de  la  Visitation 
encore  plus  pauvres  qu'elles.  Vers  1710,  ayant  un  peu 
refait  leurs  finances  au  moyen  de  dots  apportées  par  des 
jeunes  filles  de  bonne  naissance,  comme  les  demoiselles 
de  Bcrlbicr,  de  Morcy.  Guényard,  tic,  elles  firent  de  plus 
urail>]cs  libérables,  et  commencèrent  à  envoyer  régu- 
lièrement au  monastère  d'Annecy  diverses  sommes 
pour  coopérer  aux  frais  de  la  Béatification  de  madame 
île  Chantai.  Elles  se  chargèrent  aussi  de  toutes  les  dé- 
penses qu'entraîna  la  première  enquête  canonique  or- 
donnée par  l'évéquc  d'Aulun,  au  sujet  d'une  guciison 
miraculeuse  arrivée,  comme  nous  le  dirons  plus  lard, 
au  monastère  d'A vallon. 

Il  est  question  également  a  celte  époque  d'une  aumône 
qu'elles  réservèrent  aux  religieuses  de  Paray-Ie- 
Monial,  pour  la  construction  de  leur  chapelle  du  Sacré- 
Cœur.  Depuis  bien  des  années  déjà,  la  dévotion  au 
Saeré-Cow  llorissait  chez  les  Visilatidiucs  d'Avallon, 
et  elles  possédaient  un  petit  oratoire  sous  ce  vocable 
dans   l'intérieur   du  monastère.  Mais,   en  construisant 
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leur  église,  elles  firent  ériger,  en  face  du  chœur  des 
religieuses,  une  chapelle  spéciale  qu'elles  dédièrent  au 
Sucré-Cœur,  se  proposant  de  placer  au  milieu  du  retable 
de  l'autel  un  tableau  conforme  à  celle  dévotion.  S'étant 
adressées  à  Dijon  pour  savoir  comment  ce  tableau  de- 
vait être  composé,  elles  reçurent  une  réponse  qui  indi- 
quait qi'c  rien  de  ce  que  les  artistes  avaient  tenté  jus- 
qu'alors  ne  répoudait  à  l'idéal  du  sujet.  Taris  leur  four- 
nit uu  dessin  qu'elles  acceptèrent.  C'est  le  tableau  qui 
existe  encore  aujourd'hui  à  l'autel  du  Sacré-Cœur,  ordi- 
nairement nommé  l'autel  de  la  Sainte-Vierge.  Le  cœur 
de  Jésus,  placé  au  centre  du  sujet,  est  environné  d'une 
couronne  d'épines  et  surmonté  d'une  croix  :  dans  le 
haut,  le  Père  éternel  abaisse  ses  regards  sur  le  cœur  de 
son  fils  ;  de  chaque  côté,  un  ange,  et,  à  droite,  la  Sainte- 
Vierge,  à  genoux,  s'abîment  dans  une  adoration  pro- 
fonde. Ce  tableau  a  une  certaine  valeur.  Dans  une  riche 
boiserie,  de  chaque  côté  de  l'autel,  il  y  a  encore  deux 
autres  tableaux  commandés  à  Paris  par  les  Ste-Maric  : 
l'un  représentant  le  sacre  de  saint  François  de  Sales, 
l'autre  la  composition  du  traité  de  l'Amour  de  Dieu,  par 
le  même  saint. 

En  1717,  on  fit,  soit  au  monastère,  soit  à  l'église,  di- 
verses réparations  urgentes.  Le  clocher,  dont  la  couver- 
ture avait  été  mal  soignée  fut  presque  remis  à  neuf. 
Pour  garantir  des  infiltrations  delà  pluie  le  fronton  du 
portail  et  les  deux  piliers  qui  [ont  corps  avec  lui,  on  les 
couvrit  d'épaisses  feuilles  de  plomb  qu'emporta  la  tem- 
pête de  1851.  Un  jeu  d'orgues  placé  dans  lu  tribune,  et 
dont  le  Père  Muard  essaya  vainement  de  tirer  parti 
pendant  qu'il  était  curé  de  la  paroisse  de  Saint- Martin, 
était  on  don  de  l'avocat  Michel  de  Dencsvre,  ù  la  profes  ■ 
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«ion  de  sa  Tille.  Mais  il  avait  clé  si  mal  agencé  qu'il  était 
resté  muet  depuis  son  installation.  La  sœur  Marie-Anne 
de  Morey  donna  cinq  cenlsfrancs  pour  le  réparer,  lors- 
qu'elle fil  ses  *œux  (1713).  lin  nommé  Lebrun,  maître 
plombier  d'Auxerre,  vint  refondre  et  replacer  les 
tuyaux,  et  pour  les  cent  dix-huit  jours  qu'il  passa  à  cet 
outrage,  il  reçut  deux  cent  douze  livres  comme  prix  de 
son  travail  ctqiialrc  vingt-douze  livres  comme  indem- 
nité de  ses  frais  d'hôtel.  L'organiste  d'Auxerre  Tut  appe- 
lé pour  essayer  et  recevoir  l'instrument.  On  lui  donna 
vingt  francs  pour  son  voyage  et  sa  peine. 


Quand  la  mère  Marie-Anne  du  Puy  entra  en  charge, 
le  22  mai  1715,  le  capital  des  rentes  de  la  communanlé 
s'était  singulièrement  relevé.  Malgré  d'assez  grosses 
dépenses,  il  atteignait  en  1719  la  somme  de  72,623 
livres.  Mais,  au  20  mai  1721,  il  tombe  tout-à-coup  an 
chiffre  de  20,508  livres,  et  les  Sainte- Marie  n'ont  plus  que 
mille  livres  de  rente  pour  vivre. 

(Ine  catastrophe  terrible,  la  banqueroute  de  Law, 
venait  de  frapper  la  France  !  Sans  avoir  pris  part  à  l'a- 
giotage effréné  qui  avait  ruiné  une  multitude  de  particu  - 
liers,  les  communautés  religieuses  n'avaient  pas  évité  le 
contre  coup  de  cet  événement  désastreux.  Toutes 
celles  qui  avaient  placé  leurs  fonds  sur  la  banque  na- 
tionale avaient  reçu  en  paiement  ces  fameux  billets  qui 
n'eurent  bientôt  plus  ni  crédit  ni  valeur.  Les  deux  tiers 
des  capitaux  des  Sic-Mario  y  avaient  péri. 

La  mère  du  Puy  était  malade  et  couchée  dans  son  lit 
quand  elle  reçut  coup  sur  coup  la  nouvelle  double  du  dis- 
crédit des  billets  et  de  la  défense  faite  à  toutes  les  commu- 
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uautés  de  constituer  à  l'avenir  des  rentes  ailleurs  que  sur 
l'Etat.  Profondément  affligée  des  maux  qu'elle  prévoyait 
pour  sa  maison,  mais  pleine  de  confiance  en  Dieu,  elle 
ne  prononça  pas  un  mot  de  murmure,  leva  les  veux  vers 
le  ciel  et  se  contenta  de  dire  affectueusement  :  h  Seigneur, 
vous  nous  avez  ôlé  ce  que  vous  nous  aviez  donné,  soyez 
béni!  Vous  êtes  le  père  île  celle  communauté,  vous  la 
soutiendrez.  »  C'était  dans  les  derniers  jour*  de  sa  supé- 
riorité. Charlotte  Garnicrfut  appelée  à  lui  succéder  dans 
ces  tristes  conjonctures. 

La  nouvelle  supérieure  élait  la  fille  d'un  bailli  de 
Noyers,  marié  à  Mlle  Norman t,  avallonnaise,  dont  les 
tantes  avaient  été  professes  à  la  Visitation.  Elle  avait 
toutes  les  qualités  qu'exigeait  la  situation  critique  où  le 
couvent  se  trouvait  placé.  A  l'intelligence  et  à  l'activité 
elle  joignait  une  finesse  d'esprit  et  une  facilité  de  parole 
qui  la  faisaient  admirer  des  'nommes  d'affaires,  avec  les* 
quels  les  intérêts  de  la  Visitation*  l'obligeaient  d'être 
sans  cesse  en  relation.  Non-seulement  elle  sut  recouvrer 
des  fonds  qui  sans  son  industrie  eussent  élé  fort  compro- 
mis, mais  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  aucun  moyen  de 
faire,  pour  le  présent,  des  placements  avantageux  ni  soli- 
des, elle  consacra  toutes  les  sommes  dont  elle  pouvait 
disposer  dans  une  entreprise  qui  devint  une  ressource 
précieuse  pour  le  monastère.  Elle  lit  bâtir  des  «tables 
dans  l'enclos  du  couvent,  y  mit  du  bétail,  installa  une  lai- 
terie et  créa  à  sa  communauté  des  profils  plus  surs  que 
les  rentes  del'Etat.  Il  y  eut  bien  au  commencement  quel- 
ques railleries  sur  le  genre  de  spéculation  inventé  par  les 
sœurs,  mais  elles  purent  vivre,  sans  recourir  à  la  charité 
publique  et  échappèrent  aiusi    à  une  crise  qui  amena 
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la  suppression  ou  la  dispersion  d'un  certain  nombre 
d'autres  maisons  religieuses. 

En  effet,  l'état  précaire  oii  la  banqueroute  de  Law  les 
avait  réduites,  avait  inspiré  à  quelques  personnes  haut 
placées  le  projet  de  subvenir  à  leur  détresse  en  réunis- 
sant les  Sic-Marie  d'Avallon  à  quelque  autre  monastère 
du  l'Ordre  moins  appauvri.  Pareille  mesure  avait  été 
déjà  adoptée,  de  l'avis  des  évêques,  pour  plusieurs 
maisons  religieuses. 

La  Mère  Garnier,  infonnéedes  bruits  qu'on  répandait  à 
celte  occasion,  résolut  de  prévenir  le  coup  dont  clic  était 
menacée.  Sans  perdre  un  instant,  elle  recourut  à  toutes 
les  personnes  qui  s'intéressaient  au  monastère,  elles 
supplia  de  l'aider  à  empocher  une  dispersion  qui,  pour 
toutes  les  sœurs,  deviendrait  un  eiil  pire  que  la  mort. 
L'évéque  d'Autun  se  trouvait  alors  à  Paris  pour  l'assem- 
blée générale  du  clergé.  Non-seulement  la  mère  Garnier 
s'ouvrit  à  lui  de  ses  alarmes,  mais  elle  lui  fit  écrire  par 
un  homme  qui  jouissait  de  toute  l'estime  du  prélat  el 
dont  l'avis  devait  être  d'un  grand  poids  dans  la  conjonc- 
ture présente.  (Vêtait  Marc-Antoine  Vaussin,  lieutenant 
général  d'Avallon,  dont  la  sœur  venait  de  mourir  pro- 
fesse a  la  Visitation. 

Nous  avons  retrouvé  dans  les  papiers  du  couvent  la 
lettre  de  ce  digne  magistrat,  et  c'est  avec  bonheur  que 
nous  reproduisons  cette  pièce  si  honorable  pour  les  filles 
de  sainte  Chantai. 

«  Monseigneur,  écrivait-il  le  23  mai  1725,  nos  sœurs 
de  Sainte-Marie  m'ont  fait  part  des  alarmes  que  leur 
cause  un  bruit  qui  s'est  répandu  dans  le  monde  el  qui 
est  parvenu  jusqu'à  elles,  que  votre  Grandeur,  instruite 
de  leur  pauvreté,  est  résolue  ou  à  disperser  les  sujets  qui 
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composent  leur  communauté  ou  de  les  réunira  une  autre 
communauté.  Celte  nouvelle  m'a  paru  si  dénuée  de  (ouïe 
apparence,  que  j'ai  cru  devoir  les  rassurer  par  celte 
seule  réflexion.  Mais  la  crainte  tes  a  saisies,  et  elles  ont 
souhaité  que  j'eusse  l'honneur  de  vous  écrire,  Monsei- 
gneur, pour  parer  à  ce  coup,  s'il  cet  vrai  que  l'affaire 
soit  seulement  tombée  en  proposilion.  C'est  un  bien  petit 
crédit  qu'elles  font  mouvoir,  mais  votre  Grandeur  est 
accoutumée  à  se  déterminer  par  l'équité  et  non  pas  par 
la  conséquence  des  personnes  qui  lui  demandent  grâce. 
En  effet,  de  quoi  s'agit-il  pour  ces  filles  qui  font  l'exem- 
ple et  l'édification  de  notre  ville,  sinon  de  les  laisser  dans 
l'état  au  quel  il  a  plu  à  la  Providence  de  les  engager?  Il 
est  vrai  que  leurs  rentes  ont  souffert  un  rude  choc  dans 
le  mouvement  des  billets  de  la  banque  royale,  mais  humi- 
liées devantlc  grand-maître  qui  l'a  permis,  elles  en  sou- 
pirent en  secret,  sans  s'en  plaindre  à  personne.  Elles 
trouvent  dans  ce  qui  leur  reste,  dans  la  frugalité  de  leur 
vie  et  le  travail  de  leurs  mains,  une  ressource  suffisante 
pour  fournir  à  leur  entretien  et  à  leur  nourriture;  elles 
conservent  dans  cette  espèce  de  disette  la  paix  de  leur 
coeur  et  l'exacte  observation  de  leurs  règles. 

«  Quel  coup  de  ruine  et  de  renversement  pour  ces  sain- 
tes solitaires,  si  elles  étaient  dispersées  ou  associées  à 
de  nouveaux  sujets  !  Il  faudrait  penser  comme  elles, 
Monseigneur,  pour  vous  bien  exprimer  la  cruelle  peine 
qu'elles  en  ressentiraient .  C'est  un  deuil  qui  deviendrait 
commun  à  la  majeure  partie  de  ecuxqui  composent  notre 
ville,  non-seulement  parce  que  le»  plus  honnêtes  gens 
appartiennent  à  ces  bonnes  religieuses,  mais  encore 
parce  qu'on  honore  singulièrement  ici  uue  maison  qui, 
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sans  contredit,  a  toujours  passé  pour  être  très-régulière 
et  d'un  grand  exemple.  J'ai  eu  l'honneur  d'accompagner 
chez  elles  nos  deux  derniers  évèques,  qui  me  Taisaient 
celui  de  m'en  parler  dans  cet  esprit. 

«  Je  le  répète  à  votre  Grandeur  :  celte  nouvelle  m'a 
toujours  paru  dépouillée  de  toute  apparence,  puisqu'elles 
ne  se  plaignent  pas.  » 

Cette  lettre  chaleureuse  appuyée  des  recommandations 
de  Jacques  Berthier,  doyen  du  chapitre  de  St-Lizare,  et 
de  celles  de  Chartraire,  abbé  de  Givry,  eut  un  plein  suc- 
cès. L'évéque  d'Autun  prit  le  parti  des  Ste-Marieet  leur 
fit  répondre,  ainsi  qu'à  M.  Vaussin,  qu'on  cessât  de 
s'alarmer  à  A  vallon  et  que  le  couvent  de  la  Visitation 
ne  serait  point  inquiété. 

Rassurées  sous  ce  rapport,  les  Ste-Marie  se  virent 
tracassées  d'une  autre  manière.  Leur  pauvreté,  qui  de- 
vint extrême  à  cette  époque,  et  qui  obligea  même,  dit- 
on,  quelques-unes  d'entre  elles  à  aller  manger  chez  leurs 
parents,  les  avait  décidées  à  diminuer  les  services  de 
fondation  qu'elles  devaient  célébrer  dans  leur  église. 
Celte  mesure  avait  été  prise  avec  l'approbation  de  l'é- 
vèque  diocésain,  qui,  instruit  des  pertes  subies  par  le 
monastère,  jugeait  avec  raison  que  des  fondations  dont 
la  rente  avait  péri,  sans  la  faute  des  donataires,  pou- 
vaient au  moins  être  réduites.  En  conséquence,  l'évéque 
avail  dispensé  les  Sic-Marie  d'acquitter  trois  services 
solennels  pour  la  famille  de  Clugny  et  les  avait  com- 
mués en  messes  basses.  Mais  il  y  avait  à  Nuits  un  vieux 
membre  de  la  famille  Clugny  qui,  apprenant  ce  qui  se 
passait,  entra  dans  une  grande  colère.  Il  écrivit  lettres 
sur  lettres  pour  se  plaindre  de  celle  infraction  aux  obli- 
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galioos  contractées  envers  les  siens,  et  alla  jusqu'à  mena. 
cer  de  déférer  au  parlement  et  l'ordonnance  épiscopalc 
et  la  conduite  des  sœurs.  On  eut  beau  lui  représenter  la 
pauvreté  du  couvent,  les  perles  que  le  gouvernement  lui 
avait  Tait  subir,  la  diminution  du  capital  fourni  par  les  de 
Clugny,  lequel,  au  lieu  d'être  de  six  mille  sis  cents  livres, 
se  trouvait  réduit  à  mille  vingt-deux,  rien  ne  put  con- 
vaincre ni  fléchir  l'irritable  vieillard.  Il  fallut,  par  crainte 
d'un  procès  long  et  scandaleux,  renoncer  à  profiter  de 
la  dispense  de  l'évéque. 

Heureusement  la  Providence  leur  envoya  un  dédom- 
magement dans  un  secours  aussi  opportun  qu'inattendu. 
Une  dame  de  la  cour,  très-liée  avec  un  des  couvents  de 
la  Visitation  à  Paris,  connut  la  situation  critique  des  Visi- 
tandines  d'A  vallon  et  plaida  si  bien  leur  cause  qu'elle 
obtint  de  Louis  XV,  sur  sa  cassette,  une  pension  de  cinq 
cents  francs,  placée  sur  la  tête  des  dis  plus  anciennes 
religieuses. 

Ce  don  vint  à  propos  pour  les  sauver  de  la  faim  et  les 
aidera  vivre  pendant  l'année  1731,  qui  fut  désastreuse 
pour  la  basse  Bourgogne.  Une  sécheresse,  comme  on  en 
avait  rarement  vu,  compromit  les  récoltes  et  causa  des 
maladies  qui  décimèrent  le  bétail  et  mirent  en  péril 
même  la  vie  des  bommes.  J'ai  trouvé,  dans  une  lettre 
qu'une  Visitandinc  écrivait  à  celle  époque,  le  récit  des 
malheurs  qui  affligeaient  l'Avallonnais  et  des  actes  de 
dévotion  par  lesquels  on  s'efforçait  d'obtenir  du  ciel  la 
cessation  du  fléau.  «  Nous  avons  été  édifiées  surtout, 
dit-elle,  de  la  piété  des  campagnes  On  voyait  des 
milliers  de  personnes  venir  en  procession  aux  églises  de 
la  ville  implorer  les  miséricordes  du  Seigneur.  On  a 
compté,  en  un  seul  jour,  quatorze  de  ces  processions 
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conduites  par  messieurs  les  curés,  et  avec  tant  «l'arran- 
gement, de  bon  ordre,  d'humilité,  de  modestie  et  do  dé- 
volîon  qu'on  en  était  touché  et  attendri.  Plusieurs  nous 
Grcnt  la  grâce  de  venir  dans  notre  église  et  nous  permi- 
rent de  vénérer  particulièrement  les  précieuses  reliques 
qu'ils  avaient  apportées.  » 


Des  épreuves  plus  graves  que  les  difficultés  de  la  vie 
matérielle  étaient  réservées  aut  Sic-Marie,  pendant  la 
période  de  1730  a  1740.  Le  jansénisme  puissant  et  astu- 
cieux essayait  d'envahir  l'ordre  monastique.  Un  couvent 
tout  entier  de  la  Visitation  avait  été  infecté  de  celte  héré- 
sie cl  ne  l'abjura  qu'après  de  longues  cl  pressantes  ad- 
monitions des  autres  maisons.  Le  monastère  d'Avallon, 
ville  où  le  jansénisme  comptait  bou  nombre  d'adhérents, 
même  dans  le  chapitre,  était  exposé  à  la  séduction. 
Mais  soutenues  par  leur  dévouement  à  l'Eglise  romaine 
et  par  le  zèle  éclairé  de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques, 
Léonor  Champion,  arcbiprélrc  de  la  ville,  et  Etienne 
Martenot,  curé  de  Saint-  Martin  et  leur  confesseur  ordi- 
naire, les  Visitandincs  repoussèrent  constamment  toutes 
les  tentatives  et  toutes  les  séductions  de  t'bérésic.  *  Nous 
nous  sommes  toujours  tenues  en  précaution,  écrivaient- 
elles  dans  leur  circulaire  du  20  juin  173S,  pour  ne  donner 
entrée  à  aucun  livre  ni  à  aucune  personne  tantsoit  peu  sus- 
pecte des  nouveautés  qui  altligent  présentement  la  Sainte- 
Eglise.  Nous  lui  sommes  attachées  comme  à  notre  mère: 
toutes  ses  décisions  sont  pour  nous  des  oracles  et  nous 
ne  pouvons  trop,  dans  le  secret  de  noire  retraite,  gémir 
sur  les  malheurs  de  ceux  qui  se  laissent  entratoerj  à  l'es- 
prit d'erreur.  » 
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Tout  porte  à  croire  que  celte  résistance  aux  menées 
janséniennes  fut  la  cause  d'une  intrigue  habile  qui  faillit 
amener  la  suppression  du  couvent.  Des  ennemis  de  la 
Visitation  d'Avallon  que  nous  ne  connaissons  pas,  en 
avaient  dénoncé  les  religieuses  comme  rebelles  au  roi  et 
fautrices  de  doctrines  relâchées.  Le  20  mai  de  l'année 
1737,  deux  lettres  de  cachet  parlaient  de  Versailles  pour 
Autun.  Far  la  première,  le  roi  défendait  aux  Ste-Marie 
d'Avallon,  de  recevoir  désormais  des  novices  dans  la 
communauté;  par  la  seconde,  il  envoyait  en  exil  la  sœur 
Marie-Marguerite  Guényard,  supérieure  actuelle  du  cou- 
vent. L'évêque  d'Aulun,  qui  connaissait  tout  le  mérite  et  la 
vertu  de  cette  supérieure,  garda  celte  seconde  lettre  en 
portefeuille.  Quant  à  la  première,  qui  interdisait  de  pren- 
dre des  novices,  il  n'osa  pas  refuser  de  la  notifier  et 
l'envoya  par  un  ecclésiastique  à  la  mère  Guényard.  Le 
messager,  qui  sentait  le  chagrin  dont  il  allait  accabler  la 
vénérable  sœur,  faisait  de  longs  préambules  pour  la  pré- 
parer à  la  lecture  ie  la  lettre  fatale.  Mais  la  supérieure, 
pressentant  le  coup  dont  sa  communauté  était  frappée,  le 
pria  d'abréger  les  préliminaires,  puis,  sans  se  troubler, 
prit  connaissance  de  l'arrêté  royal,  se  jeta  ù  genoux  et 
offrit  à  Dieu  celte  épreuve,  la  plus  terrible  qui  eût  atteint 
jusqu'alors  sa  communauté. 

Elle  alla  ensuite  faire  part  ù  ses  sœurs  de  cette  nou- 
velle, en  les  engageant  à  se  soumettre  aux  ordres  de  la 
Providence  et  à  prier  avec  ferveur  pour  que  le  roi,  dont 
la  loyauté  avait  été  surprise,  ne  persistât  pas  dans  cette 
résolution  funeste,  mais  consentît  à  écouter  les  humbles 
supplications  que  le  couvent  allait  lui  adresser.  Malgré 
le  Ion  calme  et  rassuré  de  la  supérieure,  les  sœurs  ne 
purent  contenir  leur  douleur.   Ce  fut  une    désolation 
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générale;  les  unes  éclataient  en  sanglots,  les  autres  pro- 
mettaient à  Dieu  des  jeûnes  et  des  pénitences  extraordi- 
naires pour  attirer  sa  miséricorde  ;  toutes  se  demandaient 
qui  avait  pu  inspirer  au  roi  ces  mesures  de  rigueur.  La 
nouvelle  se  répandit  bientôt  en  ville  et  porta  la  conster- 
nation parmi  les  nombreux  amis  des  Ste -Marie.  Une 
foule  de  personnes  s'empressèrent  de  venir  leur  offrir 
leurs  condoléances  et  leurs  services.  La  supérieure  ac- 
cepta avec  émotion  et  reconnaissance  tous  ces  témoi- 
gnages d'estime  donnés  à  sa  communauté  et  résolut  de 
profiter  de  ces  bonnes  dispositions  pour  travailler  im- 
médiatement aux  mesures  nécessaires  pour  le  retrait  de 
la  lettre  royale. 

Marguerite  Guényard  était  une  femme  de  la  trempe  des 
Chastellux  et  des  Clairambaut.  Nièce  de  celte  dernière, 
elle  avait  été  amenée  dès  son  bas  âge  auprès  de  sa  tante 
et  n'avait  jamais  eu  qu'un  désir,  celui  de  se  consacrer  à 
Dieu  et  de  vivre  uniquement  pour  lui.  «  Le  premier  ob- 
jet de  la  piété  qui  m'a  touchée,  disait-elle  dans  un 
papier  trouvé  sur  elle  après  sa  mort,  a  été  la  vue  du 
Sauveur  en  croix,  dans  ma  plus  tendre  enfance,  et  la 
première  chose  que  j'ai  comprise  dans  l'Evangile  a  été 
la  parabole  des  dis  Vierges.  Dieu  me  fit  la  grâce  de  re- 
noncer par  vœu  aux  engagements  du  monde,  dans  un 
temps  oii  je  n'étais  pas  capable  d'en  connaître  ni  d'en 
craindre  les  dangers.  »  Son  père  et  sa  mère  s'opposè- 
rent d'abord  à  son  entrée  au  couvent;  mais  vaincus  par 
ses  instances,  ils  lui  permirent  de  faire  profession,  sous 
la  direction  de  sa  tante,  en  l'année  1G99. 

Tout  en  elle,  disent. ses  biographes,  était  remarquable  : 
esprit  mûr,  vif,  brillant;  taille  élevée,  bien  prise,  ma- 
jestueuse; manières  nobles  et  polies;  jugement  solide; 
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prodigieuse  facilité  à  s'énoncer  soit  par  écrit,  soit  de 
me  voix.  Conseillère  à  vingt-quatre  ans,  trois  ans  après 
maîtresse  des  novices,  secrétaire  et  confidente  de  tou- 
tes les  supérieures,  elle  était  l'âme  de  la  maison.  Dans 
les  affaires  temporelles,  elle  avait  donné  maintes  fois 
des  preuves  de  son  esprit  adroit  et  délié;  dans 
les  eboses  spirituelles,  on  avait  admiré  son  zèle  et  sj 
dévotion.  C'est  elle  qui  fit  ériger  dans  l'église,  à  ses 
frais,  l'autel  du  Sacré-Cœur,  et,  malgré  ses  nombreuses 
occupations,  elle  voulut  tenir  elle-même  le  registre  de  la 
confrérie  jusqu'à  sa  mort. 

Son  premier  soin,  après  avoir  reçu  la  lettre  de  cachet, 
fut  de  s'assurer  par  l'entremise  de  l'abbé  de  Senaux, 
supérieur  de  la  maison  depuis  la  mort  de  M.  Cham- 
pion, et  grand  vicaire,  des  dispositions  de  l'évéque 
d'Auton.  Ayant  appris  qu'il  avait  gardé  la  lettre  de  ca- 
chet qui  la  concernait,  clic  l'en  fit  remercier  secrète- 
ment et  jugea  qu'il  verrait  de  bon  œil  toutes  les  démar- 
ches qu'elle  s'apprêtait  à  faire  pour  sauver  sa  commu- 
nauté. 

Elle  se  mit  donc  à  l'œuvre  avec  confiance  et  courage, 
et  pendant  an  an,  ou  la  vit  déployer  une  activité  incroya- 
ble. Elle  écrivait  de  vrais  plaidoyers  et  les  faisait  com- 
muniquer à  la  commission  nommée  par  le  roi  pour  l'ar- 
rangement des  affaires  ecclésiastiques,  par  des  person- 
nes influentes,  par  son  oncle  de  Clairambaut,  le  généa- 
logiste, par  des  évoques  et  des  magistrats  haut  placés. 
Elle  écrivit  au  cardinal  de  Rohan,  à  la  mère  Marie-Cé- 
cile de  Tillières,  du  couvent  du  Bac,  à  la  sœur  Joseph- 
Thérèse  d'Alsace,  qui  avaient  des  relations  intimes  avec 
les  premières  dames  de  la  cour.  Elle  prévoyait  toutes 
les  difficultés,  répondait  à  toutes    les  objections.  Le 
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courrier  arrivant  à  cette  époque  ii  quatre  heures  du  soir 
et  reparlant  à  huit  heures  du  matin,  les  lettres  pressées 
devaient  être  faites  pendant  cet  intervalle  :  La  mère 
Guényard  en  écrivit  quelquefois  jusqu'à  trente  par 
nuit. 

Un  des  amis  de  la  maison,  Chartroire,  l'abbé  de  Givry, 
leur  suggéra  d'adresser  une  supplique  à  la  commission 
des  affaires  ecclésiastiques.  Cette  supplique  était  des- 
tinée à  dissiper  les  bruits  qu'on  avait  répandus  à  dessein 
contre  l'état  du  couvent  et  qui  semblaient  avoir  motivé 
les  mesures  de  rigueur  prises  parle  gouvernement.  En 
voici  le  teste  : 

«  Les  filles  de  la  Visitation  d'A vallon  vous  représen- 
tent très-humblement,  Messieurs,  qu'elles  croient  être 
dans  le  cas  de  vous  demander  la  révocation  de  la  lettre 
de  cachet  qui  défend  de  recevoir  des  novices. 

<<  Leur  maison,  composée  de  23  religieuses  de  chœur, 
de  5  converses  et  de  quelques  filles  de  service,  se  trouve 
présentement,  grâce  à  Dieu,  en  état  de  se  soutenir  par 
elle-même  au  moyen  de  son  écDnomie  :  ce  qui  les  engage 
à  remercier  le  roi  de  la  pension  de  cinq  cents  livres  que 
sa  Majesté  a  bien  voulu  leur  accorder  pendant  quelques 
années. 

*  Les  suppliantes  espèrent  que  Monseigneur  d'Autun 
voudra  bien  certifier  que  leur  maison  est  une  des  plus 
régulières  de  son  diocèse.  L'emplacement  el  les  enclos 
de  leur  maison  sont  vastes  et  beaux;  tous  les  bâtiments 
magnifiques  et  bien  entretenus;  le  cloître  est  régulière- 
ment bâti  et  entouré  des  quatre  côtés  de  grands  corps 
de  logis  qui  font  un  aspect  agréable  et  une  très-belle 
décoration  à  ceux  qui  arrivent  à  la  ville  d'Avallon.  Il 
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n'y  a  pas  dans  la  tille  ni  dans  tout  le  pays  une  église 
plus  belle  que  la  leur,  et  cela  est  soutenu  par  la  magni- 
ficence des  ornementa. 

»  Elles  ont  un  bâtiment  commode  et  convenablement 
meublé  pour  recevoir  un  grand  nombre  de  pensionnai- 
res, et  les  suppliantes  se  sont  principalement  atta- 
chées, dans  tous  les  temps,  à  donner  la  plus  chrétienne 
el  la  meilleure  éducation  à  la  jeunesse  qui  leur  a  été 
confiée. 

u  Les  suppliantes  n'avanceront  rien  de  trop  en  assu- 
rant que  non-seulement  dans  le  diocèse  d'Autun,  mais 
pcut-clre  dans  tous  les  diocèses  du  royaume,  il  n'y  a  pas 
de  maison  religieuse  dont  les  bâtiments  soient  plus  soli- 
des, plus  réguliers  et  plus  beaux  que  les  leurs. 

Elles  osent  ajouter  que  toute  la  ville  et  tout  le  pays 
s'intéressent  ù  leur  conservation.  Les  suppliantes  l'es- 
pèrent de  vous,  Messcigncurs,  avec  confiance,  et  elles 
ne  cesseront  de  faire  des  vœux  au  ciel  pour  vos  pros- 
pérités. » 

Cette  supplique,  les  lettres  de  la  mère  Guényard,  les 
réclamations  de  Monseigneur  de  la  Vallcttc,  évèquc  d'Au- 
tun, et  de  quelques  autres  amis  de  la  communauté,  Lou- 
chèrent les  commissaires  royaux,  et,  le  28  mai  1738,  la 
lettre  de  cachet  fut  enfin  révoquée. 

Les  Ste-Maiie  s'empressèrent  d'envoyer  une  circu- 
laire dans  toutes  les  maisons  de  leur  ordre  pour  annon- 
cer cette  bonne  nouvelle,  et,  pour  témoigner  à  Dieu  leur 
reconnaissance  éternelle,  elles  bâtirent  duos  l'intérieur 
de  l'enclos  un  oratoire  qu'elles  décorèrent  du  nom  de 
LA  VICTOIRE.  Une  inscription  expliquait  en  quelques 
lignes  les  péripéties  de  la  lutte  qu'elles  avaient  soute" 
nue  pour  sauver  le  couvent. 
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Elles  lirent  plus  encore,  car  elles  saisirent  l'occasion 
de  ta  centième  année  de  leur  établissement,  qui  arriva 
peu  de  temps  après,  pour  relever  par  une  solennité  ex- 
traordinaire l'anniversaire  de  leur  fondation.  Elles  incitè- 
rent tout  le  chapitre  de  la  collégiale,  qui  se  transporta, 
en  grande  pompe,  à  leur  église.  La  grand'messe  et  les 
vêpres  furent  chantées  en  musique.  Un  prédicateur  de 
l'ordre  des  Minimes  fil  le  sermon,  et,  pendant  le  Te 
Deum  qui  termina  la  journée,  les  cations  de  la  Tille, 
qu'on  avait  amenés  tout  exprès  devant  le  couvent,  tonnè- 
rent de  toute  leur  énergie. 


CHAPITRE    VII 


lîiijn  qu'elles  soient  en  général  moins  soignées  qu'au 
dix-septième  siècle,  les  notices  sur  les  religieuses  de 
la  troisième  époque  ont  encore  de  l'intérêt.  On  ;  trouve 
des  détails  d'une  naïveté  charmante  à  côté  de  récits 
émouvants,  une  Toi  admirable  dans  la  Providence  et  une 
confiance  toute  filiale  dans  la  protection  des  fondateurs 
de  l'Ordre.  Ce  qu'il  y  a  d'édifiant  surtout,  c'est  le  soin 
avec  lequel  toutes  ces  femmes,  dont  la  vie  n'a  été  qu'une 
pratique  continuelle  de  la  pénitence  chrétienne,  se  pré- 
parent à  la  mort,  qui  presque  toujours,  à  ta  Visitation,  se 
montre  d'autant  plus  douce  dans  les  derniers  moments 
qu'elle  a  causé  plus  d'effroi  pendant  la  vie.  Nous  nous 
bornerons,  dans  cette  seconde  partie,  à  la  biographie  de 
trois  ou  quatre  religieuses,  regrettant  de  n'avoir  pas 
eu  sous  la  main  de  plus  amples  documents,  et  surtout  de 
ne  pouvoir  donner  que  de  maigres  notes  sur  les  dernières 
religieuses  des  Sainte-Marie  d'A vallon. 
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Françoise-Catherine  MÏNARD  (1690-1748). 

C'était  la  fille  de  l'avocat  Pierre  Mynaid,  qui  cons- 
truisit le  château  des  Cannais,  el  qu'on  appelait  quel- 
quefois pour  cette  raison  Monsieur  des  Patinais.  Il 
mourut  avec  la  charge  de  référendaire  en  1693. 

Françoise-Cal Iierinc  était  d'un  caractère  pétulant  el 
plein  de  feu.  Quoique  ses  parents  eussent  l'intention  de 
la  mettre  en  pension  auprès  de  sa  tante,  la  vertueuse 
mère  Ckaucbon,  ils  ne  voulaient  ?'cn  séparer  qu'à  l'épo- 
que où  l'on  dispose  les  enfants  pour  la  première  com- 
munion. Mais  Françoise  se  sentait  dès  son  bas  âge  tel- 
lement attirée  au  couvent,  qu'un  jour  elle  y  pénétra  par 
une  brèche,  pendant  lu  construction  du  monaslère,  et 
courut  se  jeter  entre  les  bras  de  sa  tante,  criant  de  ton- 
tes ses  forces  qu'elle  ne  voulait  plus  la  quitter.  La  bonne 
tante  eut  beau  faire  des  représentations,  menacer,  ca- 
resser, il  fallut  envoyer  chercher  les  parents,  qui  se 
laissèrent  vaincre  aux  instances  de  la  petite  mutine  et  lut 
permirent  de  rester.  Au  comble  de  ses  vœux,  Françoise, 
qui  n'avait  que  sept  ou  liuil  ans,  se  mit  à  prendre  au 
sérieux  sa  vocation.  On  la  vit  embrasser  avec  ardeur  la 
règle  de  la  maison,  corriger  son  caractère,  obéir  avec  une 
surprenante  fidélité  à  la  maîtresse  des  novices,  en  un 
mot  se  préparer  dès  ce  bas  âge  aux  sacrifices  de  la  vie 
religieuse. 

Elle  entra  au  noviciat  à  l'A^c  de  quatorze  ans  et  fit  ' 
aes  vœux  le  5  février  1690.  Flic  eut  le  bonheur  d'avoir 
pour  maîtresse  des  novices  la  mère  de  Clairambaut,  dont 
les  moindres  proies  étaient  recueillies  avec  avidité  pai 
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toutes  les  sœurs  habituées  à  la  considérer  comme  une 
seconde  fondatrice.  Quand  Catherine  mourut,  on  trouva 
dans  ses  papiers  de  conscience  plusieurs  précieux  es- 
traits  des  instructions  de  sa  maîtresse  et  des  notes,  que 
les  religieuses  conservèrent  pieusement,  comme  un  sou- 
venir de  la  grande  supérieure. 

Un  trait  de  la  jeunesse  de  M"e  Mynard  nous  apprend 
que,  malgré  les  austérités  du  couvent,  la  gaîté  n'était 
pas  bannie  du  cœur  de  ces  jeunes  novicas  et  que  les 
vieilles  sœurs  savaient  pardonner  les  innocentes  sail- 
lies. Un  jour,  au  moment  du  grand  silence,  Catherine, 
dont  la  pétulance  s'accommodait  mal  de  celte  contrainte, 
so  lève  tout  d'un  coup  et  jette  à  sa  maîtresse  surprise 
ce  cri  de  la  nature  :  <  0  ma  mèrri,  si  vous  saviez  comme 
j'ai  envie  de  danser!  »  Un  éclat  de  rire  universel  ac- 
cueillit cette  exclamation,  et  la  bonne  maîtresse  crut 
n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  partager  l'hilarité 
générale.  Un  instant  après,  tout  était  rentré  dans  l'ordre  ; 
mais  au  bout  de  cinquante  ans,  on  parlait  encore,  pen- 
dant les  récréations,  de  l'escapade  de  là  sœur  Mynard. 

Il  y  avait  dans  ce  cœur  innocent  une  extrême  droiture. 
Jamais  ni  troubles  ni  scrupules  n'altéraient  la  sérénité 
de  ses  rapports  avec  Dieu,  sans  doute  parce  qu'elle 
était  d'une  incomparable  générosité  avec  son  divin 
époux.  La  mère  Guényard,  en  retraçant  ses  vertus,  dé- 
clare que  le  détail  des  pratiques  pieuses,  des  sacrifices, 
des  mortifications  et  des  pénitences  de  cette  sainte  fille 
serait  incompréhensible,  si  Ton  ne  savait  ce  qu'une  âme 
passionnée  pour  Dieu  éprouve  de  besoin  de  s'immo- 
ler. 

L'emploi  de  maîtresse  des  novices  étant  devenu  va- 
cant, on  ne  trouva  personne  plus  capable  que  Catherine 
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de  s'acquitter  de  cette  charge  aussi  importante  que  déli- 
cate. Elle  l'exerça  dans  des  temps  difficiles  et  maintint 
par  sa  conduite  ferme  le  bon  esprit  de  la  maison.  I,es 
paroles  de  Notre  Seigneur  à  sainte  Chaulai  :  «  Cette 
troupe  m' tut  élue,  mais  je  veux  qu'elle  sott  sainte  »  re- 
venaient sans  cesse  dans  ses  exhotlations,  et  elle  les 
commentait  toujours  dans  ce  sens  qu'on  ne  peut  devenir 
saint  que  par  une  parfaite  obéissance. 

De  grandes  infirmités  corporelles  affligèrent  les  der- 
niers jours  de  Catherine,  qui  fui  réduite  à  habiter  désor- 
mais l'infirmerie.  La  proximité  de  cette  pièce  avec  la 
chapelle  lai  permit  néanmoins  de  se  traîner  presque  tous 
les  jours  au  chœur  pour  entendre  la  sainte  messe.  Ce  fut 
là  qu'après  avoir  communié  une  dernière  fois,  le  25  mars 
1748,  fêle  de  l'Annonciation,  elle  fut  frappée  d'une  alla- 
que  d'apoplexie  dont  elle  mourut  le  surlendemain,  dans 
la 73*  année  de  son  âge  et  la  58e  de  sa  profession. 


Charlotte  GARNIER  (1091-1762). 


Compagne  de  la  précédente,  et  comme  elle,  Formée  aux 
exercices  de  la  vie  religieuse  par  la  mère  de  Clairambaut, 
Charlotte  Garnier  fut  une  des  femmes  supérieures  dont 
le  couvent  de  la  Visitation  d'Avallon  s'honora.  Elle  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  fille  du  bailli  de  Noyers,  où  elle 
demeurait  avec  ses  parents.  Une  de  ses  tantes,  la  sœur 
Vaussin,  ayant  désiré  l'avoir  auprès  d'elle,  comme  pen- 
sionnaire, Charlotte  entra  de  très-bas  âge  à  la  Visita- 
tion, y  Gt  sa  première  communion  et  demanda  l'habit  dès 
qu'elle  eut  ses  quatorze  ans. 
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On  reconnut  bientôt  en  elle  de  grandes  qualités  join- 
tes à  une  vertu  solide,  et  on  n'hésita  pas  à  lui  confier, 
malgré  sa  jeunesse,  des  charges  importantes,  entre  au- 
tres celle  de  directrice  du  pensionnai,  qui  lui  donna 
quelques  consolations  et  beaucoup  de  peines.  On  lui 
confia  aussi  la  pharmacie,  pour  laquelle  elle  éprouvait 
une  extrême  répugnance.  Elle  dissimula  pendant  sept 
ans  son  dégoût  pour  cette  charge  ;  mais  sa  santé  s'y 
étant  altérée  au  point  qu'elle  ne  pouvait  plus  observer  le 
jeûne  ecclésiastique,  on  fut  obligé  de  la  retirer  de  cet 
emploi,  où  elle  avait  rendu  de  grands  services  à  la 
communauté  et  aux  pauvres  de  la  ville. 

Elle  fut  élue  supérieure  quatre  fois  en  1721  et  1724, 
pais  en  1 740  et  1 743.  Ce  fut  pendant  ses  deux  premiers 
trieunaux  que  le  monastère  perdit,  dans  l'affaire  des  bil- 
lets de  banque,  une  grande  partie  de  ses  fonds.  La 
sœurGarnier  sauva  sa  communauté  par  des  mesures  de 
la  plus  sage  économie  et  parla  construction  des  étables. 
Plus  tard,  ses  deux  autres  triennaux  furent  également 
très-avantageux  à  la  Visitation.  La  considération  dont 
elle  jouissait  attira  un  certain  nombre  déjeunes  pension- 
naires, dont  plusieurs  demandèrent  l'habit  religieux,  en- 
tre antres  ses  deux  nièces  :  Marie- Augustine  et  Marie- 
Hélène  Le  Norman  t. 

Ces  deux  jeunes  filles,  élevées  près  de  leur  tante,  an- 
nonçaient des  dispositions  pour  la  vie  religieuse.  Toute- 
fois, cominoil  y  avait  en  même  temps  qu'elles,  au  pen- 
sionnat, une  demoiselle  de  qualité  très-aimable  par  dit- 
même,  mais  remplie  de  vanité  et  très-prononcée  pour  te 
monde,  les  demoiselles  Le  Normant,  dans  l'esprit  des- 
quelles elle  s'était  insinuée  avec  adresse,  subirent  son  as- 
t  et  se  dégoûtèrent  du  cloître.  Elles  Grent  donc 
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savoir  secrètement  à  leurs  parents  leur  intention  de 
quitter  la  Visitation,  et  ceux-ci,  gagnés  par  leurs  prières, 
les  retirèrent  au  bout  de  quelque  temps,  sous  un  pré-  ■ 
texte  plus  spécieux  que  réel.  A  peine  les  jeunes  filles 
furent-elles  dehors  qu'elles  se  repentirent  amèrement. 
Quinze  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  a  semblables  à 
la  colombe  sortie  de  l'arche  et  qui  ne  trouva  point  à  ap- 
puyer ses  pieds,  n  elles  demandèrent  instamment  à  ren- 
trer au  couvent.  Dès  qu'elles  étaient  levées,  elles  accou- 
raient à  la  Visitation  et  se  mettaient  à  genoux  dans  le 
parloir  pour  faire  leur  prière  du  matin,  pendant  que  la 
tourière  allait  demander  à  la  supérieure  la  permission 
de  tes  laisser  entrer.  Ce  petit  manège  dura  quelque 
temps,  jusqu'à  ce  que,  vaincus  par  leurs  sollicitations, 
M.  et  M""  Le  Normand  les  ramenèrent  au  pensionnat. 
Les  deux  soeurs  prirent  le  voile  en  1740. 

Le  jour  que  l'aînée,  Marie-Augustine,  Gt  sa  profession, 
madame  Le  Normand  lui  découvrit  un  secret  qu'elle 
avait  soigneusement  tenu  caché  dans  la  crainte  de  peser 
sur  la  liberté  de  son  choix.  C'était  qu'au  moment  de  la 
naissance  de  Marie-Augusline,  un  ami  de  la  maison  en 
s'emparanl  de  la  petite  fille  pour  l'embrasser  avait  dit 
tout  haut  :  <  Vota  une  petite  Sainte-Marie  !  »  Aon,  s'était 
bâtée  de  répondre  la  mère,  si  ma  fille  est  religieuse,  ee 
sera  aux  Ursulines.ha  personne  avait  riposté  :  «  Madame, 
votre  fille  sera  Sainte-Marie  et  non  pas  UrtuHne.  »  La 
révélation  de  ce  petit  événement  causa  une  joie  bien  na- 
turelle à  la  jeune  Visitandine,  qui  y  vit  une  confirmation 
de  la  volonté  de  Dieu  à  son  égard.  La  faiblesse  de  sa 
complexîon  et  des  infirmités  précoces  ne  lui  permirent 
pas  de  fournir  une  longue  carrière.  Elle  mourut  à  28  ans, 
entourée  de  soins  et  de  tendresses,  plus  heureuse  que  sa 
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sœur  cadette,  qui,  supérieure  .iu  moment  delà  Révolution, 
eut  la  douleur  de  voir  sa  communauté  dissoute,  et,  ex- 
pulsée du  monastère,  alla  mourir  dans  l'exil,   chez  des 
étrangers. 

Charlotte  Garnicr  reçut  également  il  la  profession  les 
trois  demoiselles  de  Bretagne,  dont  la  vocation  singu- 
lière défraya  longtemps  la  conversation  des  lûtes  légères 
de  l'époque,  André  de  Bretagne,  seigneur  de  Buères, 
avait  un  fils  unique  qu'il  voulait  pousser  à  l'armée  eu  lui 
achetant  un  régiment.  Comme  il  n'était  pas  riche,  il  con- 
çut eL  exécuta  le  projet  de  mettre  ses  trois  filles  au  cou- 
vent afin  de  faire  la  part  plu*  large  au  garçon.  Les  filles 
ne  se  souciaient  guère  du  cloître  et  firent  bien  quelque 
résistance,  mais  il  fallut  obéir.  Cependant  les  choses  ne 
tournèrent  pas  comme  on  l'avait  espéré.  Le  jeune  de 
Bretagne  mourut,  et  son  père  éperdu  réclama  ses  filles, 
qui,  pendant  leur  séjour  aut  Sainte-Marie,  ayant  appris 
à  apprécier  le  bienfait  de  la  vie  religieuse,  refusèrent  ab- 
solument de  rentrer  dans  le  monde  et  fireot  toutes  trois 
profession  chez  leurs  bonnes  maîtresses.  L'aînée  fut  la 
dernière  survivante  des  Visitandincs  à  Avallon,  et  mou- 
rut en  1822. 

Il  semble  qu'on  ait  dérogé,  en  faveur  de  Charlotte 
Gantier,  à  la  rèjle  qu'on  s'était  faite  de  ne  pas  célébrer 
publiquement  la  cinquantième  année  de  profession.  Car 
sur  la  formule  de  rénovation  des  vœux  de  cette  supé- 
rieure on  lit  tes  lignes  que  voici  :  «  Aujourd'hui,  hui- 
tième de  mai  1741 ,  j'ai  célébré  la  cinquantième  année  de 
ma  profession  en  renouvelant  publiquement  mes  vœux 
selon  la  formule  du  cérémonial,  avec  toutes  les  cérémo- 
nies convenables  à  ce  renouvellement.  M.  Bonnet  a  fait 
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le  sermon,  qui  a  rite  tort  goûté  de  son  auditoire  composé 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  dans  la  ville. 
L'on  a  chanté  la  grand'messe  avec  diacre  et  sous-diacre 
et  on  y  a  fait  la  communion  générale.  Toute  la  cérémonie 
a  été  terminée  par  lepsalrae  Laudate  dominum.  » 

Charlotte  survécut  onze  ans  à  sa  cinquantaine  et  mou- 
rut paisiblement  à  l'âge  de  78  ans. 


Gabrielle-Angélique  MOREL  (1711-1770). 


Des  faveurs  insignes  avaient  été  obtenues  en  divers 
temps  aux  Sainte-Marie  d'Avallon  par  l'intercession  de 
saint  François  de  Sales.  Entre  autres  faits  extraordinai- 
res* la  mère  Madclaine  Berlhier  rapporte  qu'une  sœur 
converse,  pauvre  fille  de  campagne,  ayant  conçu  un  grand 
dégoût  de  la  maison  ou  elle  était  entrée  d'abord  avec 
bonheur,  se  proposait  secrètement  de  s'en  aller  quand 
elle  reçut  la  visite  inespérée  du  saint  fondateur  de 
la  Visitation,  à  qui  elle  avait  en  recours.  Il  lui  apparut 
en  songe,  et  l'assura  que  c'était  la  volonté  de  Dieu 
qu'elle  fût  religieuse.  En  même  temps  il  changea  telle' 
ment  son  esprit  et  son  cœur  que,  soudainement,  elle  se 
détermina  à  embrasser  la  vie  qui,  peu  de  jours  aupa- 
ravant, faisait  le  sujet  de  son  horreur  et  de  sa  plus 
grande  aversion. 

Les  religieuses  n'avaient  pas  une  moindre  conGance 
dans  leur  fondatrice.  Elles  s'adressaient  fréquemment  à 
elle,  et  à  Avatlon  en  particulier,  plusieurs  marques  si- 
gnalées de  sa  protection  avaient  accru  la  persuasion 
qu'un  jour  l'Église  décernerait  aussi  à  Mme  Chantai  les 
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honneurs  de  la  canonisation.  Ce  qui  arriva  à  Gabrielte 
Horel  était  bien  propre  à  encourager  ces  espérances. 

Gabrielle  était  la  fille  d'un  habitant  de  Noyers  qualifié 
d'officier  du  roy  et  qui  jouissait  d'une  certaine  fortune. 
Se  sentant  un  attrait  inarqué  pour  la  vie  religieuse,  elle 
s'était  présentée  chez  tesUrsulines  de  Langres,  qui  refu- 
sèrent de  la  recevoir  à  cause  d'une  infirmité  considérable 
dont  elle  était  affligée  et  qui  l'empêchait  de  marcher. 
Ses  parents  la  conduisirent  alors  au  couvent  de  la  Visi- 
tation dont  la  règle  plus  douce  n'exclut  pas  les  infirmes, 
quand  ils  peuvent  remplir  quelque  office. 

Gabrielle  avait  quinze  ans  eu  arrivant  a  Âvallon.  On 
la  mit  au  noviciat,  où  elle  donnait  les  marques  d'une 
grande  piété,  mais  aussi  d'une  excessive  timidité,  effet 
ordinaire  des  difformités  corporelles.  Bientôt  on  craignit 
que  la  faiblesse  de  sa  complexion  jointe  à  son  infirmité 
ne  fût  un  obstacle  invincible  à  ce  qu'elle  prît  le  véritable 
esprit  de  la  règle.  Il  était  même  question  de  la  ren- 
voyer. 

Heureusement  il  y  avait  au  noviciat  une  maîtresse  que 
nous  avons  appris  à  connaître,  Marguerite  Guényard, 
âme  vigoureuse  et  de  profond  discernement,  qui  relevait 
sans  cesse  le  courage  de  la  postulante.  Un  jour  qu'elle  la 
voyait  plus  triste  que  de  coutume  et  comme  accablée 
sous  le  poids  de  son  impuissance  et  de  sa  faiblesse,  elle 
se  sentit  inspirée  de  lui  dire  avec  fermeté  :  «  Ma  chère 
sœur,  demandez  donc  à  Dieu  qu'il  vous  fasse  connaître 
ses  desseins  sur  vous.  Adressez-vous  à  notre  sainte  fon- 
datrice; priez-la  d'obtenir  votre  entière  guérison,  et  si 
vous  obtenez  celte  grâce,  nous  serons  convaincues  que 
votre  vocation  vient  de  Dieu.  »  Boiteuse  de  naissance, 
la  jeune  Horel  avait  été  jugée  incurable  dès  le  commen- 
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cernent,  et  ses  parents  avaient  tu  le  mal  se  développer 
de  plus  eu  plus  avec  l'âge,  sans  espoir  de  guérison.  A 
son  entrée  à  la  Visitation,  clic  avait  la  jambe  droite  de 
quatre  doigts  plus  courte  que  l'autre;  la  ha  ne  lie  et  le 
genou  étaient  hors  de  la  situation  naturelle  ;  au  pied 
droit  il  y  avait  à  peine  apparence  de  talon.  La  circula- 
tion du  sang  se  rusant  difficilement,  la  jambe  infirme 
horriblement  amaigrie  se  traînai!  sans  force  et  toute  con- 
tournée. La  jeune  estropiée  ne  se  tenait  à  genoux  qu'au 
moyen  d'un  coussin  de  sii  pouces  de  hauteur  placé  sous 
sa  mauvaise  jambe.  Tous  ces  faits,  lors  de  l'enquête  à 
l'occasion  de  sa  guérison,  furent  constatés  dans  le  pro- 
cès-verbal envoyé  à  Rome  et  signé  ou  attesté  par  ses 
père  et  mère,  par  sa  nourrice,  par  plusieurs  témoins 
oculaires  venus  tout  exprès  de  Noyers  à  A  vallon. 

La  postulante  se  soumit,  malgré  sa  répugnance,  à  l'in- 
jonction de  sa  maîtresse  et  commença,  au  mois  de  mars 
1710,  une  neuvaioe  à  la  mère  de  Chantai.  Elle  ne  deman- 
dait pas,  la  pauvre  fille,  d'être  guérie  de  sa  difformité, 
mais  seulement  de  pouvoir  accomplir  sa  règle.  Dès  (e 
quatrième  jour,  il  y  eut  une  amélioration  extraordinaire 
dans  sa  position.  En  se  mettant  à  genoux  pour  la  sainte 
communion,  elle  ne  sentit  plus  ni  gêne  ni  incommodité: 
le  coussin  dut  être  retiré,  les  deux  genoux  étant  deve- 
nus subitement  égaux.  Au  neuvième  et  dernier  jour  de 
la  neuvaine,  Gabrietlc  était  complètement  guérie:  la 
jambe  et  le  pied  droits,  désormais  tout  ■  -à-fait  semblables 
a  la  jambe  et  au  pied  gauches,  n'offraient  plus  aucune 
apparence  de  maigreur  ;  un  talon  très-bien  conformé 
remplaçait  les  chairs  informes  qu'on  voyait  aupara- 
vant. 

Plusieurs  enquêtes  furent  faites  par  l'autorité  ccclé- 
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siastique  au  sujet  de  cette  guérisoa.  Les  Visitandines 
d'Annecy,  qui,  dès  celte  époque,  s'occupaient  de  la  béa- 
tifleation  de  la  mère  de  Chantai,  demandèrent  et  commu- 
niquèrent aux  autres  maisons  de  l'Ordre  le  récit  détaillé 
de  ces  faits.  A  la  prière  de  la  mère  de  Costa,  supérieure 
d'Annecy,  le  grand  vicaire  d'Autun,  pendant  la  vacance 
du  siège,  délégua  un  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- 
Lazare,  l'abbé  Joly,  théologal  du  chapitre,  pour  faire  les 
premières  informations  sur  cette  cure  extraordinaire.  Il 
devait  également  se  transporter  à  Semur  et  à  Bourbilly 
pour  s'occuper  de  recherches  touchant  la  noblesse,  le 
baptême  et  le  mariage  de  la  mère  de  Chantai,  et  entendre 
les  dépositions  des  habitants  de  Bourbilly  sur  le  miracle 
delà  multiplication  des  pains  opéré  dans  ce  pays.  L'abbé 
Joly  s'acquitta  avec  zèle  et  succès  de  sa  mission,  et  ses 
procès-verbaux  envoyés  à  Rome  furent  très- goûtés  des 
examinateurs  de  la  cause,  comme  nous  l'apprend  une 
lettre  de  la  mère  de  Costa  aux  religieuses  d'Aval- 
Ion  (1). 

Néanmoins,  un  peu  plus  tard,  comme  le  bruit  s'était 
répandu  que  la  religieuse  guérie  boitait  encore,  la  con- 
grégation romaine  donna  ordre  de  recommencer  toutes 
les  enquêtes.  Il  fut  avéré  que  Gabriellc  était  parfaite- 
ment guérie,  et  que  le  reste  decluudication  qu'on  remar- 
quait en  elle  ne  pouvait  être  attribué  qu'à  une  habitude 
dont,  par  humilité,  la  religieuse  n'avait  pas  cherché  à 
se  défaire. 

(l)Çelie  lellrc  fui  apportée  à  Avallon  par  un  jeune  abbé  de  Vciclay, 
nommé  Colon  de  la  Charrière,  dont  le  frère,  qui  avait  suivi  les  ar- 
mée* françaises  en  Savoie,  déviai  trésorier  de  la  province  d'Annecy 
et  mourut  eu  grande  estime  de  toute  la  ville . 
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Ces  nouvelles  informations  ayant  été  envoyées  à 
Rome,  furent  l'objet  d'un  examen  sévère.  On  les  diseuta 
dans  plusieurs  congrégations-  Le  pape  les  révisa  lui- 
même,  et  avant  de  se  prononcer,  voulut  encore  avoir  l'o- 
pinion de  son  premier  médecin,  professeur  renommé  de 
l'université  de  Bologne.  Sur  l'avis  favorable  de  tous  les 
examinateurs,  qui  reconnurent  dans  la  guérison  de  Ga- 
brielle  Norel  un  fait  excédant  les  forces  de  la  nature, 
Benoit  XIV  proclama  que  c'était  un  miracle  du  troisième 
ordre,  suffisant  avec  trois  autres  pour  qu'on  pût  procé- 
der sûrement  à  la  béatification  de  la  mère  de  Chan- 
tal(f). 

Quand,  du  haut  de  la  chaire  des  Visitandines,  à 
Avallon,  le  chanoine  Ghesne  lut,  en  1752,  la  bulle  de  la 
béatification  de  sainte  Chantai,  Gabrielle  était  là,  en- 
tendant proclamer  par  la  voix  de  l'Église  la  vérité  du 
miracle  opéré  sur  elle-même  et  qui  avait  tant  contribué 
à  la  glorification  de  sa  mère  spirituelle.  Elle  y  était  en- 
core en  1768,  quand  eurent  lieu  les  fêtes  de  la  canonisa- 
tion. Car  cette  créature  si  frêle  et  si  maladive,  Dieu  lui 
avait  rendu,  avec  l'usage  de  ses  jambes,  la  santé  et  la 


(1)  Voici  le  tcitc  mime  du  passage  de  la  bulle  dans  laquelle  Benoit 
XIV  approuve  le  miracle  opéré  sur  Gabrielle  Merci.  »  Déclarât  ap- 
probare  quatuor  miracula  quœ  tequunlur  in  tertio  génère  :  i* 
tanationis  GabrieUœ  Angiliae  Btorel,  pottea  monialis  ordinis 
FititationU  in  oppido  de  Âvaton,  diœcesù  Âuguttodunauit,  ai 
enormi  claudications  qud  tuque  a  sud  natioitalt  ad  decimum 
quartum  œtatit  annum  comtanter  laboraverat,  cum  praod 
conformations,  ac  respective  ariditale  et  breoitate  coxendicis, 
femoris  ac  pedit  dextri,:... 

Dalum,die  sabati,  21  aug.  1751. 
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force,  afin  qu'elle  fût  au  milieu  de  ses  sœurs  et  pour  le 
pays  avallonnais  un  lémoin  irrécusable  de  la  puissance 
d'intercession  dont  jouit  au  ciel  la  fondatrice  de  la  Visi- 
tation. 

Gabrielle  ne  tira  jamais  vanité  du  bruit  qui  s'était  fait 
autour  de  sou  nom.  Au  contraire,  elle  cherchait  a  se 
soustraire  aux  empressements  de  la  foule,  et  redoutait 
par  dessus  tout  les  visites  et  les  questions  que  les  grâces 
dont  elle  avait  été  l'objet  lui  attiraient  de  tontes  parts. 
Jusqu'à  son  dernier  jour,  elle  remercia  Dieu  avec  effusion 
de  sa  vocation  si  merveilleusement  accomplie  ;  mais  elle 
se  tint  toujours  dans  la  plus  exacte  discrétion,  obéissant 
et  travaillant  de  manière  à  édifier  toute  la  commu- 
nauté. 

Elle  est  une  des  religieuses  qui  ont  fourni  la  pins  lon- 
gue carrière  aux  Sainte-Marie.  Elle  mourut  le  13  février 
1779,  âgée  de  84  ans  et  professe  de  68  ans. 


Marie-Joséphine  do  THOMASSIN  (1726-1774). 


Trois  de  ses  tantes,  les  demoiselles  Rousseau  du  Mey, 
t'étaient  faites  religieuses  a  la  Visitation  (i).  Marie-Sé- 


(t)  Outre  ces  trois  professes  de  la  Visitation,  la  famille  Rousseau  du 
Hev  (hameau  de  Saint-Germain-des  -Champs)  complaît  trois  garçons 
dans  l'état  ecclésiastique.  L'alné,  pourvu  d'un  riebe  prieuré,  mourut 
avant  la  préirise,  le  second  fut  curé  de  Saint- Germai n-des-Champs  ; 
le  troisième,  prieur  à  3H  ans,  dans  l'ordre  des  Carmes,  parut  avec 
éclat  dans  les  chaires  de  Dijon,  Montpellier,  Paris  et  mourut  à  la 
fieur  de  l'âge. 
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raphine  avait  exprimé,  dès  l'enfance,  le  désir  de  les  imi- 
ter; mais  sa  mère,  épouse  d'Âmbroise  Thomassin,  sei- 
gneur de  Razelot  près  de  Bracy,  en  Nivernais,  se  refusa 
nettement  à  laisser  partir  sa  fille  pour  le  couvent.  Ce  ne 
fut  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  après  qu'on  eût  mis  sa 
vocation  à  toute  sorte  d'épreuves,  que  Sérapbine  obtint 
la  permission  si  longtemps  attendue.  Elle  était  douée 
d'une  constitution  robuste.  A  quinze  ans,  elle  jeûnait 
tout  le  carême  (et  dans  ce  temps-là  on  ne  connaissait 
pas  les  adoucissements  de  notre  siècle),  passait  tonte  la 
nuit  du  jeudi  saint  à  l'église  de  la  paroisse,  aux  pieds  du 
Saint-Sacrement  et  supportait  sans  incommodité  les  plus 
grandes  fatigues  de  la  campagne. 

Pendant  son  noviciat,  «lie  n'eut  presque  rien  à  appren- 
dre de  la  règle  des  Visitandines  qu'elle  pratiquait  en 
secret  depuis  longtemps.  C'était  en  vain  qu'on  lui  prodi- 
guait les  mortifications;  son  obéissance  et  son  humilité 
n'étaient  jamais  en  défaut;  ses  maîtresses  ne  surprenaient 
jamais  en  elle  un  signe  d'impatience  ou  de  murmure. 
Un  sujet  de  cette  nature  était  fait  pour  tous  les  emplois. 
Aussi,  M""  «le  Thomassin  les  exerça-t-ellc  tour  à  tour  à 
la  grande  satisfaction  de  sa  communauté.  Portière,  elle 
était  chérie  des  personnes  du  dehors,  surtout  des  pauvres 
pour  qui  elle  avait  toujours  quelque  aumône  et  de 
bonnes  paroles;  infirmière,  elle  appartenait  tellement  à 
ses  malades  que  ne  pas  l'appeler  à  quelque  heure  que  ce 
fût  du  jour  ou  de  la  nuit,  c'était  la  fâcher  ;  au  contraire, 
en  la  faisant  lever  la  nuit,  à  l'entendre,  ou  lui  rendait 
service;  maîtresse  des  novices,  elle  continua  les  grandes 
traditions  de  la  maison  et  forma  presque  toutes  les  reli- 
gieuses qui  refusèrent  de  quitter  le  couvent  quand  la 
Révolution  en  ouvrit  les  portes. 
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Son  mérite  la  fit  élire  supérieure  deux  fois  de  suite  en 
1764  et  en  1767.  Dès  son  entrée  en  charge,  elle  envoya 
une  lettre  circulaire  à  toutes  les  maisons  de  l'Ordre,  excu- 
sant sa  communauté  d'avoir  nn  peu  trop  négligé  cetle 
vieille  habitude  de  l'Institut  si  propre  à  entretenir  la  cha- 
rité entre  les  sœurs. 

Ces  lettres  circulaires  sont  quelquefois  d'un  grand  in- 
térêt. Elles  entrent  dans  toutes  sortes  de  détails,  consi- 
gnent les  événements  grands  ou  petits,  cl  le  plus  sou- 
vent, racontent  les  vertus  des  sœurs  défuntes.  Voici, 
comme  spécimen,  quelques  extraits  de  cette  première 
circulaire  de  la  mèrcTIiomassin. 

Elle  commence,  comme  nous  l'avons  dit,  par  excuser 
ses  sœurs  du  silence  qu'elles  ont  gardé  depuis  plusieurs 
années,  en  alléguant  les  malheurs  dont  la  maison  d'Aval- 
Ion  a  été  frappée.  Deux  anciennes  supérieures  étaient 
mortes  à  quinze  jours  d'intervalle,  des  maladies  graves 
et  nombreuses  avaient  affligé  la  maison  ;  elle-même  avait 
été  sérieusement  atteinte,  mais,  contre  toute  espérance, 
la  santé  lui  avait  été  rendue.  On  ne  voyait  peudant  cesjours 
de  deuil  que  porter  les  sacrements  et  assister  les  mou- 
rants. 

Elle  raconte,  ensuite  que,  le  1 9  août  de  l'année  précé- 
dente (1765),  elles  ont  eu  l'honneur  de  voir  pour  la  pre- 
mière fois  monseigneur  de  Bouille,  leur  évâquc.  Il  a 
administré  la  confirmation,  consacré  un  calice  et  donné 
la  tonsure  à  un  clerc  dans  leur  église.  Les  relations  de 
la  communauté  avec  le  chapitre  delà  collégiale,  avec  les 
religieux  capucins  et  minimes,  avec  tous  les  autres  ec- 
clésiastiques de  la  ville  continuent  à  être  excellentes. 
Dieu,  en  diverses  circonstances,  leur  a  donné  des  mai- 
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qoes  sensibles  de  sa  protection.  Une  sœur  professe  a  eu 
la  maladresse  de  se  laisser  choir  dans  le  puits,  et  pen- 
dant qu'on  travaillait  à  la  retirer,  les  ouvriers  employés  à 
la  réparation  de  la  toiture  du  clocher  ont  la  sottise  d'y 
mettre  le  feu.  Une  autre  fois,  c'est  on  orage  épouvanta- 
ble qui  éclate  pendant  les  vêpres  ;  la  foudre  tombe  sur  le 
pignon  de  l'église,  où  elle  ne  fait  que  de  légers  dégâts, 
tandis  qu'une  maison  du  voisinage  s'embrase.  La  peur  a 
été  grande  à  la  Visitation,  mais,  grâce  à  Dieu,  le  mal  «été 
sans  importance. 

Dans  une  autre  circulaire  de  1770,  la  mère  Thomassiu 
fait  le  récit  qu'on  trouvera  plus  loin,  des  fêles  de  la  ca- 
nonisation de  sainte  Chantai.  Elle  constate  qu'il  y  a  en 
ce  moment  dans  son  monastère  trente  -trois  professes  de 
chœur,  huit  religieuses  du  voile  blanc,  deux  postulantes, 
trois  tourières  et  trente-six  pensionnaires.  C'est  l'épo- 
que la  plus  florissante  des  Sainte-Marie. 

Elle  se  déposa,  selon  la  règle,  après  ses  six  ans  de 
supériorité,  et  reprit  la  direction  du  noviciat.  Elle  vécut 
encore  quatre  ans  dans  cette  charge,  portant  légèrement 
le  poids  de  son  grand  âge.  Atteinte  un  matin,  au  sortir 
de  l'oraison,  d'un  léger  frisson  qui  se  transforma  rapide- 
ment en  une  fièvre  violente,  puis  en  une  fluxion  de  poi- 
trine, elle  mourut  au  bout  de  quelques  jours,  continuant 
à  édifier  ses  sœurs,  jusqu'à  la  fin,  par  sa  patience  et  sa 
parfaite  résignation. 


CHAPITRE    VIII 


FêteB  de  la  Béatification  et  de  la  Canonisation 
de  sainte  Chantai,  à  l'Kplise  des  Sainte- 
Marie, 


J'emprunterai  à  des  relations  contemporaines  le  récit 
de  ces  deux  fêtes.  La  première  est  du  P.  Rigaut,  cor- 
recteur des  Minimes  d'A  vallon.  La  seconde  a  été  faite 
parla  Mère  Sérapbiue  de  Thomassin,  qui  l'envoya  à  tou- 
tes les  religieuses  de  la  Visitation  dans  sa  lettre  circulaire 
du  15  janvier  1770. 

«  Un  triduo  avait  été  fixé  par  l'évêqued'Autun,  aux 
17,  18  et  19,avril  1752, pour  les  fêtes  de  la  Béatifica- 
tion de  la  vénérable  mère  de  Chantai  chez,  les  Visitan- 
dînes  d'Avallon.  Leur  église  était  extrêmement  bien 
ornée,  tapissée  et  garnie  de  tableaux,  et  illuminée  de  tous 
côtés,  pendant  les  principaux  offices.  Sur  la  porte  d'en- 
trée était  une  inscription,  en  forme  de  grand  tableau,  qui 
tenait  toute  la  largeur  de  la  porte,  où  était  écrit  en  gros 
caractères  :  Indulgence  plenière  pour  la  Béatification  de 
ta  vénérable  mère  Jeanne-Françoise  Frémiat  de  Chantai, 
première  supérieure  et  fondatrice  de  T ordre  de  ta  Visita' 
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(ton,  pour  ta  17,  18  et  19  avril.  Le  (our  de  ce  tableau 
était  garai  île  guirlandes  et  de  cornets  d'abondance.  Au- 
dessus  étaient  les  armes  du  Pape,  au-dessous  celles  des 
Frémiot,  à  droite  celles  de  la  collégiale  d'À  vallon,  et  à 
gauche  celles  de  la  Tille.  Tout  le  portail  Tut  bien  blan. 
clii  et  la  porte  vernie,  aussi  bien  que  la  balustrade  de  la 
tribune  où  sont  placées  les  orgues. 

«  Le  dimanche,  10  avril,  l'ouverture  de  cette  cérémo- 
nie se  fit  sur  les  cinq  heures  du  soir.  Messieurs  de  la 
collégiale  Turent  à  la  Visitation,  processionnellement,  au 
son  de  leur  grosse  cloche  et  de  celle  de  la  Visitation,  quj 
ne  cessèrent  point  de  sonner  pendant  toute  leur  marche. 
En  arrivant,  on  (il  une  décharge  de  coulevrines  dont 
Monseigneur  de  Tavancs  leur  avait  gracieusement  ac- 
cordé l'usage.  Quand  ils  furent  entrés,  on  chanta  le  Veni 
Creator  en  musique  et  accompagné  de  l'orgue.  Apres 
quoi,  M.  Chesnc,  chanoine  cl  qui  fait  les  fonctions  du 
Doyen  en  son  absence,  monta  en  chaire,  publia  la  bulle, 
fit  un  discours  plein  d'érudition,  d'esprit  et  d'onction, 
et  donna  ensuite  la  bénédiction  du  Saint  •Sacrement. 
Ces  messieurs  s'en  retournèrent  au  bruit  des  coulevri- 
nes. 

«  Pendant  les  trois  jours  de  la  cérémonie,  lcSaint-Sa- 
crement  fut  toujours  exposé.  A  droite,  du  cote*  de  l'É- 
vangile, sur  un  pilier  de  l'autel,  était  le  tableau  de  la 
bienheureuse  ruerc  de  Chantai;  à  gauche,  sur  l'au- 
tre pilier  de  l'autel  était  celui  de  saint  François 
de  Sales.  Sur  le  tableau  de  la  bienheureuse  mère  de 
Chantai  était  un  voile  lorsque  la  procession  entra,  et  que 
l'on  ôta  lorsque  M.  Cites  ne  fut  monté  en  chaire.  Sur  le 
pilier  de  l'église,  en  face  du  prédicateur,  était  un  tableau 
représentant  la   B.   mère  de  Chantai  en  oraison  et  un 
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ange  qui  lui  apparaît.  Ce  tableau  était  beaucoup  plus 
grand  que  le  premier,  et  aussi  couvert  d'un  linge  qui  fut 
Até  en  nu'me  temps  que  le  premier. 

«  Messieurs  de  la  collégiale  y  furent  le  lendemain  17, 
en  procession,  et  y  chantèrent  la  messe  solennellement, 
en  musique  accompagnée  de  l'orgue,  toujours  reçus  et 
reconduits  au  bruit  des  coulevrines.  M.  Arbillot,  théolo- 
gal, prêcha  à  doux  heures  arec  beaucoup  d'applaudis- 
sement, et  le  salut  se  lit  ù  cinq  heures  au  bruit  des  coule- 
vrines. 

«  Le  mardi  18,  la  paroisse  de  Suint-Pierre  y  alla  pro- 
ccssionnellcment  et  chanta  la  grand'messe.  M.  Voillard, 
chanoine,  y  prêcha  à  2  heures  et  fut  admiré.  Le  salut  se 
fit  a  cinq  heures  comme  la  veille. 

m  Le  mercredi  19,  jour  de  la  clôture  de  celte  célèbre 
cérémonie,  la  paroisse  de  Saint- Martin  y  fut  en  céré- 
monie et  y  chanta  la  messe.  Le  sermon  fut  fuit  à  2 
heures  par  le  P.  Rigaut,  minime,  le  salut  à  5  heures  par 
messieurs  de  la  collégiale.  Un  motet  y  fut  chanté  ainsi 
que  le  Te Deutn  avec  accompagnement  de  l'orgue,  pen- 
dant que  les  coulevrines  ne  cessaient  de  tirer  et  les  clo- 
ches de  sonner. 

n  Tout  cela  s'est  fait  avec  uu  concours  étonnant  de 
monde  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Pendant  les  trois 
jours,  depuis  les  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  midi, 
on  a  dit  des  messes  aux  deux  autels.  Les  religieuses  de 
la  Visitation  ont  distribué  d'abondantes  aumônes  aux 
pauvres  et  fait  magnifiquement  les  dépenses  de  la  solen- 
nité. Le  premier  jour  de  la  cérémonie,  leur  clocher  Tut 
illuminé  par  des  lampions,  et  à  la  clôture,  toutes  les  fe- 
nêtres de  leur  maison  furent  pareillement  illuminées.  A 
la  messe  de  messieurs  du  chapitre,  parut  pour  la  pre- 
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raière  fois  une  chasuble  des  plus  riches  et  des  mieux 
travaillées  (1  ).  En  un  mol,  tout  le  temps  de  la  cérémo- 
nie, tous  les  ornements  et  linges  servant  à  l'autel  y  ont 
paru  avec  une  propreté  ordinaire  aux  dames  de  lu  Visita- 
tion. » 

Il  nous  est  resté  quelques  couplets  d'un  cantique  com- 
posé tout  eiprès  pour  ces  fêtes,  par  un  maître  ès-arts  de 
l'université  de  Paris,  M.  Simon,  peut-être  le  même  qnî 
devint  évêque  de  Grenoble.  Les  sœur»  louent  beaucoup 
sou  zèle  et  son  talent  pour  la  poésie.  L'un  nous  sem- 
Me  plus  évident  que  l'autre. 

Triomphez,  auguste  saillie, 

Triomphez  en  ce  grand  jour, 
Codiez  lu  paix  de  l'éternel  séjour, 
Coulez  1a  paix  de  la  céleste  enceinte. 

Triomphez,  auguste  sainte, 

Triomphez  eu  ce  grand  jour  ! 

Tel  est  le  sort  de  celle  amc  sublime 
Que  IT.spril  Saint  embrasa  de  ses  (eux, 
Qui  sut  braver  d'un  zèle  magnanime 

Du  monde  entier  les  appâts  dangereux. 

I  a  solitude  fut  ses  uniques  délices. 
Le  ciel  toutscul  l'objet  de  ses  désirs  : 
Dieu  qui  lha  sur  elle  (sic)  ses  yeux  toujours  propices 
Couronne  au  ciel  tous  ses  grands  sacrifices. 
Triomphez,  etc. 

Comme  tomj'lt;niciiI  de  et  lie  fêle,  nous  consignerons 


(1)  dite  chasuble  appartient  aujourd'hui  à  l'église  Saint-Lattre 
et  est  admirée  des  connaisseurs. 
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ici  le  Bref  flatteur  que  le  pape  Benoît  XIV  adressa,  le 
17  novembre  1751,  aux  Visitandines  d'Avallon,  eh  ré- 
ponse à  une  lettre  de  remerciements  que  la  mère  Gue- 
ayard  lui  avait  envoyée,  au  nom  de  sa  communauté  : 

A  notre  chère  fille  Guényard,  supérieure  du  couvent  de 
la  Visitation,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

La  tendre  affection  que  nous  avons  toujours  portée  au 
saint  Institut  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  ne  pouvait 
jamais  être  mieux  ci  plus  authentiquemenl  scellée  que  par 
le  Bref  que  nous  venons  de  publier,  après  tant  de  mares 
discussions,  pour  déclarer  la  Béatification  de  laservante  de 
Dieu,  la  mère  de  Chantai,  votre  très-digne  fondatrice.  Les 
remerciements  que  vous  nous  en  faites,  en  votre  particu- 
lier et  au  nom  de  toute  votre  communauté,  nous  agréent 
d'autant  plus  que  vous  avez  éprouvé  dans  votre  monas- 
tère les  plus  pressants  et  plus  vifs  effets  de  la  protection  el 
assistance  de  celte  Bienheureuse  bienfaitrice,  sur  la  per- 
sonne de  votre  sœur  Gabrielle- Angélique  Morel,  qui 
en  recueille  à  présent  les  fruits  et  qui  doit  espérer  les  tes  • 
sentir  bien  plus  vivement  dans  la  céleste  pairie. 

Pour  vous  procurer  à  toutes  ce  bonheur,  nous  vous  don- 
nons avec  la  sincérité  de  notre  creur  vraiment  paternel  à 
votre  égard,  la  bénédiction  apostolique. 

Donne' à  Rome,  à  Sainte-Marie  Majeure,  le  17  novem- 
bre de  Fan \75S, de  notre  Pontificat  l'an  douzième. 
Benoît  xiv. 

Bien  que  les  fêtes  de  la  Béatification  eussent  été  bril- 
lantes, celles  de  la  Canonisation  Turent  encore  plus  bel- 
les. Le  pape  Clément  XIII,  ému  des  miracles  multipliés 
de  la  B.  Chantai  et  sollicité  par  tous  les  ordres  reli- 
gieux, par  le  clergé  de  France  et  par  une  foule  de  parti- 
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culicrs,  avait  publié,  en  1767,  la  bulle  de  canonisation. 
Les  filles  de  la  Visitation  voulurent  célébrer  officielle- 
ment dans  toutes  leurs  maisons  cet  événement,  qui  consa- 
crait à  jamais  les  vertus  et  la  gloire  de  leur  fondatrice. 
Le  couvent  d' A  vallon  choisit  la  fin  du  mors  d'août  de 
l'année  suivante  pour  aolenniser  dignement  la  fête  de  la 
sainte,  et  une  neuvaine  d'actions  de  grâces  Tut  ouverte  le 
vendredi  19,  pour  être  close  le  vendredi  27  août.  Les 
religieuses  avaient  fait  de  grands  préparatifs;  chaque 
communauté  religieuse  de  la  ville  fut  invitée  a  célébrer 
les  offices  un  jour  de  la  neuvaine;  les  prédicateurs  le8 
plus  distingués  du  pays  :  Messieurs  Voillard,  le  chanoine 
orateur  né,  comme  on  l'appelait  à  A  vallon,  Marlenol 
jeune,  chanoine,  Parigot,  curédeSermizelles,  Bethenon, 
curé  de  Magny,  Bcgon,  curé  de  Quatre-  les-Tombes,  et 
deux  religieux,  l'un  minime,  l'autre  capucin,  furent 
priés  de  prêter  le  concours  de  leur  éloquence  aux  céré- 
monies religieuses.  Mais  laissons  la  parole  n  la  mère  de 
Tliomassin. 

u  Toute  la  ville  a  pris  part  à  notre  joie  et  a  partagé 
avec  nous  la  piélé  de  cette  fête.  Ce  fut  le  19  août  1768 
que  commença  pour  nous  celte  cérémonie.  Messieurs  du 
chapitre  royal  de  Saint-Lazare  l'annoncèrent  par  le  son 
de  leurs  cloches  et  se  rendirent  proeessionnellenienj 
dans  notre  église,  sur  tes  quatre  heures  du  soir. 

b  M.  l'abbé  Cbesne,  l 'ancien  de  ce  respectable  chapitre, 
en  l'absence  du  doyen,  monta  en  chaire,  malgré  son 
grand  âge.  Après  un  discours  aussi  touchant  qu'instruc- 
tif sur  les  raisons  qui  déterminaient  la  sainte  Eglise  à 
faire  la  canonisation  des  saints  et  sur  le  fruil  que  ces 
augustes  fêles  devaient  procurer  dans  tous  les  fidèles, 
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il  fulmina  la  bulle  de  canonisation  de  noire  sainte  mère 
avec  celle  dignité  et  cette  tendre  piété  qui  l'accompa- 
gnent dans  tous  les  actes  do  religion.  Ensuite,  il  exposa 
le  Saint-Sacrement  et  entonna  le  TeDeum. 

n  Lelendemin20,  office  par  messieurs  de  la  collégiale; 
le  chanoine  Voillard  lit  le  panégyrique  de  la  sainte;  son 
talent  pour  la  chaire  est  frop  connu  pour  que  nous  en- 
treprenions d'en  faire  l'éloge. 

«  Le  dimanche  21,  office  célébré  par  le  clergé  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint- Julien.  Le  vicaire  officia  tout 
le  temps,  le  curé  étant  absent;  à  l'issue  des  vêpres,  il 
monta  en  chaire  et  fit  un  sermon  fort  applaudi. 

«  Le  lundi,  la  paroisse  de  Saint -Martin  vint  chanter  la 
grand'inessc  et  les  vêpres.  Le  panégyrique  de  la  sainte 
fut  fait  par  le  curé  de  Magny,  qui  avait  amené  sa  paroisse 
en  procession  et  avait  chanté  aussi  une  grand'messe. 

«  Le  mardi,  les  Pères  minimes  officièrent  toute  la  jour- 
née. Le  correcteur  des  minimes  de  Vitteaux  prêcha.  Le 
mercredi,  ce  fat  le  tour  des  Pères  capucins,  qui  firent 
monter  en  chaire  le  Père  Guyard  (I  ).  Le  même  jour,  les 
confrairies  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Ju'ien  vinrent 
chanter  une  granil'messe  ù  la  Visitation,  ils  arrivèrent  en 
procession  et  douze  d'entre  eux  portaient  chape. 

«  Jeudi,  office  par  les  Pères  delà  Doctrine  qui  sont  au 
collège.  M.  Parigot,  curé  de  Sennizelles,  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  sermon  lit  un  magnifique  éloge  des 


(I)  Les  l'ires  minimes  étaient  charges  de  dire  la  messe  conventuelle 
et  de  faire  les  offices  à  la  Visitation,  moyeanunt  deux  cenis  francs. 
En  1748  ils  codèrent  gracieusement  leurs  droits  aux  Pères  capu- 
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actions  héroïques  de  noire  sainte,  et  dans  la  seconde 
partie  il  fit  admirer  ta  sublime  vertu  à  laquelle  elle  par- 
vint dans  le  cloître.  Le  même  jour,  le  curé  du  VauH 
amena  sa  paroisse  en  procession  et  chanta  une  messe  so- 
lennelle. 

u  Le  vendredi,  l'abbé  Martenot,  notre  confesseur,  fit 
tous  les  offices.  Le  curé  de  Quarré-les-Tombes  chanta 
une  seconde  grand' messe  et  prêcha  le  soir.  Le  même 
jour,  troisième  grand'messe  par  le  curé  de  Sauvigny,  qui 
avait  ameoé  sa  paroisse  en  procession. 

»  Le  samedi,  clôture  des  fêtes.  Ce  fut  la  journée  la  plus 
brillante.  La  collégiale  fit  de  nouveau  tous  les  offices  et 
M.  Martenot  le  jeune  fit  un  sermon  qui  fut  extrêmement 
goûté  et  applaudi.  Le  matin,  le  curé  de  Lucy-le-Bois 
était  venu  en  procession  avec  sa  paroisse  et  avait  chanté, 
avec  celte  piété  qui  le  caractérise,  une  grand'messe  sui- 
vie d'un  Te  Deum. 

»  Il  y  avait  eu,  pendant  la  neuvatne,  malgréla  petitesse 
de  la  ville  et  le  peu  de  piété  el  de  religion  qui  régnent 
dans  ce  siècle,  plus  de  deux  mille  communions  dans  no- 
Ire  église.  L'aflluence  élait  énorme  et,  depuis  quatre 
heures  et  demie  du  malin  jusqu'au  soir,  l'église  ne  désem- 
plissait pas.  » 


CHAPITRE   IX 


Les     Pensionnaires. 


Olle  époque  est  celle  où  le  couvent  delà  Visitation  avait 
réuni  le  plus  grand  nombre  de  pensionnaires.  Nousuvons 
dit,  au  commencement,  que  l'éducation  de  la  jeunesse 
a  toujours  été  en  grand  honneur  dans  l'Institut  de  saiute 
Chantai.  Les  Sainte-Marie  d'A  vallon  trouvaient,  dans  l'ins- 
truction des  jeunes  filles  du  la  ville  et  des  environs,  un  de 
leurs  principaux  moyens  d'existence.  Elles  recevaient  aussi 
des  dames  pensionnaires  plus  ou  moins  astreintes  à  la 
règle  de  la  maison  et  qui  se  retiraient  la  pour  vaquer 
plus  tranquillement  à  leur  salut. 

Une  des  premières  dames  du  monde  qui  vint  deman- 
der l'hospitalité  à  la  Visitation  d'A  vallon  fut  une  des  pe- 
tites filles  de  sainte  Chantai,  madame  de  Bussy.  Elle  ac- 
compagna Hélène  de  Chastellux,  quand  celle-ci  vint 
fonder  le  monastère,  et  demeura,  avec  une  de  ses  sui- 
vantes anprès  d'elle,  pendant  plusieurs  mois.  Peut-être 
la  difficulté  de  se  loger  convenablement  dans  l'étroite 
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enceinte  du  premier  bâtiment  Tut-elle  lu  cause  de  son 

départ. 

Une  autre  dame,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  choisit 
notre  Visitation  pour  lieu  de  sa  retraite.  Celait  Catherine 
de  Longueval,  veuve  du  chevalier  du  Puy,  baron  d"À- 
vrigny,  hameau  qui  dépend  aujourd'hui  de  Matlly-la- 
Villc.  Son  mérite  et  sa  vertu  lui  avaient  valu  de  grands 
honneurs  à  la  cour.  Daine  d'honneur  de  mademoiselle 
de  Vendôme,  plus  tard  duchesse  de  Nemours,  et  de 
mademoiselle  d'Aumale.  qui  devint  reine  de  Portugal, 
elle  était  obligée  par  sa  position  d'accompagner  les  prin- 
cesses soit  au  Louvre,  soit  à  l'Opéra  ou  an  bal,  mais  elle 
n'assistait  à  tous  les  divertissements  mondains  qu'à 
contre-cœur.  Aussi,  la  voyant  plus  absorbée  dans  ses 
prières  qu'attentive  au  ballet  ou  à  la  comédie,  le  duc 
d'Orléans  et  les  autres  seigneurs  de  la  cour  ne  lui  mé- 
nageaient-ils pas  les  railleries.  «  Voyez  donc  celte  dame 
du  Puy,  se  disaient-ils  en  riant  au*  éclats,  elle  dit  son 
chapelet  à  l'Opéra!  »  Louis  XIV,  plein  d'estime  pour  sa 
sagesse,  la  désigna  pour  conduire  la  princesse  d'Aunulc 
au  roi  de  Portugal,  son  époux.  Après  s'être  acquittée  ho- 
norablement de  sa  mission,  elle  revint  en  France,  ina- 
ria son  01s  unique  à  mademoiselle  tic  Veillant,  c' ,  malgré 
lesjeunes  époux  qui  la  suppliaient  derestec  avec  eux,  elle 
résolut  de  se  retirer  entièrement  du  mon  Je.  Bien  qu'elle 
eût  la  (ièvre,  elle  ne  voulut  pis  remettre  son  iléparl  et 
se  rendît  à  A  vallon,  où  elle  demanda  à  la  mère  Maleteste 
de  finir  ses  jours  dans  son  monastère. 

Dès  que  les  filles  du  jeune  baron  d'Avrigny  furent  un 
peu  grandes,  madame  du  Puy  les  manda  auprès  d'elle, 
et  s'occupa  tout  particulièrement  de  l'éducation  de  l'aînée, 
qui  avait  des  manières  très  distinguées,  mais  un  carac- 
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(ère  difficile.  Il  y  avait  guerre  perpétuelle  entre  la  grand* 
maman  et  la  petite  fille.  Pour  lui  conserver  sa  fraîcheur  et 
sa  beauté,  madame  du  Puy  obligeait  l'enfant  à  se  munir 
d'un  masque,  selon  la  mode  du  temps,  et  lui  défendait 
de  jamais  quitter  ses  gants.  Mais  celle-ci,  aussitôt  sortie 
de  la  cliambrc  de  son  aïeule,  jetait  les  gants  et  le  mas- 
que, et  courait  s'ébattre  dans  la  cour  ou  dans  le  jardin 
avec  ses  compagnes  les  plus  roturières.  Une  chose  fai- 
sait encore  le  désespoir  de  la  vieille  douairière.  Elle 
s'était  aperçue  que  sa  fille  était  si  paresseuse  et  si  por- 
tée pour  l'argent  qu'on  avait  dû  profiler  de  ce  dernier 
défaut  pour  vaincre  le  premier.  Ce  n'était  qu'en  lui  pro- 
mettant des  pièces  de  monnaie,  sur  lesquelles  on  lui  fai- 
sait épeler  ses  lettres,  qu'on  avait  pu  lui  apprendre  à 
lire.  Aussi  fût-ce  un  jour  mémorable  pour  ta  jeune  du 
l*uy  que  celui  où  madame  son  aïeule,  invitée  par  les 
religieuses  à  poser  la  première  pierre  de  leur  monastère, 
déféra  cet  honneur  à  sa  petite  fille  en  lui  faisant  cadeau, 
pour  cette  cérémonie,  d'une  truelle  et  d'un  marteau 
d'argent.  L'enfant  ne  se  sentait  pas  d'aise  en  jetant  le 
premier  mortier  et  en  frappant,  un  peu  plus  tard,  la 
première  cheville  de  la  charpente,  avec  ces  instruments 
si  précieux  et  qui  lui  appartenaient.  Seulement  la  petite 
avare  eut  une  déception  qui  empoisonna  toute  la  joie  du 
celte  journée.  C'étail,  comme  elle  le  racontait  quand  elle 
fut  grande,  qu'on  ne  lui  avait  pas  laissé  emporter  les  piè- 
cesd'or  déposées  sur  la  première  pierre  et  qu'elle  croyait 
avoir  bien  mieux  méritées  que  les  ouvriers  maçons  et  ma- 
Douvres. 

Bien  que  mademoiselle  du  Puy  eût  déjà  sept  ans,  et 
qu'elle  désirât  ardemment  aller  à  confesse  pour  se  cor- 
riger de  ses  défauts,   disait-elle,  sa  grand'mère  avait 
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tellement  peur  qu'elle  n'abusât  de  cel  acle  religieux, 
qu'elle  ne  voulait  pas  lui  accorder  cette  satisfaction. 
L'enfant,  voyant  un  jour  les  autres  petites  filles  revenir 
du  confessionnal,  se  mit  a  pleurer  a  chaudes  larmes.  Le 
confesseur  l'entendit  et  ayant  appris  la  cause  de  son 
chagrin,  demanda  qu'on  la  lui  envoyât,  jugeant  avec  rai- 
son qu'un  attrait  de  cette  nature  venait  de  la  grâce  de 
Dieu  et  non  du  caprice.  La  grand'mère  fit  quelques  dif- 
ficultés, mais  consentit  enfin,  après  avoir  donné  bieu  des 
conseils  et  fait  bien  des  recommandations.  La  confession 
faite,  l'enfant  retourna  toute  joyeuse  vers  sa  grand'mère. 
«  As-tu  bien  tout  dit?  lui  demanda  celle-ci.  «  Oh  !  non, 
répondit  la  petite  fille  avec  assurance.  »  Et  pourquoi? 
reprit  l'aïeule  alarmée.  •  Parce  que  si  j'avais  tout  dit 
cette  fois  ci,  on  ne  m'aurait  pas  laissé  retourner.  » 

Cependant  Dieu  appelait  la  jeune  du  Puy  à  la  vie  reli- 
gieuse. Dès  que  la  raison  se  développa  dans  la  petite 
pensionnaire,  son  caractère  changea  à  vue  d'œil.  Elle 
combattait  avec  une  rare  énergie  ses  mauvaises  dispo- 
sitions, obéissait  aux  moindres  injonctions  et  devenait 
pour  toutes  ses  compagnes  un  modèle  d'eiaclitude  et 
de  régularité.  Aussi  madame  du  Puy,  qui  avait  eu,  dans 
ses  dernières  années,  le  double  chagrin  de  perdre  sa 
bru  a  la  fleur  de  l'âge  et  d'apprendre  la  ruine  de  son  fil» 
épuisé  par  de  folles  dépenses  à  la  cour,  eut  du  moins, 
avant  de  mourir,  la  consolation  de  voir  sa  petite  fille  se 
préparer  à  prononcer  ses  vœux  de  religieuse  chez  les 
Sainte-Marie,  dont  elle  devint  plus  tard  une  supérieure 
distinguée. 

La  Visitation  n'eut  pas  toujours  des  dames  pension- 
naires aussi  libérales  et  aussi  vertueuses  que  madame 
du  Puy.  Il  en  est  une  en  particulier  dont  elles  ont  tracé 
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le  portrait  peu  flatteur  dans  leurs  livres  de  compte  : 
n  La  veuve  Jacob  est  entrée  dans  la  communauté  le  18 
juillet  1740,  s'estant  ménagée  cette  grâce  pendant  plus 
de  douze  ans.  Son  mari,  qui  estait  honnête  homme,  con- 
naissant parfaitement  les  désirs  de  sa  femme,  se  fit  une 
consolation  en  mourant  de  penser  qu'elle  viendrait  finir 
ses  jours  cbez  nous  et  qu'elle  apporterait  le  peu  de 
biens  qu'ils  avaient  acquis  par  leur  petit  commerce. 
Tout  le  monde  était  au  fait  de  leurs  dispositions  à  cet 
égard  ;  et  l'on  a  esté  également  surpris  de  l'inconstance 
de  cette  veuve,  qui  n'a  demeuré  chez  nous  qu'environ 
treize  mois  et  qui  nous  a  donné  pendant  cet  espace  de 
temps  tant  d'ennui,  de  chagrin  et  de  déplaisir  que,  crai- 
gnant d'en  recevoir  encore  de  plus  grands  par  sa  mauvaise 
conduite,  on  a  consenti  avec  joie  a  la  demande  qu'elle  a 
faite  de  sortir  et  de  remporter  ce  qu'elle  avait    apporté. 

«  On  donna  7  livres  1 5  sols  à  Dondennc  qui  l'avait  gar- 
dée quinze  jours  chez  lui  (l).  » 

Les  dernières  pensionnaires  reçues  au  monastère  fu- 
rent madamedu  Mouchet,  abbesse  de  Criscnon,  et  une 
de  ses  nièces,  qui  vinrent,  avec  une  fille  de  service,  leur 
demander  un  asile  en  1790.  Crisenon  venait  d'être  ven- 
du. Les  Sainte-Marie  au  contraire  avaient  été  épargnées, 
et  leur  couvent,  non  plus  que  celui  des  Ursulines,  n'ayant 
point  été  compris  dans  l'achat,  fait  par  la  ville,  des  biens 
déclarés  nationaux,  il  y  avait  lieu  d'espérer  qu'on  ne  les 
troublerait  point  dans  leur  possession.  L'abbesse  de  Cri- 
senon resta  là  près  de  deux  ans,  édifiée  de  la  régularité  et 
de  la  piété  de  ses  hôtes .  Elle  y  vivait  de  la  modeste  pen- 
sion que  l'assemblée  nationale  lui  avait  allouée.  Quand  les 

(I)  De  Chasiellui,  la  Visitation  d'Amlhn. 
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Visitandines  furent  chassées,    elle  se  relira  nu  village 
de  Youtenay,  près  d'Avallon. 


Parmi  les  jeunes  iilles  qui  reçurent  leur  éducation  à  la 
Visitation,  nous  ne  rencontrons  guère,  dans  le  commen- 
cement, que  des  enfants  de  famille  noble  ou  qui  se  des- 
tinaient à  la  vie  religieuse.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
se  grouper  autour  d'Hélène  de  Cliastellux  les  demoisel- 
les de  Fioravanlî,  de  Roussillon,  de  la  Motte  de  Sainte- 
Pulaic,  deClairambaut,  etc.  Plus  tard  ce  sont  les  de- 
moiselles Berticr  de  Sauvigny,  d'Assay,  Filzjean,  Cro- 
mot  de  Vassy,  deDcnesvre,  Morcy  de  Vianges,  d'Etau- 
les,  etc. 

Quand  les  religieuses  bâtirent  leur  monastère,  elles 
n'avaient  pas  affecté  de  place  spéciale  au  pensionnai.  Ce 
ne  fut  que  vers  le  milieu  du  dit-huitième  siècle  que  l'on 
construisit,  pour  cet  usage,  des  bâtiments  qui  étaient  a 
peine  terminés  au  moment  de  la  Révolution.  On  pot  dès 
lors  recevoir  un  plus  grand  nombre  de  pensionnaires. 

Mais  souvent  les  temps  étaient  mauvais,  surtout  au  com- 
mencement du  siècle,  et  la  cberlé  des  vivres  n'encoura- 
geait pas  les  religieuses  à  multiplier  leurs  élèves.  D'ailleurs 
le  prii  de  la  pension  élait  d'une  extrême  modicité  :  dis 
francs  par  mois  et  quelquefois  fort  mal  payés. 

Après  1750,  le  pensionnat,  devenu  la  grande  ressource 
du  couvent,  se  développe.  Le  chiffre  des  pension- 
naires >il  ne  paraît  pas  qu'on  y  reçût  d'externes,  les 
Ursulincs  étant  chargées  de  fournir  gratuitement 
l'enseignement  aux  enfants  de  lu  ville;  varie  de  trente  à 
quarante.  Beaucoup  étaient  ri'Âvallon  même.  Je  nom- 
merai entre  autres  des  demoiselles  Mynard,  Vaussin,  Ar- 


LES  Sie-MARIE  tfAVALLON  *7 

thaul,  Raudol,  Vatoa,  Comynct,  Challanl,  RegnarJ, 
G  ourlet,  Normant,  Câlin,  Forestier,  Prescheur,  Ainan- 
jard,  Chenal,  Galty,  Boullenat,  Boileau,  Poulain, 
Guyard,  Sergent,  Petit,  Begon,  Saînle-Marle,  Compa- 
gnot,  Bertelot,  Bailly.  etc.,  etc.  (1). 

Presque  tous  ces  noms  se  retrouvent  à  des  époques 
différentes.  Une  nouvelle  génération  s'était  formée  et  les 
mères  aimaient  h  confier  leurs  enfants  à  des  maîtresses 
qui  les  avaient  élevées  elles  mômes.  La  bourgeoisie,  le 
commerce,  l'industrie  et  jusqu'aux  simples  ouvriers 
étaient  heureux  de  pouvoir  mettre,  au  moins  pendant 
quelques  mois,  leurs  filles  en  pension  chez  les  Sainte- 
Marie.  Il  n'y  avait  pas,  comme  aujourd'hui,  d'époque 
fixée  pour  l'ouverture  et  la  clôture  des  classes,  qui  du- 
raient toute  l'année.  Dans  tous  les  temps,  il  entrait  et 
sortait  des  pensionnaires,  les  parents  y  laissant  plus  ou 
moins  leurs  filles,  selon  leur  goût  et  les  besoins  de  la 
famille. 

Les  plus  sages  de  ces  enfants  et  surtout  celles  qui 
donnaient  des  marques  de  vocation  religieuse  étaient 
admises  à  prendre  le  petit  voile,  avec  un  costume  ù  peu 
de  chose  près  pareil  à  celui  de  leurs  maîtresses.  Elles 
étaient  considérées  comme  faisant  partie  de  la  commu- 
nauté, prenaient  part  aux  exercices  et  observaient  de  la 


[1)  Les  alentours  fournissaient  aussi  beaucoup  de  pensionnaires.  Il 
y  a  des  demoiselles  de  Jaucouri,  de  Morjche,  de  Saint- Germain, 
deIaCourbcray.de  Pierres,  de  Chamulon,  de  MjIjIv,  du  Moy,  de 
Uéré,  de.Vermot,  de  Bèzc,  de  Chaumail,  d'Esiinl,  de  Sery,  de  la 
Fou  liions,  dcMorogucs,  de  Quincy,  do  Villars,  Bertelot,  Gaillard 
Darme,  Piaul,  etc.,  etc. 
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règle  tout  ce  qui  était  compatible  avec  leur  âge  et  arec 
leur  sauté. 

Les  évéques  d'Aulun,  quand  ils  venaient  à  A  va  lion, 
ne  manquaient  pas,  s'ils  en  avaient  le  temps,  de  visi- 
ter ces  enfants,  anges  de  piété  pour  la  plupart,  ut  leur 
accordaient  toutes  les  grâces  en  leur  pouvoir.  Monsei- 
gneur de  Bouille  voulut  dire  la  messe  dans  leur  chapelle 
et  y  confirma  les  pensionnaires  eu  1 705.  Après  la  messe, 
il  entra  dans  l'intérieur  du  couvent  et  reçut  avec  les 
marques  delà  plus  vive  bienveillance  le  compliment  que 
deux  jeunes  filles  lui  adressèrent  au  nom  de  tonte  la 
communauté.  Près  de  deux  cents  personnes  entrèrent  a 
sa  suite  et  furent  admises  à  visiter  la  maison,  faveur  si 
rare  que  tout  le  monde  aurait  voulu  en  profiter. 

En  1790,  les  Visitandînes  comptaient  quarante-neuf 
pensionnaires,  tant  jeunes  filles  que  dames  en  chambre. 
Une  lettre  assez  curieuse  des  Ursuiines  à  un  avocat  de 
Paris,  nous  révèle  que  le  pensionnat  existait  encore  au 
mois  d'avril  1701,  mais  qu'il  était  bien  menacé,  car 
dans  leur  missive  les  dames  Ursuiines  lui  recommandent 
arec  instance  de  leur  envoyer  une  pensionnaire  destinée 
aux  Visitandines.  «  Cette  communauté,  disent-elles, 
étant  sur  le  point  d'être  dissoute,  nous  espérons  que 
vous  voudrez  nous  confier  cette  éducation.  Nous  y  pren- 
drons d'autant  plus  de  soin  que  vous  avez  chez  nous  des 
parentes... etc.  »  Pauvres  colombes,  qui  s'imaginaient 
que  le  couvent  des  Sainte-Marie  allait  rassasier  l'appétit 
du  vautour  révolutionnaire!  Le  moment  était  arrivé  où 
nulle  institution  religieuse,  riche  ou  pauvre,  ne  trouverait 
grâce  devant  ces  hommes  qui  proclamaient  que  ta  lai 
venait  de  naître  et  que  l'heure  de  h  liberté  avait  sonné. 
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Après  leur  dispersion,  des  Visita  m)  ines  donnèrent  en- 
core quelques  leçons  aux  petites  filles  du  Bourg  dans  le 
couvent  des  minimes,  dout  une  aile  leur  avait  été  louée. 
Ce  Tut  pour  un  certain  nombre  de  religieuses  expulsées  le 
seul  moyen  d'existence. 


CHAPITRE  X 


Pensionnai  res 


Depuis  une  dizaine  d'années  les  \ocalions  étaient  rares. 
Les  signes  avaiil-courcuis  d'une  révolution  [irocliaine  se 
multipliaient  cl  jetaient  le  (rouble  dans  les  esprits  ; 
maïs  nul  n'eût  soupçonne  qu'une  catastrophe  inouïe  allait 
renverser  en  France,  avec  le  trône  et  l'autel,  toutes  les 
institutions  du  passe.  Il  fallait  des  réformes;  tout  le 
inonde  les  désirait,  tout  le  monde  les  roulait,  cl  voilà  pour- 
quoi, dans  le  clergé  régulier,  bon  nombre  d'esprits  fort 
sensés  saluèrent  avec  enthousiasme  les  commencements 
d'une  ère  nouvelle. 

Dans  une  lettre  qu'une  religieuse  de  Scmur  écrirait  a 
une  des  Visitandinés  d'A vallon,  nous  voyons  qu'il  y  avait 
parmi  celles-ci  de  geiHkcjjsçs  mais  de  grandes  illusions 
sur  l'avenir,  et  que  toutes  ne  partageaient  pas  la  cou 
liance  des  plus  jeunes.  «  Je  sais,  lui  dîsaH-Ja  Semurien- 
ne,  que  vous  êtes  amie  de  la  révolution,  l'ourffjoi,  je  me 
contente  d'eu  estimer  certains  points  et  de  goV>îr  de 
beaucoup  d'autre».  »  Les  événements  qui  se  précipitant 
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avec  rapidité  justifiaient  bien  la   réserve  prudente  de  ces 
paroles. 

En  effet,  à  peine  l'Assemblée  nationale  a-t-elie  rem- 
porte ses  premières  victoires  sur  la  Royauté,  qu'elle  atta- 
que l'Eglise  avec  une  violence  inouïe.  En  six  mois,  elle 
avait  fait  table  rase  de  toutes  les  institutions  ecclésiasti- 
ques et  monastiques.  Tous  les  biens  de  l'Eglise  étaient 
confisqués,  loua  les  eonvenls  supprimés,  tous  les  diocèses 
bouleversés,  et  une  constitution  scliismatiquc  imposée  au 
clergé  allait  amener  d'atroces  persécutions. 

Conformément  au  décret  qui  exigeait  de  toutes  les 
congrégations  religieuses  la  déclaration  des  biens  cl  re- 
venus qui  leur  appartenaient,  les  Sainte-Marie  dressé* 
rem  minutieusement  leur  inventaire  et  l'envoyèrent  à  la 
municipalité,  lu  11  février  1 700.  Nous  extrayons  de  cette 
pièce  les  points  les  plus  intéressants. 

Les  religieuses  commencent  par  un  exposé  sommaire 
de  leur  établissement,  puis  elles  ajoutent  : 

»  Nous  avons  une  église  propre  et  jolie  quoi  pie  petite, 
un  monastère  solidement  et  régulièrement  bâti.  L'enclos 
du  monastère,  bâtiments,  cours  et  jardin  compris,  a  une 
contenance  d'environ  quatre  arpents  de  terre.  La  com- 
munauté se  compose  de  trente  et  une  religieuses  de 
ebecur,  neuf  converses  ou  sœurs  du  voile  blanc,  trois 
lourières,  deux  filles  de  service,  en  tout  cinquante  per- 
sonnes. Il  .va,  en  outre,  quar.iulc-neuf  personnes, tant,  jeu- 
nes filles  qui  sont  dans  les  classes  pour  s'instruire,  que 
dnmes  ou  demoiselles  en  chambre. 

«  Le  monastère  ne  possède  aucun  autre  fond  que  ce  qui 
est  enfermé  dans  la  clôture,  excepté  une  clicncvièrc  qu'on 
fait  cultiver  et  qui  rapporte,  année  moyenne,  soixante 
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livres,  f.es  jardins  et  vergers  fournissent  à  la  communauté 
les  héritages,  légumes  et,  en  partie,  les  fruits  nécessai- 
res ii  sa  consommation  ;  on  les  estime  à  sept  cents  livres. 
Une  ménagerie  renfermée  dans  la  clôture,  et  composée 
de  sept  radies  dont  le  produit  se  consomme  dans  la 
maison,  peut  être  estimée  trois  cents  livres.  Les  pensions 
viagères  des  religieuses,  payées  actuellement  par  leurs 
parents,  sont  de  douze  cents  livres.  Les  ouvrages  des 
religieuses  pour  despersonnes  du  dehors  rapportent  en 
moyenne  trois  cents  livres. 

h  II  y  a  des  rentes  constituées  sur  des  établissements  et 
sur  des  particuliers,  pour  une  somme  de  mille  huit  cent 
soixante  seize  livres.  L'ensemble  de  tous  les  revenus 
monte  ii  A, 38G  livres  7  sols. 

«  Les  charges  de  la  maison  sont:  1"  diverses  rentes 
protenant  d'emprunis  faits  successivement  de  1778  a 
1788,  en  tout  88 1 IV.  15  sols;  2°  une  rente  de  3!!  livres 
qu'on  paie  à  l'abl>é  de  Saint-Martin  d'Aulun,  depuis  la 
fondation  du  couvent,  pour  droit  d'indemnité;  3"  les 
frais  du  culte  estimés  t>00  livres;  4"  l'acquit  des  fonda* 
lions,  services,  messes,  saluts  et  sermons,  365  livres; 
5"  l'enl retien  des  murs  de  clôture,  des  couverts  des  bâ- 
timents, des  ustensiles  déménage  et  autres  meubles,  950 
livres;  G"  les  gages  du  jardinier  et  de  deux  filles  de 
service,  20^)  livres;  7° les  décimes  auxquels  le  monas- 
tère est  imposé,  32  livres  17  sols;  8°  la  communauté 
doit  à  cinq  personnes  agrégées  ou  pensionnaires  le  lo- 
gement, la  nourriture  et  l'entretien.  En  outre,  elle  donne 
à  trois  d'entre  elles  700  livres,  pour  les  dépenses  qu'il 
leur  plaît  de  faire. 

«En  résumé,  le  revenu  annuel  esl  de4,38G livres  "sols, 
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et  les  charges  annuelles  sont  <lc  3,731  livres  15  sols.  En 
sorte  que,  les  charges  déduites,  il  ne  resle,  pour  faire 
subsister  une  communauté  de  cinquante  persouncs,  <ju'une 
somme  de  054  livres  12  sols. 

«  Il  n'est  pas  étonnant  rjue  la  maison  ait  été  obligée, 
depuis  que  les  objets  ont  doublé  de  pris,  de  recourir, 
d'année  en  année,  à  de  nouveaux  emprunts  pour  les  dé- 
penses les  plus  nécessaires.  Auparavant  elle  subsistait 
avec  peine  et  par  son  économie.  La  modicité  du  prix  des 
denrées,  les  dots  que  l'on  recevait  de  temps  en  temps, 
un  petit  profit  sur  les  pensionnaires  étaient  autant  de 
moyens  qui  rendaient  la  subsistance  possible.  Aujour- 
d'hui, toutes  les  ressources  manquent.  Le  prix  des  vi- 
vres est  excessif  ;  depuis  plusieurs  années,  on  ne  reçoit 
plus  de  dots  ;  le  profil  des  pensionnaires  est  presque  nul, 
parce  que  l'augmentation  ne  correspond  pas  a  la  cherté 
de  la  consommation.  De  là  est  venue  la  nécessité  d'em- 
prunter et  de  contracter  de  nouvelles  dettes,  qui  sont  exi- 
gibles par  l'impossibilité  d'acquitter  les  intérêts  des 
détins  constituées  et  de  payer  exactement  les  diverses 
provisions. 

n  Les  dettes  exigibles  et  les  dettes  d'intérêts  échus,  de 
sommes  prêtées  sans  intérêt  et  de  provisions,  s'élèvent 
à  42,543  livres,  qui,  ajoutées  à  16,900  livres  d'anciens 
emprunts,  forment  pour  le  temps  présent  un  déficit  total 
de 20,503  livres.  • 

Suit  la  déclaration  du  mobilier  de  h  communauté.  La 
plupart  des  meubles  et  tableaux  signalés  dins  la  déclara- 
lion  du  mobilier  de  la  chapelle,  se  retrouvent  encore 
aujourd'hui  à  l'église  paroissiale  de  Saint-Martin.  Il  y  a 
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à  remarquer  la  richesse  du  linge  de  l;i  sacristie:  si*  aubes 
fines,  garnies  de  dentelles,  pour  les  messes  solennelles, 
cinquante-six  aubes  en  toile  plus  ou  moins  commune  pour 
les  messes  basses,  vingt-six  nappes  d'autel,  douze  dou- 
zaines de  corporaux,  purificatoires,  lavabo  et  serviel- 


l'cii  d'argenterie  :  deux  calices  seulement,  l'un  eu 
vermeil,  l'autre  en  argent.  Vas  partie  de  l'argenterie  avait 
été  envoyée  à  la  monnaie  en  17U.1,  sur  l'invitation  du 
gouvernement.  Le  reste  avait  été  vendu,  depuis  cette  épo- 
que, avec  la  permission  des  supérieurs,  pour  fournir 
aux  dépenses  de  la  maison. 

«  Il  y  a  dans  la  maison  douze  petits  oratoires,  tous 
proprement  ornés  et  garnis  de  tableaux.  La  salle  du 
chapitre  sert  en  même  temps  de  bibliothèque.  Tous  les 
livres  sont  enfermés  dans  de  grandes  armoires,  a»  nom- 
bre de  huit  cents  volumes,  tant  de  l'Ecriture  Sainte  et 
d'histoire  de  l'église  que  de  méditations,  vies  de  saints, 
sermons,  livres  de  morale  et  de  piété  propres  à  la  per- 
fection cl  à  la  vie  religieuse. 

■  Tons  les  meubles  de  l'intérieur  de  la  maison  ne  res- 
pirent que  la  simplicité  et  la  propreté.  Ils  consistent  en 
armoires  et  placards  incrustés  dans  les  murs,    tables 
cirées  et  chaises  de  paille....  Dans  chaque  cellule,  il  ya  - 
un  Ut  garni  de  lutaiue  blanche,  une  paillasse,  un  mate — 
las,  un  traversin  et  deux  couvertures  de  laine,  une  lablc_ 
nue  chaise,  un  crucifix  et    quelques  images  de  ilérn- — 
lion.  Les  grandes  maisons  sont  ordinairement  pourvues 
de   beaucoup   de  linge  :   la  pauvreté  de  la  Visitation  ri*-? 
lui  permet  pas  grande  abondance  en  ce  genre.  » 
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Les  religieuses  terminaient  leur  déclaration  par  cette 
prière  aussi  butnblequesupertluc,  l'Assemblée  nationale 
venant  de  porter  lu  décret,  encore  ignore  à  A  Talion,  delà 
suppression  totale  des  ordres  religieux,  hommes  et 
femmes  : 

«  Nous  espérons  que  l'Assemblée  nationale,  à  la  vue 
de  nos  modiques  revenus,  de  nos  charges  cl  des 
dettes  que  la  nécessité  seule  et  le  malheur  des  temps 
nous  ont  forcées  de  contracter,  daignera  venir  à  notre  se- 
cours pour  nous  aider  à  subsister.  Si  elle  nous  détruisait, 
il  lui  en  coûterait  beaucoup  pour  payer  à  chacune  de 
nous  une  pension  hounèle,  qui  ne  pourrait  être  moindre 
que  trois  à  quatre  cents  livres.  En  continuant  de  vivre  eu 
commun,  comme  nous  le  désirons  toutes,  il  en  coûterait 
beaucoup  moins,  et  à  mesure  que  les  denrées  diminue- 
raient de  prix,  nous  trouverions  le  moyeu  de  rembourser 
insensiblement  nos  dettes.  C'est  une  considération  à  la- 
quelle nous  supplions  l'Assemblée  nationale  de  donner 
son  attention.  » 

Cette  déclaration,  en  date  du  28  février  17911,  est 
signée  des  sœurs  :  Marie-Hélène  Le  Normant,  supérieure, 
Marte-Sérapliique  de  Bretagne,  assistante,  Marie  Hinse 
lin  de  Moraclte,  Marie  de  Bretagne,  Marie-Rosalie  Mon- 
foy,  Marie-Thérèse  Jaquet,  conseillères. 


Les  libres  penseurs  de  l'époque  s'étaient  imaginé  et 
avaient  semé  partout  le  bruit  qu'aussitôt  après  le  décret 
de  l'Assemblée  nationale  qui  ouvrait  la  porte  à  toutes  les 
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victimes  du  fanatisme  cl  btisail  enfin  leurs  fer»,  les  reh- 
jjieux  el  les  religieuses  allaient  s'empresser  de  quitter 
leurs  couvents.  Grand  fut  leur  étonnemeot  quand  ils 
virent  que  l'immense  majorité  refusait  de  profiler  de  la 
liberté  qui  leur  était  offerte.  Ils  craignirent  sans  doute 
qu'il  n'y  eût  là  quelque  menée  occulte  de  rullramonU- 
nisme  et  firent  rendre,  le  14  octobre  1790,  un  décret  par 
lequel  tout  religieui  ou  religieuse  était  tenu  de  déclarer 
par  écrit  sa  volonté  de  rester  dans  son  monastère  et  d'y 
garder  la  vie  commune. 

Invitées  à  se  conformer  à  la  loi,  les  Sainte-Marie  d'A- 
vallon  déclarèrent  toutes,  à  l'exception  de  deux,  le  30 
décembre  de  la  même  année,  qu'elles  entendaient  ne 
point  quitter  leur  couvent  ni  rentrer  dans  le  monde. 
Les  sœurs  converses  et  les  touriêres  tirent  la  même 
réponse. 

Il  est  probable  que  cette  attitude  résolue  des  Visîtaa- 

dioes,  soutenues  d'ailleurs  de  l'estime  publique,  contri- 
bua beaucoup  à  préserver  leur  monastère  d'une  aliénation 
immédiate.  La  municipalité,  qui  avait  décidé  que  la  ville 
achèterait  pour  un  million  de  biens  nationaux,  arrêta 
l'acquisition  de  tous  les  couvents  situés  sur  Saint-Martin, 
mais  excepta  formellement  celui  de  la  Visitation.  Les 
Sainte -.Marie  restèrent  donc  en  possession  de  leur  monas- 
tère, cl,  malgré  de  fréquentes  alertes,  elles  purent  conti- 
nuer, celte  année  et  la  suivante,  leurs  exercices  quotidiens 
et  l'éducation  de  leurs  pensionnaires.  .Mais  la  révolution 
marchait,  l'n  nouveau  décret  contre  les  ordres  religieux 
mit  à  néant  les  dernières  illusions  dont  se  berçaient  ceux 
qui.  jusqu'alors,  avaient  plus  ou  moins  échappé  à  la 
proscription.  Le   17  août  179'.',  ordre  fui  envoyé  dans 
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les  départements  de  faire  évacuer  avant  le  1er  octobre 
tontes  les  maisons  religieuses.  Quelques  jours  après,  la 
déportation  était  votée  contre  tous  les  prêtres  qui  avaient 
refusé  de  prêter  serment  à  la  constitution  schismaliqne 
Imposée  en  1700.  De  cauteleuse  et  hypocrite,  la  perse- 
cation  allait  devenir  sanglante. 

Ce  fut  le  1"  octobre  1792  que  les  Visîtandines,  vic- 
times des  décrets  de  la  Convention,  quittèrent  pour  ja. 
mais  celte  maison  qu'elles  avaient  fondée  cent  cinquante 
ans  auparavant,  où  leurs  sœurs  reposaient  sous  un  sanc- 
tuaire élevé  par  leur  travail  et  leur  piété,  le  seul  asile  qui 
restât  sur  la  terre  à  de  pauvres  filles  dont  toute  la  vie 
avait  été  consacrée  au  service  de  Dieu  et  du  prochain.  Il 
semble  que  les  officiers  chargés  d'exécuter  ces  ordres 
iniques  oublièrent  le  respect  qui  est  toujours  dû  à  l'in- 
fortune, alors  même  qu'elle  serait  méritée  ;  car  on  lit 
dans  une  délibération  municipale  du  24  septembre  :  «  On 
nomme  des  commissaires  pour  constater  les  effets  que 
d  oivent  emporter  certaines  citoyennes  qui  doivent  quitter 
demain  le  couvent  de  la  Visitation.  » 

Les  citoyennes  emportèrent  en  efiet,  chacune  où  elles 
purent,  ce  qu'on  voulut  bien  leur  laisser  pour  se  couvrir 
et  ne  pas  mourir  de  faim.  Des  larmes  amères  inondaient 
leurs  visages,  des  sanglots  soulevaient  leurs  poitrines 
en  franchissant  le  seuil  de  cette  porte  qu'elles  avaient 
volontairement  fermée  sur  elles,  au  jour  de  leur 
profession.  On  en  voyait  qui  baisaient  le  pavé 
de  leur  cellule  avant  de  sortir;  d'autres  embrassaient 
les  piliers  du  cloître.  C'était  une  scène  déchirante. 
La  supérieure  donna  un  dernier  ordre  :  toutes  passèrent 
devant  elle  en  frémissant.  Elles  comprenaient  qu'il  appar- 
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tenait  à  leur  mère  de  quitter  la  dernière  le  berceau  de  la 
Visitation  avallonnaise  (1). 


(I)  Le  premier  usage  qu'où  lit  iln  couvent,  après  le  départ  des 
religieuses,  fui  ù"j  enfermer  les  préires  insermentés  El  par  là,  ou 
entendait  non -seulement  ceux  i|ui  n'avaient  pas  voulu  prêter  le  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  clergé,  mais  aussi  ceux  qui  avaient 
refusé  le  serment  de  Liberté  et  d' Egalité  serment  qu'on  imposa  a 
tous  les  auciens  religieux  et  religieuses,  sous  peine  d'être  prives  de 
la  pension  accordée  par  l'Assemblée  nationale.  I.a  formule  était  : 
Je  jure  d'être  fidèle  à  la  nation,  de  maintenir  la  Liberté  et  l'Ega- 
lité et  de  mourit  en  la  défendant .  Les  révolutionnaires  attachaient 
a  ces  mois  un  sens  an li -catholique  Jamais  on  n'abusa  plus  du  ser- 
ment qu'à  celle  époque. 


Au  sortir  do  la  Visitation,  les  Sainte-Marie,  s'étaient 
dispersées.  Les  unes  se  retirèrent  dans  leur  famille, 
d'autres,  sans  asile,  furent  recueillies  pur  des  personnes 
charitables;  un  certain  nombre  se  cotisèrent  pour  louer 
au  sieur  Roche,  acquéreur  d'une  partie  des  Minimes, 
l'aile  nord  du  couvent. 

II  eut  été  intéressant  de  suivre  dans  leur  nouvelle  et 
douloureuse  existence  chacune  de  ces  généreuses  filles  de 
sainte  Chantai  ;  mais  le  temps  a  emporté  les  traces  de 
leur  long  martyre,  et  à  peine  avons-nous  pu  recueillir 
sur  quelques-unes  d'elles  des  noies  incomplètes  ou  des 
traditions  à  dcmi-oll'aeées  dans  la  mémoire  de  ceux  qui 
les  avaient  connues. 

Hélène  Le  Norman  l  fut  la  dernière  supérieure.  Son 
élection  canonique  avait  eu  lieu  au  mois  de  mai  1788,  et 
ses  pouvoirs  expiraient  eu  conséquence  dans  le  cours  de 
l'année  171)1.  Bien  que  les  archives  du  couvent  ne  fassent 
pas  mention  d'une  nouvelle  élection,  peut-être  parce  que 
le  malheur  des  temps  ne  permit  pas  d'observer  les  règles 
usitées,  dous  trouvons  toutefois  la  sœur  Le  Norman  t 
qualifiée  du  litre  de  supérieure  dans  un  acte  public  au- 


60  LES  Sie  -MARIE  D'AVALLON 

teneur  seulement  de  quelques  jours  à  la  dispersion.  Sa 
présence  au  milieu  de  ses  compagnes  an  moment  du 
départ  est  le  dernier  Irait  que  nous  ayons  pu  recueillir 
sur  celte  sainte  et  digne  femme,  expulsée,  à  l'âge  de 
71  ans,  de  ce  couvent  dont  une  autre  Hélène  avait  été  la 
fondatrice. 

Marie-Antoinette  Sanligny,  dcTIiory,  dernière  professe 
du  monastère,  entra  à  la  Visitation  de  Paris  après  la 
tourmente  révolutionnaire  et  y  mourut  en  1817.  Il  eu  fut 
de  même  de  Madeleine  Rebichon,  qui,  jusqu'à  sa  Un,  ar- 
rivée en  1 832,  édifia  celte  communauté  par  son  dévoue- 
ment et  par  un  esprit  profondément  religieux. 

Les  soeurs  Viard  d'Escolard,  originaires  de  Paris,  s'é- 
tablirent avec  leur  mère,  plus  qu'octogénaire,  dans  la 
maison  du  sieur  Déliai,  sur  la  place  du  Grand- Cours,  et 
firent  la  classe  aux  petites  filles  du  voisinage,  dans  les 
premières  années  de  noire  siècle. 

Gertrude  Hinsetin  de  Morache,  ancienne  supérieure, 
était  du  nombre  de  celles  qui  se  retirèrent  dans  la  maison 
des  Minimes.  Elle  mourut  là  en  1793  et  fut  enlerrée  par 
M.  Cortot.  Plusieurs  autres  sœurs  y  moururent  également 
pendant  cette  première  période  de  la  révolution  :  Jeanne- 
■  Pierrette  Montfoy,  ancienne  économe  des  Sainte-Marie , 
fille  de  Pierre  Montfoy,  avocat,  et  d'Anne  Champion  ; 
Rosalie  Bégon,  fille  de  Biaise  Bégon,  marchand  à  Avallon, 
et  de  Marie  Sainte-Marte;  et  plus  tard,  Annc-Philiberle 
Comynet,  fille  de  Philibert  Comynet,  avocat,  et  de  Barbe 
Morizot;  Catherine-Dorothée  d'Estud,  fille  de  d'Eslud, 
chevalier  d'Assay,  et  lie  Louise  Madelaine  de  Longue- 
ville,  née  à  Arcy,  et  qui,  après  avoir  erré  quelque  temps 
chez  divers  membres  de  su  famille,  vint  se  réfugier  auprès 
de  la  mère  Xavier  de  Bretagne. 
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Le  couvent  des  Minimes  était  devenu  ainsi  le  centre 
d'une  petite  communauté  dont  la  sœur  Xavier  était  regar- 
dée comme  la  mère.  Elle  avait  été  supérieure  de  la  Visi- 
tation autrefois,  et  les  autres  religieuses  lui  obéissaient 
volontairement.  On  vivait  et  on  travaillait  en  commun  ;  on 
observait  la  règle,  comme  au  temps  passé,  autant  que  les 
circonstances  le  permettaient.  Malheureusement  on  man- 
quait d'une  direction  solide  et  éclairée.  Aussi,  quand  la 
passion  anti-religieuse  poussa  les  conventionnels  à  exi- 
ger des  religieuses  pensionnaires  de  l'Etat  le  serment  dit 
du  la  Liberté  et  de  l'Egalité,  les  anciennes  Visilandines 
entrèrent  dans  une  grande  perplexité.  Un  certain  nombre 
d'entre  elles  crut  pouvoir  suivre  l'exemple  donné  par 
leurs  anciens  directeurs  spirituels  et  par  la  majorité  des 
ecclésiastiques  du  pays.  Malgré  les  alarmes  de  leur  cons- 
cience, elles  se  décidèrent  à  prêter  le  serment  qu'on  leur 
demandait,  et  dont  la  formule,  inoffensive  en  apparence, 
couvrait  une  perfidie. 

Mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  comprendre  la  faute 
qu'elles  avaient  commise  et  pleurèrent  amèrement  leur 
faiblesse.  Aussitôt  que  la  Terreur  fut  passée  et  qu'un  dé- 
cret de  février  1795  eut  reconnu  à  tous  les  citoyens  le 
droit  de  professer  librement  leur  culte,  elles  s'empressè- 
rent de  désavouer,  par  un  acte  public,  le  scandale 
qu'elles  pensaient  avoir  donné.  A  l'imitation  des  ecclé- 
siastiques qui  avaient  déposé,  dans  les  archives  des  actes 
municipaux,  le  désaveu  de  leur  serment,  elles  firent  con- 
signer à  l'hôtel  de  ville  une  protcslation  aussi  noble  que 
touchante  des  sentiments  de  foi  et  de  repentir  dont  elles 
étaient  pénétrées. 

Cette  protestation,  qui  porte  la  date  du1"  mars  1705, 
est  ainsi  conçue  : 
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»  Les  circonstances  impérieuse*  qui  nons  on!  engagées 
à  prêter  serment,  nous  ont  frappées  d'une  telle  crainte 
que  nous  n'avons  pas  eu  le  courage  d'expliquer  aux  veux  . 
de  nos  juges  le  sens  que  uous  avons  enlenJu  donner  à  ces 
deux  mots  :  Liberté,  Egalité.  Effrayées  des  terribles  con- 
séquences de  ee  serment  pris  dans  toute  son  extension, 
nous  obéissons  »  notre  devoir  et  à  lu  voix  de  notre  cons- 
cience et  nous  déclarons  que  nous  avons  entendu  jurer 
de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité'  telles  que  Jésus  -Christ 
nous  l'a  enseigné,  c'est-à-dire  que  nous  avons  juré  recon- 
naître que  tous  les  hommes  ont  reçu  de  Dieu  le  libre  ar- 
bitre et  qu'ils  sont  tous  égaux  à  ses  yeux,  parce  qu'il  ne 
Tait  acception  de.  personne.  Mais  nous  protestons  ouver- 
tement contre  celte  liberté  et  celte  égalité  indéfinies  qui 
soustraient  l'homme  à  l'obéissance  qu'il  doit  à  la  loi  de 
Dieu,  dans  laquelle  nous  voulons  vivre  et  mourir.  Péné- 
trées d'un  sincère  repentir  du  scandale  que  nous  avons 
causé  au  troupeau  de  Jésus -Christ,  nous  désirons  quels 
manifesta  lion  de  noire  attachement  il  la  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine  puisse  nous  faire  recouvrer  la 
grâce  de  Dieu  et  nous  réunir  à  jamais  à  ses  fidèles 
enfants.  » 

Dix  signatures  soûl  apposées  sur  cette  pièce.  Huit 
jours  après,  une  onzième  sœur,  qui  avait  également  failli, 
envoyait  à  la  municipalité  la  déclaration  suivante  :  •  Je 
rétracte  de  tout  mou  cœur  le  serment  que  j'ai  fait.  Je  jure: 
et  proleste  que  je  veux  vivre  et  mourir  fidèle  à  Jésus- 
Christ,  mou  dit  in  maître,  el  que  je  veux  être  lille  de  la 
sainte  Eglise  apostolique  et  romaine,  notre  mère,  cl  que 
ce  n'est  point  par  imitation,  mais  bien  de  mon  plein  gré 
et  pleine  volonté.  » 
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Celte  annexe  179.")  s'ouvrait  sous  d'heureux  auspices  au 
point  de  vue  religieux,  et  les  pauvres  recluses  sentaient 
revenir  un  peu  d'espoir. 

Le  monastère  de  li  Visitation  n'était  pas  encore 
aliéné.  Les  projets  d'aliénation  se  succédaient  cl  ne 
pouvaient  aboutir.  En  vain  la  Ville  avait  elle  demandé 
ces  bâtiments  tantôt  pour  y  installer  une  caserne,  tantôt 
pour  les  transformer  en  tribunaux  et  en  prisons;  en  vain 
avait-elle  envoyé  un  architecte  pour  y  dresser  le  plan 
d'une  école  secondaire.  Le  gouvernement,  à  qui  l'on 
demandait  son  consentement  ou  son  concours,  faisait  la 
sourde  oreille  ou  remettait  l'affaire  à  un  autre  temps.  D'a- 
journements en  ajournements  on  était  arrivé  en  1810 
sans  rien  conclure.  La  mère  de  Bretagne,  dont  la  vie 
«c  prolongeait  au-delà  des  limites  ordinaires,  et  qui 
voyait  éctiouer  loules  les  combinaisous,  concluait  de  là 
que  la  Providence  la  ferait  rentrer  un  jour  dans  son  mo- 
nastère. Elle  se  nourrissait  de  cette  illusion  si  douce  et 
s'efforçait  de  la  faire  partager  à  toutes  les  personnes 
qu'elle  voyait.  Elle  y  réussit  par  rapport  à  la  plupart  des 
anciennes  sœurs,  qui  moururent  avec  la  pensée  que  le 
crime  de  la  révolution  serait  repaie  et  que  les  Sainte- 
Marie  se  rouvriraient  à  de  nouvelles  filles  de  la  Visita- 
tion (I). 

On  sait,  hélas!  qu'il  n'en  fut  rien  et  que  le  monastère, 
vendu  en  1812  à  trois  habitants  de  la  ville,  fut  converti 
en  maisons  particulières.  Cet  événement  fut  comme  un 


(I)  Le  couvent  de  1.1  Visitation,  estimé  ÎI.OOO  francs,  avait  été 
relire  Je  la  vente  on  1703.  Ilfut  remis  aux  enchères  eu  1813  c( 
acheté  61 ,9110  fr.  par  les  sieurs  Gally,  Marion  et  Cartel.  (Note  com- 
muniquée par  M,  l'archiviste  de  l'Yonne). 
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coup  de  foudre  pour  la  mère  de  Bretagne,  qui  voyait  ainsi 
s'en  aller  ses  dernières  espérances.  Elle  recul  encore  dix 
ans,  pleurant  comme  les  fils  d'Israël  sur  ce  qu'elle  appe- 
lait sa  captivité,  et  demandant  instamment  à  Dieu  la  lin 
de  son  exil. 

Une  lettre  qu'a  bien  voulu  nous  écrire  M.  Gourlot,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Sens,  ancien  voisin  de  quartier 
de  la  mère  de  Bretagne  et  qui,  dans  son  enfance.  Pavait 
souvent  visitée,  nous  permet  de  donner  quelques  détails 
pleins  d'intérêt  sur  les  dernières  années  de  cette  femme 
vénérable. 

•  Depuis  que  la  mère  de  Bretagne,  écrit-il,  avait  été 
obligée,  avec  ses  sœurs,  d'abandonner  sa  chère  maison, 
elle  ne  portait  qu'un  habit  noir,  laïque,  très-simple.  De 
quoi  vivait-elle?  comment  vivait-elle?  Je  l'ignore.  Avec 
elle  vivaient  sœur  Emmanuel  (Mlle  de  Bretagne),  sœur 
Gabrielle  (Mlle  Couvret),  ainsi  que  sœur  Reine  (Mlle 
Boucbé-Pillon),  converse  d'une  sainteté,  d'une  simplicité 
et  d'un  calme  dont  rien  n'approche.  Il  y  avait  encore  une 
vieille  Claudine,  tourière  ;  en  outre,  comme  espèces  de 
pensionnaires.  Mesdemoiselles  Manette  Lévague,  Evrard 
et  Constance  de  Veillant,  celte  dernière  aussi  bossue  qne 
spirituelle  et  maligne.  Je  me  rappelle  qu'on  appelait  II 
mère  de  Bretagne  maman  déposée,  et  que  la  bossue,  sou- 
riant d'un  air  de  petit  diable,  ne  manquait  pas  de  dire, 
quand  elle  pouvait  le  faire  sans  trop  s'exposer  :  »  Ce 
n'est  pas  son  beau  titre  de  gloire,  celui-là  !  »  Elle  faisait 
allusion  au  bruit  qui  avait  couru  jadis  que  les  soeurs, 
après  les  trois  ans  de  supériorité  de  la  mère  de  Bretagne, 
n'avaient  pas  voulu  la  réélire  ù  cause  de  son  peu 
d'entendement  dans  les  affaires  temporelles  du  monas- 
tère. 
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«  La  mère  de  Bretagne  et  ses  sœurs  étaient  regardées 
comme  de  saintes  religieuses.  Dans  le  temps  des  cala- 
mités publiques,  les  bonnes  âmes  du  quartier  se  ren- 
daient là,  pour  Taire  avec  elles  des  nouva  in  os,  des  quaran- 
taines, les  bras  en  croix.  Celle  altitude  fatiguait  beau- 
coup mes  petits  bras,  car  ma  vénérable  mère  me 
conduisait  souvent  avec  elle  chez  ces  dames.  Elles  allaient 
à  tous  les  offices  de  Saint-Mai  tin,  humblement  col- 
loquées  dans  le  petit  coin,  à  droite  de  l'autel  de  la 
Sainte  Vierge. 

»  Je  n'ai  pas  connaissance  qu'on  ail  jamais  dit  la 
messe  ebez  elles,  dans  la  maison  Roche,  si  ce  n'est  dans 
les  jours  Je  la  Terreur,  pendant  lesquels  se  cachait  dans 
un  pauvre  petit  cabinet  le  bon  M.  Chenal,  depuis  curé  de 
Tharot.  On  glissait  une  armoire  sans  pieds  devant  la 
porte,  et  personne  ae  se  doutait  Je  ce  qu'il  y  avait  der- 
rière. C'était  pour  les  gens  du  voisinage  une  bénédiction 
qne  la  présence  de  ces  saintes  filles. 

«  La  mère  de  Bretagne  mourut  en  18*22,  pendant  que 
j'étais  an  grand  séminaire  de  Tioyes,  et  fut  enterrée  dans 
le  cimetière  commun.  Elle  était  âgée  de  96  ans.  Cette 
digne  femme,  d'une  piété  exemplaire  et  d'une  rare  man- 
suétude, reçut  après  sa  mort  de  grandes  marques  de 
respect;  on  coupait  des  morceaux  de  su  robe  et  on  les 
emportait  comme  des  reliques.  » 


SUPERIEURES 

DU    COUVENT  DE    LA    VISITATION 


De  Chasirllui,  Hélène,  fondai  rire  et  première 

supérieure 17  avril  1646 

Autorisée  par  Mgr  l'été  que  «t'Aulun . 
De  Chasiellui,  Hélène,  réélue  supérieure  le. .     20  mai  1649 

Son  éleciioii  csi  confirmée  par  l'il/j^aii , 
doyen  de  la  collégiale. 

Maleiesie,  Phtliberle,  élue 16  mai  1652 

Confirmée par  le  même. 

Maleiesie,  Philibert*,  réélue 13  mai  1655 

Confirmée  par   Salomon,  chanoine  de  la 
collégiale. 

Ficlioi,  Marie,  élue C  juin  1658 

Confirmée  par  Filijean,  doyen  de  la  col- 
légiale. 

De  Chuicllui,  Hélène,  élue 3  juin  1661 

Confirmée  par  Merle,  doyen  «le  Saulicu. 

Maleiesie,  Phtliberle,  élue 3  juin  1663 

Ccnlirmée  par  le  même. 

Maleiesie,  Phtliberle,  réélue 1"  juin  1666 

Confirmée  par  Scugnoi,  clianoinc  do  Si- 
Lazare. 

Ficliot,  Marie-Anne,  élue 10  juin  16W 

Confirmée  par  de  Dcncsvre,  doyen  de  la 
collégiale. 
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Ualelcsie,  l'hiliberte,  élue 

Confirmée  par  le  même. 
Maleicste,  Philibtrte,  réélue 

Son  élection  est  confirmée  par  Je  Heues- 
vre,  doyen  de  la  collégiale. 
Fichot,  Marie- Anne,   élue 

Confirmée  par  le  même, 
De  Clairambaul,  Henrielle-Madelaine,  eue. . 

Confirmée  par  le  mime. 
Maleiesie,  Marie-Phitibtrte,  élue . 

Confirmée  par  le  même. 
De  Clairamnau.lt,  Henriette- Madelaine,  élue. . 

Confirmée  par  U  même. 
De  Clairambaul,  Ilenriettt-Madtlaine,  réélut. 

Confirmée  par  le  mémi. 
De  Siirlin  Sainle-Palaie,  touia,  élue 

Confirmée  par  le  même. 
De  Clairambaul,  Henriette -Madelaine,  élue. . 

Confirmée  par  U  même. 
De  Clairambaul,  Henriette-Madclaine,  réélue. 

Confirmée  par  Léonor  Champion,  aiclii- 
prêlre  de  la  ville. 
Uertier,  Marie- Madelaine,  élue 

Confirmée  par  le  même. 
De  Clairambaull,  Henriette-, Uadclaine,  élue. 

Confirmée  par  le  même. 
De  Clairambaul,  Htnrielle-Madtlahu,  réélue. 

Confirmée  pur  le  même. 
Bcriier,  Marie-Madelaine,  élue 

Confirmée  par  Léouor  Champion,  arclii - 
prèire. 

Berlicr,  Anne-  Joieph,  élue 

Confirmée  par  h  même. 

Bertier,  Anne  -Joseph,  réélue 

Confirmée  par  le  même. 

Du  l'uy,  Marie- Anne-Catherint,  élue 

Confirmée  par  le  même. 


lfî  juin 

1672 

7  juin 

1675 

■2e  „„i 

1678 

17  uovumbre  1678 

■2-2  mai 

1681 

30  aoùL 

1683 

1"  juin 

16S6 

•2'i  mai 

1689 

H  mai 

1B9Î 

19  mai 

169a 

1701 
1701 


1709 
1712 
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DuVuy,  Marie- Aane-Cutherine,  réélue 2  juin  1718 

Confirmée  par  le  mime. 

Caruicr,  Jeanne-Charlotte  ,éiu<i 2'J  mai  1721. 

Confirmée  par  le  même. 

tarnii-r,  Jeanne  Charlotte,  réélue -1:1  mai  172t 

Confirmée  pur  le  mr'me. 

Du  l'uj,  Anne-Catherine,  élue 16  juillet        1737 

Confirmée  par  l'u'iiû  île  Miiîzirro,  archi- 
diacre d'Auitm. 

Du  ftiy,  Anue-Calherinr,  réélue 11  nui  1730 

Confirmée  |ur  l.éunor  VAiamp'um, délégué, 

tiuùmrd,  Mûrie-Marguerite,  élue 17  mai  1733 

Confirmée  par  1-éonur  Champion,  supé- 
rieur de  la  Visitation. 

C-llényard,  Marie-Marguerite,  réélue 17  mut  1736 

('on  lin  née  par  le  mr'me,  arehiprétre  el 
curé  de  la  ville. 

Du  Puy,  Marie  Anne-Catherine.,  élue 30  septembre  1739 

Confirmée  par  Cecourl ,  urckiprêlre  el 
L'iirû  d'Aîalluii,  délégué  par  Mgr  révêime 
d'Autuu,  qui  »'a  pu  venir. 

Caruicr,  Jeanne- Charlotte,  élue il  mai  1740 

Confirmée  par  M.  Carré,  graud-vicairc 
d'Auluti. 

Garulcr,  Jeanne  Charlotte,  réélue 30  mai  1743 

Confirmée  par  Cuéiiiot,  curéd'lsland 

Guény.ird,  Marie-Marguerite,  élue i6  mai  17W 

Confirmée  par  Bureau,  doyen  de  la  collé- 
giale il' A  vallon. 

Guénvard,  Marie-Marguerite,  réélue 20  mai  I7t9 

Coulinnée  par  du  Perrier,  chanoine  du  la 
collégiale 
More;  de  Viandes,  Marie-Catherine,  élue. ...     lu  mai  175:2 

Confirmée  par  [touché,  curé  arcliipréirc 
d'Avalluu. 
Morey  de  Manges,  Marie-Catheri.ie,  réélue.     12  mai  1753 

Coulirinéu  par  le  même. 
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Bureau,  Marie- Aime,  élue I  avril  1758 

Continuée  r-arYoilard,  chanoine  de  Saiol 
Laiarc. 

Bureau,  Marie-Amie,  réélue 1  mai  1761 

Continuée  par  le  même. 

Ile  Tuomasgiu,  S&aphine,  élue t  février        176i 

Confiruée  par  le  même. 

De  Thomanin,  Séraphin*,  réélue 4  juin  1767 

Confirmée  par  le  même 

Hiuselin  de  Moraches,  Gerlrude,  élue 31  inai  1770 

Confirmée  par  te  même. 

Hiuselin  de  Moraches,  Gerlrude,  réélue 27  mai  1773 

Confirmée  par  le  même. 

Pu  Bretagne,  Marie -Xavier,  élue '2a  mai  1776 

Continuée,  par  J.-B.  de  Vclle  de  Villclic, 
archidiacre  d'Autuu,     supérieur  de  laVisi- 
uiiion,  elc. 

De  Ikctague,  Marie-Xavier,  réélue 16  mai  1779 

Confirmée  par  le  même. 
Hiuselin  de  Moraches,  Marie- Anne-Gert rai e, 

élue 18  mai  1783 

Continuée    par    Voilard,     chanoine   de 
Saiiil-Lazare,  confesseur  ordinaire. 
ïïiuseliu  de  Moraches, Marie-Annc-Gertrade, 

réélue 12  niai  1785 

Coulirméc  par  le  même. 

Le  Normand,  Marie-Hélène,  élue 7  avril  1788 

Confirmée  par    Hector  Drouas.    vicaire 
générale  d'Auluu. 

Ilélêuc  Lenorntani  parait  avoir  été  uiaiuieuuc  dans  sa  charge  de 
supérieure  canonique,  en  1791. 


LISTE 

DE  TOUTES   LES  SŒURS  PROFESSES 
DES   SAIKTE-MARIB    D'AVAUffl 


Pratedw  SŒURS    DE   LA   FONDATION  .j!(Mi 

De  Chaslellm,  Hélène,  fomiairice 1663 

Malctesle,  JUarie-Philiberte 1683 

Dorge,  Marie- Etiennette 

Ficbot,  Aime-Marie 10T8 

Colas,  Aune-Marguerite 1698 

Do  Moucliy,  Marie-Hélène 

Grauimaizc,  Jeanne-Hiëronyme 

PROFESSES   A   A VALLON 

16*7  De  Louguevïlle,  Marte-Gabrielte (658 

1649  Morcl,  Angélique 1661 

1649  Roulot,  JeanneS&aphine 1670 

1649  FioravaaLi,  Marie-  Félicie 1703 

1649  Rougelot,  Gertrude 1701 

1649  Normani,  Marguerite 1669 
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1630  Broarrf,  Thérèse 1689 

1631  l.ebauli,  Dominique 1678 

1652  Damoiseau  Je  la  Moite,  Aimée-Hyacinthe. 1661 

16.12  Bcriicr,   Varie- Colombe 170* 

1633  Damoiseau  lie  h  Moite,  Angélique 1658 

165*  Fioravami,  Hélène 171* 

165*  De  Clairambaut,  Henriette-Madelaine 1706 

165*  Moreau,   Pierrette 1696 

1653  DeJaucourl,  Catherine 1663 

1655  De  Sierlin  ou  d'Estrclin,  Louise 1696 

1657  Piroi,    Catherine 1661 

1657  Cliauchon,  Varie  -Joseph 1710 

1659  Vallon,  Jeanne 1670 

1659  Prcscheur,  Thérèse 1661 

1659  Chevalier,   Françoise 1722 

1662  Colas -Crumot,   Marie-Clémence 1673 

1662  JNornnul,  Claude-Agnès 166* 

1663  De  Sierlin,  Marie-Aimée 168* 

1663  Bcrthier,  Marie -Maûelaine. ., 1709 

1664  Chevalier.  Angélique 1703 

166*  Arihaut,    Françoise 1 677 

1665  De  Jaucourl  Angélique 1675 

1665  Berlier,  Jeanne -Charlotte 1666 

1665  De  la  Croix,  Christine 1712 

1666  De  Siirlin,  Catherin* 1672 

1667  forestier,  Catherine 1672 

1667  Bonhomme,  Marie- Péroné 

1669  Berlhier.    Anne-Joseph 1715 

1670  Artbaut,  Clémence 1703 

1670  Iiojïin,  Marte  Barbe 1094 

167*  Champion,  Jeanne-Marie , 1730 

1675  Lanicquc,  Franco! se  Marguerite 1688 

1676  Ilegnard,  Cla  1722 

1676  Gourlet,  Marie- Catherine 1703 

1677  Wesclieur,  Joseph- Thérèse 1738 
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1678  Massé,  Jeanne- Catherine 1707 

1680  Arlluul,  Marie- Uernarde 1696 

1682  Arihaul,  Anne-Françoite 1713 

168.3  Colas,  Marie-Alexis 1715 

1683  Filijeaii,    Anne-Marie 1683 

1687  Du  Puy,  Anne-Catherine 1740 

1689  Gourlct,  Catheriivt-CharloUe 1740 

1 690  Mjuard,    Françoise-Catherine 1748 

1691  Garnicr,  Jeanne-Charlotte 1752 

1  691  Vaussiii,  Jeanne- Françoise 1724 

1695  De  Ncsvre,  Marie- Gabrielle ■ 1719 

1693  De  la  Gorgetie,  Françoise- Madelaine 1703 

1695  Rerlicr  de  Sauvigny,  Marie-Angélique 1748 

1695  De  Clugny  dEsUule,  Anne 1708 

1696  Berlier  de  Sauvigiiy,  Louise-Marie- Anne 1697 

1697  Bcriier-Forcsiier,  Marie-Claude 1699 

1699  Guéuyard,  Marie  Marguerite 1758 

1700  De  Morogue,  Louise- Aimée 1743 

1703  Chausson  ou  Ou  u  chou,  Marie-Françoise 1741 

1705  Chapuy,    Françoise-Marie 1733 

1705  Rousseau  du  Mey,  Marie-Anne 1734 

1705  Vignîal,  Marie-Cécile 1721 

1707  Berlier,  AnneMarie-Madelaine 1750 

1708  Renier,  Louise  Marie- Anne 1747 

1708  GuéDjrard,    Marie- Henriette 1716 

1709  Picard,  Marie-Agathe 1756 

1710  Rousseau  du  Mey,  Marie-Thërète 1751 

1710  Razot,  Marie-Agnès 1721 

1711  Morel,  Gabrielle- Angélique 1779 

1713  TnSlracliCl,   Marie- Françoise 1758 

1713  De  Moroj,  Marie- Anne- Joseph 173* 

1713  DeMorcy,  Marie-Catherine 1758 

1717  Picard,  Anne-Elisabeth 1776 

1718  Rureau,    Anne-Mark 176:1 

1719  R»ffH,  Marie- Aimée 1742 
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1719  Niigi>on,  Marie- Anne  Françoise 1769 

1720  Rousseau  du  Mcy,  Charlotte 1717 

1720  Duoesvro,  Marie- Etiennet te 1736 

1725  Travaux,  Jaune- Madelaine 1730 

1726  De  Thomassiii,  Marie-Séraphine 1774 

I72B  Bidaut,   Marie-Rose 1775 

1727  Beriienou,  Varie-Victoire 1788 

1731  Boilleau,  Marie-Joseph 1752 

1733  Hinseliii  de  Morache,  Anne- Gertrude 1793 

1733  Voillaud,  Marie-Seine 1758 

1737  Railly,  Marie-Emmanuel 1807 

1740  Le  Normand  de  Mousseau,  Marie -Auguttine 1741 

1740  Le  Norman  t  île  Mousseau,  Marie- iiclhie 

1740  Gaulron,    Marie  Aime- Joseph 

1743  Chenal,  Edmëe  Angèle 1800 

1743  Perreau.  Marie -Anne- Catherine 1785 

1743  De  Brelague,  Marie-Xavier 1822 

1745  De  Bretagne,  Marie -Sèraphiaue 1791 

1747  Chevy,  Marie-Antoinette 1786 

1749  De  Bretagne,  Marie-Marguerite 1801 

1755  De  Saillant,  Marie -Madelaine 

1755,  Couvre!  Marie  Gmbrietle 1809 

1756  De  Bonvousl,  Louise  Elisabeth 1790 

1757  Vian)  d'Escolar,  Marie-Augusline 1806 

1757  Viard  d'Escolar,  Marie -Laurence 1809 

1767  Robinet,  Marie- Angile 1784 

1757  Bouché,   Anne- Madelaine 

1759  Begon,  Marie-Etéonore 1796 

1759  Voilleau,  Marie-Anne 1787 

1759  Monfoy,  Marie-Rosalie 1794 

1760  Noël,  Madelaine- Henriette 1796 

1760  Urbiu,  Louise-Marie- Anne 

1760  Jaquet,   Marie-Thérèse 

1760  Boudin,  Marie-Edmée 

1762  Legrand,  Marie- Anne-Sophie 

1762  De  Yarenne,  Marie  Catherine 
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1764  Viard  d'Escolar,  Mariellêléne-MéUmie 

1761  De  Bichin-Ccntrccouri,   Jeanne-Thérèse 

1764  Chauvciu,  Marie- Anne- Pauline 

1764  Pouilly,  Jeanne  Françoise 1791 

1765  Boilleau,  Marie-Joseph 

1765  Comynel,  Anne  Philibert 18» 

1765  Pilloa,  Marie-Louise 1816 

1766  Lorrain,   Marie- Agathe 

1768  Renaud,  Marie- Anne-  Etitabeth 

1771  Aagcr.    Tkérise-Angele 

1771  Boilleau,    Marie-Séraphine 

1771  Bailly,  Françoise- Angélique 

1775  Dauphin,    Louise-Emilie 

1778  Nical,  Marie-Marthe 

177S  Bouché- Pillon,  Marie-Reine I8I« 

1780  Rchichon.    Marie  Madelaine 18M 

178)  D'Eslud,    Catherine -Chantai 1808 

1789  Sautigny,  Marie -Antoinette 1817 

1792  Les  trois  tourières    étaient  Pierrette  Gally,  nue  en  173*, 

Marie-Anne   Forestier,  néo  en  1733,  et  Marie- Jeanne  Re- 
naud, née  en  1754. 


NOTICE 

SUR  LA  ROUTE 


ET    SUH   I<E 


VIADUC  DE  CHASTELLUX 


■  PARTIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE. 


Route  ancienne. 

I.e  château  de  Ciiaslcllux  est  bien  connu  des  touristes 
et  des  archéologues.  Perché  comme  un  nid  d'aigle,  au 
milieu  d'une  végétation  exubérante,  sur  un  rocher  qui 
domine  la  Cure,  il  présente  un  assemblage  irrégulier  de 
tours  crénelées  et  de  murailles  percées  de  fenêtres  car- 
rées on  ogivales,  formant  le  type  le  plus  complet  et  le 
mieux  conservé  d'une  demeure  seigneuriale  au  moyen 
âge.  Ce  château  a  toujours  appartenu  ù  la  famille  des  de 
Chastellux,  où  l'on  conserve  de  précieuses  traditions  d'ur- 
banité, de  libéralité  et  de  bienfaisance.  Il  forme  le  centre 
d'une  commune  comprenant  plusieurs  hameaux  dissé- 
minés sur  les  coteaux  voisins. 

Chastellux  est  en  plein  Morvand,  sur  la  route  départe- 
mentale n°  7  d'Avallou  a  Lormes.  Celte  route,  la  plus 
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ancienne  de  l'arrondissement,  serpente  péniblement  à 
travers  tin  pays  mouvementé,  surtout  aux  abords  des 
vallées  de  la  Cure  et  du  Cousin;  reliant  le  Nivernais  à  la 
Bourgogne,  elle  a  toujours  été  très- fréquentée.  Aussi, 
suivant  les  ressources  cl  les  exigences  des  temps,  a-t-elle 
été  l'objet  de  nombreuses  rectifications  et  allocations. 
Aujourd'hui  encore,  malgré  l'existence  des  chemins  de 
fer,  elle  est  demeurée  l'une  des  routes  les  plus  suivies 
du  département. 

Il  est  à  remarquer  que  les  routes  parallèles  aux  voies 
ferrées,  réduites  au  trafic  local,  sont  descendues  au  rang 
de  chemins  secondaires,  tandis  tpie  la  roule  d'A  vallon  i 
tonnes,  à  peu  près  perpendiculaire  aux  voies  ferrées,  dont 
elle  est  un  affilient  naturel,  a  conservé  toute  son  impor- 
tance, par  suite  de  la  communication  qu'elle  établit  entre 
les  parties  moyennes  des  bassins  de  l'Yonne,  delà  Carc 
et  du  Cousin.  Ainsi  se  justifient  les  sacrifices  que  le  dé- 
partement de  l'Yonne  s'impose  depuis  quelques  anneei 
pour  son  amélioration. 

En  remontant,  autant  que  possible,  dans  l'histoire  di 
passé,  on  se  convaincra  de  l'ancienneté  de  cette  route. 

Dès  le  12*  siècle,  les  sires  de  Cbustcllux  ont  joué  w 
rôle  dans  l'histoire  de  nos  provinces  ;  on  voit  l'un  d'en, 
Artbaud  de  Chastellux  s'enrôler  à  Vézclay  en  114Gr*tr 
la  2*  croisade;  Jean  de  CliaslcIIuK  conclut  en  1328  o» 
alliance  avec  Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne,  qu'il  recon- 
naît comme  suzerain  et  qui  le  nomme  ii  la  vicomte  d'A- 
vallon:  l'un  de  ses  descendants,  Claude-  de  Chaslelloi, 
resté  fidèle  à  la  cause  des  ducs  de  Bourgogne,  s'illustre 
comme  maréchal  de  France  à  la  bataille  de  Cmint 
(1423);  il  reçoit  en  récompense  le  litre  de  chanoine  île 
la  cathédrale  d'Auxcrrc. 
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De  là,  cnlre  Chitstcllitx,  l'Auxcrrois  et  toute  lu  Bour- 
gogne, des  communications  fréquentes  qu'il  était  naturel 
de  faciliter  par  l'établissement  d'une  voie  reliant  Chas- 
tellux  à  Auxerre  et  à  Dijon,  par  A  vallon.  C'est  sans  doute 
à  celte  époque  que  remonte  le  vieux  chemin  dont  on 
voit  encore  des  restes  aui  environs  de  Cliastellux  eld'A- 
vallon.  On  quittait  alors  Avallonpur  la  Porte  Neuve,  on 
descendait  par  une  pente  rapide  le  pavé  de  Cousin-lc- 
PoDt  pour  franchir  la  rivière  sur  un  vieux  pont  construit 
nu  peu  en  amont  du  pont  actuel  et  donnant  accès  dans 
la  rue  du  Pout-Barré;  on  remontait  ensuite,  par  une 
pente  excessive,  le  vallon  qui  aboutit  à  l'étang  Borot. 
Celle  route,  déjà  Irès-ancienne,  n'était  elle-même  sans 
doute  qu'une  rectification  d'une  première  roule,  passant 
sur  un  ancien  pont  en  pierre,  situé  à  remplacement  du 
pont  Claireau  actuel  (  \). 

Le  vieux  poni  de  Cti.iste1lu&  (2)  fut  construit  en  1574, 
sous  le  règne  de  Henri  111,  c'est-à-dire  4  ans  avant  l'é- 
rection du  Pont-Neuf  a  Paris.  Pour  couvrir  la  dépense, 
une  imposition  de  2500  livres  fut  répartie  sur  tous  les 
villages,  à  4  lieues  à  la  ronde  ;  le  surplus  fut  couvert  par 
Olivier  de  Chaslellux.  Le  10  avril  15S4,  des  lettres  pa- 
tentes du  roi  Henri  III  autorisèrent  un  droit  de  péage, 
qui  fut  confirmé  par  lettres  patentes  du  roi  Henri  IV 
(15  juillet  1596)  et  du  roi  Louis  XIV  (5  août  1643). 

Ce  droit  de  péage  était  destiné  à  couvrir  les  frais  d'en- 
tretien du  pont  et  des  chaussées  qui  y  correspondaient  ; 

(I)  Voir  la  note  publiée  !>  cel  égard  eu  I8IM)  par  M.  (•'.  Morcau, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Études. 

(t)  ItcnçeigncraeiiU  fournis  par  M.  Vignot,  régisseur  ù\;  la  maison 
de  Chaslellux,  tirés  des  archives  dudillcau. 
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il  fut  môme  étendu  plus  tard  au  bois  flotté  sur  la  Cure, 
ainsi  que  le  constate  une  assignation,  en  date  du  7  mars 
1757,  adressée  par  le  bailliage  de  Cliaslellux  au  sieur 
Antoine  K  lie,  marchand  de  bois  à  Vézelay. 

Kn  1706  (d'après  Courlépcc,  voir  ChasteHoi,  t.  IV, 
p.  G,  Ed.  Lngicr  1843),  Louis -Philippe  de  Chastcllui, 
oncle  et  tuteur  de  Henri  Gcorgcs-Céstir,  élu  des  Etats  de 
Bourgogne,  (il  commencer  la  grande  route  d'Avallon  à 
Lormcs.  Ce  fut  alors  aussi  que,  par  ses  ordres,  fut  recons- 
truit le  pont  dcslîné  à  la  traversée  du  Cousin,  prêt 
d'Avallon  (I).  Cepont  fut  exécuté  en  1787  par  Jean  Oie- 
net,  entrepreneur  à  Semur,  moyennant  la  somme  de 
51,500  livres,  sur  les  dessins  cl  devis  detiauthey,  ingé- 
nieur en  clief  de  la  province  de  Bourgogne  et  sous  ta  di- 
rection d'Antoine,  sous-ingénieur  (2). 

En17ST>,  indépendamment  de  l'abandon  gratuit  des 
terrains,  une  subvention  de  vingt  mille  livres  fut  offerte 
par  Henri-Gcorges-Césnr  de  Cliaslcllux  aux  Elus  de  U 
province  de  Bourgogne,  pour  l'exécution  de  ces  travaux 
ijui  ne  furent  réellement  terminés  qu'en  1700.  Celle  route, 
négligée  ensuite  pendant  plus  de  vingt  ans,  fut,  de  1813 
à  1 825,  améliorée  dans  son  ensemble  et  rectifiée  sur  nia- 
sieurs  points,  notamment  aux  GranJes-Cliateluincs,  sar 
des  terrain»  également  concédés  par  la  maison  de  Clias- 
lcllux. 


(I)  Voir  U  Notice  piililiéc,  en  1810,  ibiu  V Annuaire  de  t'Y 
par  le  baron  Cliaillnu  des  Narres. 
[î)  Archives  de  IlijoiL. 


DE  CIIASTELLUX 


Améliorations  et  rectlflcatio: 


Peu  liant  assez  longtemps,  on  se  contenta  de  celte  route, 
qui  présentait  cependant,  aux  abords  d'Avallon  et  de 
Chastellux,  des  pentes  i!e  0  m.  08  à  0  m.  12  par  mètre. 
Mais  l'établissement  de  rouLes  nouvelles  cl  surtout  la  cons- 
truction des  chemins  de  fer  la  rendirent  bientôt  insuffi- 
sante En  1 856-  le  Conseil  général  de  l'Yonne  en  décid  i 
l'amélioration. 

Déjà  les  ingénieurs  avaient  mis  plusieurs  projets  à  l'é- 
tude. Le  sol  des  environs  d'Avallon  étant  très-accidenté, 
le  tracé  de  la  nouvelle  route  donna  lieu  à  plusieurs  va- 
riantes, toutes  abandonnant  les  plateaux  pour  em- 
prunter la  vallée  de  Montmain.  Dans  cette  vallée,  le  tracé 
ne  pouvait  guère  changer;  mais  on  pouvait  suivre,  en 
partant  d'Avallon,  plusieurs  directions  pour  y  arriver. 
Un  avant  projet,  dressé  vers  1848,  par  M.  l'ingénieur 
Belgrand,  de  regrettable  mémoire,  proposait  une  rectifi- 
cation aboutissant  au  Pont-Claireau.  Elle  partait  de  la 
rue  Si  Martin,  franchissait  en  remblai  le  vallon  des  Mi- 
nimes, contournait  le  mamelon  des  Chaumes  ri  le  ravin 
de  la  Gonlotte,  passait  au-dessus  du  faubourg  de  Cousin- 
la-Roche  pour  arriver  au  pont  à  travers  une  tranchée 
creusée  dans  le  rocher. 

Un  autre  projet,  dressé  en  185(3  par  M.  l'Ingénieur 
Schellinx,  partait  de  la  route  nationale  n°  6,  près  du  ci- 
metière, suivait  le  ru  Potot,  empruntait  le  pont  du  Cousin, 
s'engageait  en  sortant  du  pont,  sur  lu  flanc  abrupt  de  la 
montagne  des  Alleux,  pour  dé  lu  rejoindre  le  vallon  de 
Montmain. 
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Mais,  entre  les  dates  de  ces  divers  projets  et  après 
la  construction  do  chemin  vicinal  n"  10  d'Avallon  à 
Quarré-les-Tombes,  entre  Avallon  et  l'embouchure  du 
ruisseau  de  Montmain,  le  Conseil  général,  empressé  de 
réaliser  une  amélioration  depuis  si  longtemps  désirée, 
décida  qu'on  emprunterait  ce  chemin  en  le  rectifiant, 
notamment  dans  la  traversée  du  faubourg  de  Cousin-la- 
Roche,  M.  l'ingénieur  de  Licbhaber  étudia  doue  dans  ce 
sons  un  projet  qui,  présenté  en  1872,  fut  approuvé  par 
le  Conseil  général. 

M.  de  Liebhaber  avait  toutefois  signalé  un  tracé,  plus 
dispendieux  sans  doute,  mais  plus  court  et  comportant 
des  pentes  de  0  m.  035  seulement,  mieux  en  rapport 
avec  le  reste  du  parcours.  Ce  tracé  franchissait  le  Cousis 
immédiatement  a  sa  sortie  du  vallon  de  Montmain,  se 
développait  sur  la  rive  droite,  passait  au-dessus  de  Con- 
sin-sons-Roche,  franchissait  le  col  de  St-Guillaume,  em- 
pruntait le  vallon  de  la  Goulotte,  traversait  la  crête  des 
Chaumes  par  une  tranchée  de  10  à  12  m.,  pour  arriver 
sur  la  route  nationale  n°6,  aux  abords  de  la  maison 
Rochefort. 

Le  Conseil  général  se  prononça  en  faveur  du  tracé  le 
plus  économique. 

La  rectification,  entre  la  Scie-à-l'Eau  et  le  ponceau  des 
Rompées,  avait  été  construite,  tout  d'abord,  sur  un  projet 
présenté  le  13  janvier  1868  par  M.  Desnoyers,  conduc- 
teur principal,  faisant  fonctions  d'ingénieur  à  Avallon,  son 
exécution  ne  préjugeant  en  rien  la  question  des  variantes 
dont  nous  venons  de  parler. 

La  troisième  section,  comprise  entre  le  ponceau  des 
Rompées  et  la  côte  qui  descend  à  Chastcllux,  fit  l'objet 
d'un  autre  projet  proposé  par  M.  de  Licbbabcr,  le  11 
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août  1873,  et  approuvé  par  le  Conseil  général  dans  sa 
session  suivante. 

Eofin  la  quatrième  section,  actuellement  en  voie  d'a- 
chèvement, comprise  entre  la  côte  de  Cliastellux  et 
l'Huis  Raquin,  fut  également  étudiée  par  le  même  ingé- 
nieur. Elle  comprend  le  passage  de  la  vallée  de  la  Cure, 
plus  profonde  encore  que  celle  du  Cousin.  Le  Conseil 
général  avait  d'abord  décidé  qu'on  utiliserait  le  vieux 
pool  de  Chastellux  ;  mais  cette  condition,  malgré  l'allon- 
gement du  parcours,  nécessitait  des  pentes  très-fortes 
avec  un  tracé  très-contourné.  M.  de  Liebhaber  insista 
donc  auprès  de  la  commission  d'enquête  pour  l'adoption 
d'un  aulre  tracé.  Abandonnant  le  vieux  pont,  ce  tracé  en- 
traînait, il  est  vrai,  la  construction  d'un  autre  pont  à 
450  m.  en  amont  du  premier,  mais  il  réduisait  le  parcours 
de  500  m.,  en  supprimant  les  sinuosités,  et  ramenait  la 
pente  maximum  de  0  m.  043  à  0  m.  036  par  mètre.  La 
commission  n'hésita  pas  à  s'y  rallier.  Le  projet  présenté 
par  les  ingénieurs  Tut  approuvé  par  le  Conseil  général 
dans  sa  session  d'août  1875  et  mis  en  adjudication  le  17 
janvier  suivant.  Aucun  soumissionnaire  ne  se  présenta. 

Ce  projet  comprenait  un  pool  biais  à  2  arches  de  20  m. 
de  hauteur.  Les  difficultés  de  ce  travail  à  exécuter  en 
granîl,  et  L'appréhension  de  déblais  de  roche  exceptionnels 
eSrayèrent  sans  doute  les  entrepreneurs.  Quoi  qu'il  en 
soit,  après  cette  tentative  infructueuse,  M.  de  Lieb- 
haber nous  demanda  s'il  ne  serait  pas  possible  de  trou- 
ver une  solution  économique  par  une  construction  mono- 
lithe en  mortier  de  ciment. 

L*étude  du  projet  dressé  par  l'administration  nous 
amena  a  proposer  la  substitution  d'un  viaduc  de  11 
arches  au  pont  à  2  arches. 
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Celle  substitution  permettait  d'atténuer  la  pente  de 
O.iXUi  précédemment  adoptée,  en  relevant  sensiblement 
le  profil  «le  la  route  ;  elle  évitait,  dans  une  vallée  pitto- 
resque, un  remblai  fort  encombrant,  en  même  temps 
qu'elle  diminuait  un  déblai  considérable  de  rocher,  au 
lieu  dit  les  Grands-Unissons,  point  inévitable  du  tracé. 
D'ailleurs,  lout  en  relevant  notablement  le  prix  de  l'ou- 
vrage d'art,  elle  procurait  suc  l'ensemble  du  projet  une 
écouoiiic  d'environ  1 1,00(1  fr.  par  suite  de  la  réduction 
du  déblji  à  la  mine.  Nous  proposions  d'exécuter  nous- 
même  ce  viaduc  en  petits  matériaux  reliés  par  le  ciment 
de  notre  fabrique  de  Vassy.  et  cela  à  des  conditions  dis- 
cutées entre  nous  et  M.  Bernard,  ingénieur  en  chef  du 
département.  Cette  combinaison,  présentée  le  2)  avril 
1870,  fut  approuvée  par  le  Conseil  général  le  27  do 
même  mois. 

Quant  aux  terrassements,  ils  furent  de  nouveau  mis  en    . 
adjudication,  le  30  juin  187G;  MM.  Berlin  et  Baleydicr, 
qui  avaient  déjà  exécuté  les  (rois  autres  sections  de  la 
route,  en  furent  déclarés  adjudicataires. 

Ces  diverses  rectifications  empruntaient  à  la  ville  d'A- 
vullon  et  à  la  maison  de  Cbastellux  des  terrains  qu'elles 
abandonnèrent  libéralement;  madame  la  comtesse  Adé- 
laïde-Laurence de  Cbastellux  offrit  en  outre  une  subven- 
tion de  cinq  mille  francs  pour  l'exécution  de  ces  divers 
travaux. 

Le  tableau  qui  suit  comprend  les  dépenses  relatives 
aux  diverses  sections  énumérëes  ci-dessus  et,  en  même 
temps,  le  prix  de  revient  par  mètre  cornant.  Comme  od 
pouvait  s'y  attendre,  le  prix  applicable  aux  rectifications 
exécutées  pour  le  passage  de  la  Cure  et  du  Cousin  dé- 
passe celui  des  deux  autres  sections. 
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On  remarque,  en  outre,  que  les  améliorations  radicales 
cl  définitives  opérées  dans  la  vallée  de  la  Cure  n'ont  pas 
donné  un  pris  de  revient  beaucoup  plus  élevé  que  celui 
qui  est  relatif  à  l'amélioration  de  la  traversée  de  Cousin  - 
la-  Roche,  quaiqucle  travail  exécuté  sur  ce  dernier  point 
ne  puisse  guère  être  considéré  que  comme  transitoire,  à 
raison  de  la  proximité  d'Avallon,  la  ville  la  plus  impor- 
tante du  parcours. 


Description  du  Viaduc  de  Chastellux. 

Le  viaduc  de  Chastellux,  que  l'on  termine  actuellement, 
constitue  l'œuvre  principale  de  la  voie  lecliGéc.  Il  fran- 
chit la  vallée  et  la  rivière  de  la  Cure  à  une  hauteur  de 
20  mètres  au-dessus  de  l'éliagu. 

Ses  11  arches,  en  plein  cintre,  de  9  m.  50  d'ouver- 
ture reposent  sur  des  piles  élancées  n'ayant  que  1  m.  25 
de  largeur  à  la  naissance  des  voûtes,  nettement  accu- 
sée par  un  bandeau  de  pierre  de  taille.  Les  tympans, 
allégis  par  des  ouverlures  circulaires  de  2  m.  de  diamètre, 
et  la  plinthe,  assise  en  surplomb  sur  des  consoles  ana- 
logues ù  celles  du  château,  achèvent  de  donner  au  Ira* 
vail  un  caractère  de  légèreté  audacieuse  et  d'élégante  so- 
lidité, qu'on  ne  pouvait  réaliser  que  par  une  construction 
en  ciment. 

Placé  heureusement,  au  milieu  d'un  site  agreste,  à  peu 
de  distance  du  vieux  manoir  de  Chastellux,  dont  il  enri- 
chît les  perspectives,  il  revêt  une  apparence  rustique  qui 
s'harmonise  avec  le  paysage  environnant.  Il  était  d'ailleurs 
dans  l'esprit  du  travail  d'exclure,  autant  que  possible, 
les  pierres  de  grand  appareil  et  de  limiter  strictement 
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remploi  de  la  pierre  île  (aille  aux  surfaces  horizontales, 
particulièrement  exposées  aux  intempéries. 

Le  viaduc,  commencé  en  juillet  187G(1),  sera  terminé 
en  juin  4878,  après  un  travail  effectif  de  16  mois. 

Les  travaux  ont  été  exécutés  par  MM.  Joseph  et  An- 
toine Prévost,  sous  l'éminente  direction  de  MM.  Bernard 
et  Lavoinc,  ingénieurs  en  chef  du  département,  de  M.  de 
Liebhaber,  ingénieur  ordinaire,  et  sous  la  surveillance  de 
M.  léger,  conducteur  des  ponts  et  chaussées.  Nous  ne 
devons  pas  ouLlicr  la  collaboration  intelligente  et  active 
donnéepar  M.  Gaulon,  conducteur  des  pontset chaussées, 
à  l'étude  et  a  la  construction  des  diverses  sections  de  la 
roule. 

Pour  compléter,  entre  Cbastellux  et  Lormes,  les  amé- 
liorations commencées,  il  ne  reste  plus  qu'à  exécuter  un 
tronçon  de  3200  m.  environ  sur  le  territoire  du  départe- 
ment de  l'Yonne  et,  au-delà,  sur  le  territoire  de  la  Nièvre, 
une  autre  partie  dont  la  longueur  dépendra  delà  direc- 
tion adoptée.  Il  importe  qu'une  entente  définitive  s'éta- 
blisse au  plus  tôt  entre  ces  deux  départements,  afin  de 
combler  une  lacune  qui  rendrait  stériles  les  sacrifices 
faits  par  le  département  de  l'Yonne.  Cet  accord,  du  reste, 
a  déjà  été  préparé  par  les  ingénieurs  des  deux  départe- 
ments, et  la  communauté  d'intérêts  permet  d'espérer  une 
solution  conforme  aux  vœux  des  populations. 


(1)  Voir,  lia  On,  le  procès -verbal  de  la  cérémonbdc  Bénédiction 
de  la  première  pierre,  en  date  du  31  juillet  1870,  dont  va  exem- 
plaire est  déposé  am  archives  du  château  et  un  autre  exemplaire 
■ai  archives  de  la  et 
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II.  —  PAHTIE  TECHNIQUE. 


Comparaison   ries  mortiers    anciens  et  moder- 

Pnrmi  les  maçonneries  anciennes  qui  sont  arrivées  jus- 
qu'à nous,  on  remarque  que  les  mieux  conservées  ont  été 
formées  par  des  matériaux  de  petites  dimensions,  noyés 
dans  une  gangue  généreuse  de  mortier  de  ebaux.  Nous 
disons  :  mortier  de  chaux,  et  nous  appelons  l'attention 
sur  ce  point;  car,  malgré  la  dénomination  vicieuse  de 
ciment  romain,  les  anciens  ne  connaissaient  pas  ce 
produit.  Les  Romains  mélangeaient  bien  à  leurs  mor- 
tiers des  substances  bydraulisanles,  telles  que  la 
pouzzolane,  les  briques  et  tuileaux  concassés;  mais  l'a- 
nalyse précise  à  laquelle  ont  été  soumis  un  grand  nombre 
d'échantillons  n'a  jamais  révélé  d'autres  éléments. 

Il  est  bien  constaté  aujourd'hui  que  les  mortiers  ac- 
quièrent de  la  qualité  en  vieillissant,  parsuile.de  l'absorp- 
tion lente,  mais  continue,  de  l'acide  carbonique  de  l'air, 
qui  transforme  les  mortiers  en  carbonates. 

Mais,  bàtons-nous  de  le  dire,  l'excellence  attribuée  in- 
distinctement à  tous  les  mortiers  anciens,  l'existence  de 
procédés  particuliers  de  fabrication,  dont  le  secret  serait 
aujourd'hui  perdu,  sont  autant  d'erreurs  ou  d'exagéra- 
tions; car,  tandis  que  quelques  constructions  anciennes 
très-soignées  ont  résisté  aux  siècles,  combien  d'antres 
ont  disparu  sans  laisser  aucune  trace  !  Pline  disait  déjà 
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de  son  temps  :  «  La  cause  qui  fait  tomber  à  Rome  tant  de 
maisons  réside  dans  la  mauvaise  qualité  du  mortier.  » 

Des  expériences  faites  sur  un  grand  nombre  de  mor- 
tiers anciens  n'ont  pas  donné  une  cohésion  moyenne  de 
plus  de  8  à  10  kilos  par  centimètre  carré,  tandis  que  cer- 
tains mortiers  de  ciment  atteignent  une  résistance  de 
490  kilos  après  deux  années  seulement.  Si  certaines 
maçonneries  antiques  nécessitent,  à  la  démolition, 
l'emploi  de  la  mine,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  résis- 
tance que  présenterait  une  maçonnerie  de  ciment  du 
môme  âge. 

En  faisant  porter  la  comparaison  sur  des  constructions 
similaires,  on  constatera  que  des  gangues,  extraites  de 
fortifications  ou  de  châteaux  du  moyen-âge,  présentent 
une  résistance  supérieure  à  celle  de  beaucoup  de  vieux 
mortiers  romains  ;  à  cette  époque  pourtant,  on  ne  con- 
naissait encore  ni  la  chaux  hydraulique,  ni  le  ciment. 

II  est  bien  certain  que  les  anciens  n'avaient  aucune  idée 
de  la  transformation  chimique  due  à  l'acide  carbonique 
de  l'air,  et  que  les  notions  vraiment  pratiques  concernant 
les  chaux  hydrauliques  et  les  ciments  ne  datent  que  de 
1825,  époque  des  grands  travaux  de  Vicat,  ingénieur 
français. 

Ainsi  donc,  nous  pouvons  réaliser  de  nos  jours,  grâce 
à  nos  ciments,  des  constructions  présentant,  après  quel- 
ques mois,  une  résistance  supérieure  à  celle  de  maçon- 
neries  grecques  ou  romaines- âgées  de  plus  de  deux  mille 
ans. 

Construction  en  petite    matériaux. 

Los  monuments  les  plus  anciens  que  nous  ont  légués 
l'Egypte  et  l'Assyrie,  souvent  ensevelis  en   partie  sous 
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les  sables,  mais  toujours  inlacls  ;  leurs  obélisques, 
leurs  spbynx  gigantesques,  sont  une  preuve  palpable  de 
la  durée  des  masses  se  présentant  sous  une  forme  mo- 
nolithe ;  nous  devons  donc,  au  point  de  vue  de  la  conser- 
Talion,  nous  rapprocher  de  ces  types  de  solidité  et 
faire  mieux,  si  nous  le  pouvons.  Nous  avons  la  ferme 
conviction  qu'on  peut,  avec  dos  ciments,  réaliser  en 
petits  matériaux  des  constructions  monolithes  d'une 
très-grande  hardiesse,  alliant  à  une  extrâme  légèreté 
une  solidité  a  toute  épreuve.  Nous  en  avons  fait  l'ex- 
périence au  viaduc  de  Ctiastellux,  grâce  au  précieux 
concours  de  MM.  les  ingénieurs  du  département.  Il  nous 
reste  à  démontrer  que,  par  ce  genre  de  construction, 
on  peut  ai  river  à  un  degré  d'économie  qui  en  rend  la 
vulgarisation  iout-à-fuil  désirable. 

Constructions  en  petits  matériaux  considérées 
au  point  de  vue  de  la  solidité. 

On  peut  dire,  sans  exagération,  que  lorsqu'un  édiflee 
est  construit  en  grands  matériaux,  les  pierres  y  sont  sim- 
plement juxtaposées,  et  que,  malgré  tout  le  soin  apporté 
dans  le  remplissage  des  joints,  il  n'y  a  jamais,  entre 
les  différentes  parties,  une  adhérence  parfaite.  Le 
plus  souvent  même,  les  joints  n'étant  fermés  que  super- 
ficiellement, les  pierres  demeurent,  à  la  longue,  sim- 
plement assises  sur  des  cales  en  bois  (2).  11  faut  donc 
que  ces  constructions,  pour  rester  debout,  soient  dans 
un  état  parfait  d'équilibre  statique.  Quand  le  temps, 
ce    grand    destructeur,    a   enlevé    les    mortiers     des 

(1)  Voir  l'église  de  Dim-les -Places  (Nièvre),  construite  en  1B5C 
en  matériaux  appareillés. 
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joints,  la  poussière  s'y  inlroiluit  et  la  végétation  s'en  em- 
pare :  c'est  le  commencement  de  la  ruine. 

Avec  de  petits  matériaux,  agglomérés  par  une  gangue 
généreuse  de  mortier  de  ciment,  toutes  les  parties  de- 
viennent solidaires  et  ne  forment  plus  qu'un  seul  bloc, 
sans  joints  ni  fissures,  peu  accessible,  par  conséquent, 
aux  agents  atmosphériques.  Le  mortier  acquérant 
bientôt  la  dureté  de  la  pierre,  il  devient  impos- 
sible de  disjoindre  la  maçonnerie  sans  la  briser. 
Nous  ne  parlons  ici  que  de  maçonneries  présentant  une 
certaine  masse,  et  non  de  revêtements  superficiels  formant 
placages;  ceux-ci,  en  effet,  peuvent  fort  bi-ui  se  dessé- 
cher et  se  fendiller  avantque  le  ciment  ait  terminé  sa 
prise. 

Ainsi  une  maçonnerie  monolithe,  en  petits  matériaux 
et  mortier  de  ciment,  présente  le  type  <lc  la  stabilité  et  de 
la  durée;  nous  verrons  aussi  qu'elle  oflre  des  conditions 
d'économie  notable,  par  suite  de  l'emploi  possible  de 
matériaux  de  nulle  valeur. 

N'allons  pas  croire  surtout  que  celte  économie  n'est 
réalisable  qu'aux  dépens  de  l'aspect  architectural.  Les 
travaux  d'art  appropriés  à  nos  voies  de  communication, 
demandent  une  grande  simplicité  de  lignes,  et  l'emploi  de 
petits  matériaux,  à  parements  rustiques,  n'exclut  nulle- 
ment la  netteté  des  angles,  l'harmonie  des  proportions 
et  l'aspect  pittoresque. 

On  comprend  qu'aux  abords  d'une  grande  ville,  des 
monuments  de  ce  genre  demandent  un  certain  luxe  d'ap- 
pareil extérieur;  mais  n'est-ce  pas  le  plus  souvent 
dans  des  vallées  éloignées  des  centres  de  population  ou 
dans  des  ravins  déserts  qu'ils  sont  construits  ?  Pour  qui 
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dès   lors    prodiguerait-on    ce  luxe  décoratif,   qui   n'est 
pas  toujours  un  caractère  de  réelle  beauté  .' 

Donc,  puisqu'il  faut  surtout  envisager  leur  but  n  lilitaire 
construisons-les  simplement,  solidement,  économique- 
ment. 

Constructions  en  petits  matériaux   considérées 
nu  point  de  vue  de  l'économie. 

Disons  tout  d'abord  que  quatre  choses  contribuent  à 
l'économie  d'un  ouvrage  <lc  maçonnerie  de  quelque  im- 
portance : 

1  ■  Le  prix  des  matériaux  employés  ; 

2"  Leur  transport,  levage  et  mise  en  place  ; 

3"  L'importance  des  échafaudages  et  des  machines  clé- 
valoircs;  \ 

A"  Les  dimensions  données  à  l'ouvrage. 

Malgré  tant  d'exemples  prodigués  par  les  anciens,  o» 
s'est  peut-être  trop  attaché,  à  notre  époque,  à  l'emploi 
des  matériaux  appareillés.  I. 'extraction  coûteuse  At 
grosses  pierres  de  taille,  les  frais  exceptionnels  qu'ciig* 
un  appareil  soigné,  le  transport  de  matériaux  Si  lourd», 
pris  à  des  carru-rcs  soumit  Tort  éloignées,  leur  mi* 
en  place,  toujours  laborieuse  et  lente,  sont  des  cause* 
quj  augmentent  sensiblement  le  prix  de  nos  ouvrage* 
d'art. 

Ne  conviendrait-il  pas,  dans  bien  des  cas,  de  rem- 
placer ces  pierres  de  grand  appareil  par  de  petits  ma- 
tériaux reliés  par  un  solide  mortier  7  Cela  nous  paraît 
d'autant  plus  facile  et  avanlagcux  que,  presque  toujours, 
les  déblais  exécutés  aux  abords  des  ouvrages  d'art 
peuvent  fournir  les  matériaux  nécessaires  à   leur  coas- 
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truclion,  et  que  les  ciments  fabriqués  un  France,  no- 
tamment ceux  de  Vassy,  permettent  de  les  relier  par  des 
mortiers  qui  en  formeront  de  véritables  monolithes  (1). 
Ou  réaliserait  ainsi  une  réelle  et  bien  précieuse  écono- 
mie ;  certains  ouvrages  en  effet  qui,  jusqu'ici,  ne  s'ap- 
pliquaient guère  qu'à  des  voies  de  communication  de 
premier  ordre,  routes  nationales,  canaux  ou  chemins 
de  fer,  seraient  désormais  applicables  à  des  voies  secon- 
daires. C'est  précisément  le  cas  du  viaduc  de  Cuastellux 
construit  pour  une  roule  départementale. 

Economie  prodatte  par  le    transport  &  la  mise 


Une  seconde  considération  nous  conduit  à  préférer  les 
petits  matériaux,  c'est  leur  maniement  facile.  Ils  sont  plus 
aisés  k  charger,  à  transporter  et  à  mettre  en  place;  de 
telle  sorte  qu'un  peut  toujours  réaliser  celte  condition  im- 
portante :  noyer  chaque  pierre  dans  un  bain  de  mortier. 
Ils  forment  essentiellement  une  construction  courante, 

(1]  Dès  l'année  1846,  M.  Belfcraml,  alors  ingénieur  à  A  Talion,  qui 
depuis  a  généralise  l'emploi  du  cimeni  de  Vassy  a  in  grand*  travaux 
publics,  proposait  do  reconstruire  le  pont  de  lllannay  en  petits  ma- 
tériaux et  mortier  de  ciment.  Ce  pont,  d'une  seule  arche  de  H  mè- 
tres d'ouverture,  fui  alors  irouvé  trop  hardi,  et  comme  on  ne 
connaissait  encore  qu'imparfaitement  le  ciment,  le  projet  fut  rejeté 
par  lo  conseil  des  Pouls- ci -Chaussées.  —  Voir  la  note  ti  à  la  fin  de 
la  Notice.  —  Depuis  celle  époque,  les  constructions  en  ciment  ont 
bit  leurs  preuves.  —  l.a  passerelle,  construite  sur  le  Cousin,  à  Aval- 
Ion,  il  y  a  trente  ans,  par  le  même  ingénieur,  bieu  qu'elle  ne  soit  pas 
l'aile  avec  mortier  de  pur  ciment,  mais  seulement  en  mortier  de 
chaux  mélangée  de  ciment,  a  parfaitement  réussi  et  esl  aujourd'hui 
dans  le  meilleur  état  d'entretien. 
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rapide  et  ver  ilablemenl  industrielle.  Leur  emploi  dispense 
le  plus  souvent  de  ces  machines  élévaloircs  compliquées, 
dont  l'établissement  et  l'entretien  sont  coûteux  et  souvent 
hors  de  proportion  avec  l'importance  de  l'ouvrage.  Il  est 
presque  toujours  possible,  puisque  le  fractionnement  de 
la  charge  est  illimité,  d'amener  cette  charge  jusque  sur 
l'ouvrage,  au  moyen  de  petits  véhicules  roulant  sur  des 
plans  inclinés. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  procédé  à  Chastellux,  où 
l'on  s'est  dispensé  de  l'emploi  des  treuils  ;  taudis  que  le 
roulage  sur  plan  incliné  n'a  pas  coûté  plus  de  \  fr.  25  le 
mètre  cube,  l'élévation  par  treuil  jusqu'à  20  m.  de  hau- 
teur eût  coulé  '&  fr.  20  en  moyenne. 

Simplicité  dee  échafaudages  &  des  cintres. 

1"    Echafaudages. 

I.C  fractionnement  de  la  charge  entraîne  la  simplicité 
des  voies  de  senicc  et  des  échafaudages  et,  par  consé- 
quent, la  réduction  des  faux  frais. 

H  n'est  pas  rare  devoir  ces  constructions  accessoires* 
surtout  dans  des  monuments  liès-élevés,  constituer  le 
quart  ou  le  cinquième  de  la  dépense  totale. 

Pour  construire  un  viaduc,  on  entoure  généralement 
chaque  pile  d'un  échafaudage  ou  cadre  fixe  montant  an 
sommet  des  voûtes;  chaque  système  est  relié  au  voisin 
par  des  moiscs  et  des  croisillons;  un  chemin  de  service 
est  ménagé  a  l'amont  cl  à  l'aval  des  piles  ;  une  grue  élé- 
vatoirc  monte  les  nijlériaui  jusque  sur  le  pont  de  service; 
ils  sont  conduits  de  là  à  proximité  de  chaque  pile,  pour 
être  repris  par  des  charriots  mobiles  à  double  mouvement. 
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Delà  résulte  une  complication  et  souvent  une  confusion 
des  manœuvres  que  nous  avons  évitées  à  Chaslellux. 

Les  matériaux  étaient  pris  sur  le  (lune  du  coteau  et  con- 
duits par  des  wagonnets  sur  une  passerelle  mobile,  divi- 
sée par  ttavées  correspondant  aux  arches  cts'appuyant 
sur  les  piles;  ces  passerelles,  très- légères,  s'élevaient  en 
même  temps  que  les  maçonneries;  un  échafaudage  rus- 
tique les  soutenait  en  leur  milieu.  Avec  des  matériaux  vo- 
lumineux, il  d'il  fallu  i  énoncer  à  ce  système,  dont  la  dé- 
pense n'a  pas  excédé  le  trentième  du  montant  de  t'entre- 
prise. 

S*  Ointre*. 

La  prise  énergique  et  rapide  du  ciment  de  Vassy  doit 
être  mise  à  profil,  dans  la  construction  des  voûtes  ;  elle  per- 
met de  décintrer  peu  do  temps  après  l'achèvement  de  cha- 
que voûte  et  de  faire  servir  plusieurs  fois  les  mêmes  cin- 
tres. 

Il  importe  toutefois  de  procéder  avec  méthode,  si  l'on 
veut  éviter  les  fissures  résultant  du  (h tu  bernent  des  cin- 
tres :  il  convient  d'exécuter  la  voûte  en  deux  rouleaux 
superposés,  le  premier  étant  fermé  à  la  hauteur  des 
joints  de  rupture  et  tenant  lieu  lui-même  de  cintre  pour 
le  second  rouleau.  Le  tassement  des  cintres  s'exerce 
ainsi  avant  la  fermeture  complète  de  la  voûte  et  l'on 
évite  tonte  déformation  ou  fissure  au  décinlrcmcnt.  A 
Cbastellux,  tes  voûtes  ont  pu  être  déeintrées  le  lende- 
main du  jour  de  leur  achèvement,  sans  qu'il  ait  été  pos- 
sible de  constater  le  moindre  mouvement. 
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Réduction  au  minimum   du  cube  dss   maçon- 
ne  rie  s. 

Dans  les  maçonneries  ordinaires,  considérées  au  point 
de  vue  do  la  stabilité,  il  n'est  guère  tenu  compte  de  la 
cohésion  des  mortiers,  qui  constituent  un  simple  matelas 
entre  les  pierres. 

Il  n'en  doit  pas  être  de  même  des  maçonneries  de 
ciment,  leur  caraclère  principal  étant  de  présenter  une 
liaison  exceptionnelle  de  toutes  leurs  parties.  Le  mor- 
tier de  riment  acquiert  rapidement  une  résistance  consi- 
dérable; il  soude  les  matériaux,  comme  deux  barres  de 
fer  rouge  se  réunissent  pour  n'en  plus  faire  qu'une. 

Dans  ces  conditions,  on  reconnaît  immédiatement  que 
la  théorie  générale  des  voûtes,  qui  ne  lient  pas  compte 
de  la  résistance  à  l'extension,  ne  saurait  s'appliquer  anx 
voûtes  en  ciment. 

Dans  une  maçonnerie,  les  matériaux  peuvent  travailler 
de  deux  manières  :  par  écrasement  ou  par  extension.  Lu 
rupture  par  écrasement  est  due  a  la  dilatation  latérale 
des  parties  comprimées;  il  arrive  un  moment  où  l'agré- 
gation est  subitement  détruite;  les  éléments  cessent 
d'être  maintenus  en  faisceaux  et  se  séparent.  —  La 
cohésion  du  ciment,  qui  s'oppose  à  cette  dilatation  laté- 
rale, doit  donc  retarder  l'écrasement,  en  annulant  une 
partie  de  la  force  d'expansion  latérale. 

Les  maçonneries  à  mortier  de  ciment  ont  toujours  à 
ce  point  de  vue  une  résistance  bien  supérieure  à  la 
charge  qu'elles  ont  à  supporter.  Il  est  bien  rare,  ea 
eO'el,  que  la  charge  par  centimètre  carré,  à  la  base  d'un 
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ouvrage,  déliasse  10  kil.,  lan  lis  qu'un  lion  mortier  de 
ciment  de  Vassy  peut  supporter  130  kil.  (I). 

Il  n'y  a  donc  guère  à  se  préoccuper  de  la  possibilité 
d'écrasement  d'un  ouvrage  en  murlier  de  ciment,  sous 
le  poids  de  sa  propre  masse,  ou  d'une  surcharge  acci- 
dentelle; à  cet  égard,  on  n'est  guère  limité,  dans  les 
dimensions  ù  donner  au*  ouvrages,  que  par  l'harmonie 
des  proportions. 

Mais  lorsque  les  matériaux  travaillent  en  outre  par 
extension,  comme  dans  les  voûtes,  la  résistance  des 
mortiers  de  ciments  joue  un  autre  rôle,  qu'il  importe  de 
préciser.  Une  vente  monolithe  ne  saurait  être  assimilée, 
en  effet,  à  une  voûle  ordinaire  formée  de  voussoirs  ten- 
dant  tous  à  tourner  sur  leurs  arêtes,  cl  tous  soumis  à 
un  ellort  unique  de  compression  ;  il  c liste,  au  contraire, 
dans  une  section  déterminée  d'une  voûte  monolithe,  des 
parties  soumises  à  des  efforts  de  compression,  et  d'au- 
tres à  des  efforts  d'extension,  qui  neutralisent  une  partie 
des  premiers  et  réduisent  notablement  la  poussée  à  la 
clef.  De  là,  augmentation  de  solidité  et  possibilité  de 
réduction  des  épaisseurs.  Cette  conséquence  a  récusa 
sanction  an  viaduc;  l'épaisseur  des  voûtes  de  9  ni.  50 
d'ouverture  a  été  fixée  à  0,V2  seulement,  el  nous 
croyons  qu'on  eût  pu  l'abaisser  à  0,35.  Toutes  les  voûtes 
sont  d'ailleurs  arc- boutées,  à  la  hauteur  des  joints  de 
rupture,  par  des  évi  leinents  ou  tubes  circulaires  de  2  m. 
de  diamètre  :  ces  petites  voûtes  n'ont  que  0,20  d'epais- 
stur  à  la  clef.  Toutes  ces  voûtes,  grandes  et  petites,  se 
conduisent  comme  des  pièces  métalliques  ;  tilles  obéis- 
sent aux  lois  de  la  dilatation  et  de  l'élasticité,   ainsi  que 

(*)  D'après  M.  Couche  (Dcbauve,  220,  !■  fascic). 
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cela  a  été  constaté  par  les  vibrations  que  les  moindres 
chocs  transmettaient  à  de  grandes  distances  avant  que 
les  voûtes  ne  fussent  surchargées  de  leurs  remblais.' 

Les  maçonneries  jouissaient  en  effet  d'une  sonorité 
caractéristique,  prouvant  mieux  qu'une  démonstration 
théorique  l'homogénéité  de  la  masse. 

Dans  les  voûtes  monolithes,  on  doit  s'appliquer  à  réaliser 
un  profil  d'égale  résistance,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas 
faire  la  courbe  d'extrados  parallèle  à  celle  d'intrados, 
mais  diminuer  progressivement  l'épaisseur  jusqu'à  la 
clef.  De  celte  façon,  on  augmente,  comme  dans  les  arcs 
métalliques,  l'amplitude  des  oscillations,  sous  l'influence 
des  charges  accidentelles,  mais  on  diminue  le  cube,  et 
toutes  les  sections  travaillent  également. 

Les  considérations  qui  précédent  avaient  pour  but  de 
démontrer  qu'avec  les  mortiers  de  ciment,  il  était  pos- 
sible d'abaisser  au  strict  minimum  l'épaisseur  des  maçon- 
neries et  aussi  les  cubes  qui  sont  la  base  de  la  dépense. 

Nous  croyons  avoir  ainsi  établi,  en  même  temps,  que 
les  constructions  monolithes  réalisent  les  meilleures 
conuilions  de  solidité  et  constituent  le  mode  de  cons- 
truction le  plus  économique  : 

1'  par  l'emploi  possible  de  matériaux  de  nulle  valeur; 

2°  par  une  exécution  courante,  uniforme  et  rapide; 

3"  par  la  simplicité  des  accessoires  de  la  construction; 

4°  par  la  réduction  du  cube  des  maçonneries. 

Pour  corroborer  notre  démonstration,  il  nous  suffira  de 
mettre  en  parallèle,  dans  le  tableau  ci-dessous,  les  élé- 
ments et  prix  de  revient  d'ouvrages  similaires  au  viaduc 
de  Cliastcllus,  et  l'on  restera  convaincu  que  l'écart  est 
assez  considérable  pour  motiver  une  préférence  en  faveur 
du  mode  de  construction  que  nous  préconisons. 
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Il  résulte,  en  effet.,  de  l'examen  de  ce  tableau,  que  le 
pris  du  mètre  superficiel  en  élévation,  véritable  base 
comparative,  est  compris,  pour  Chaslellux,  entre  le 
quart  et  le  tiers  seulement  des  prix  relatifs  aux  autres 
viaducs. 

Le  rapport  du  vide  au  plein,  qui  n'est  autre  chose  que 
le  coefficient  de  légèreté,  montre  aussi  que  le  viaduc  de 
Chastcllux  est,  à  beaucoup  près,  le  plus  hardi  de  ces 
viaducs. 

Il  conviendrait  sans  doute,  pour  un  chemin  du  fer, 
d'adopter  des  épaisseurs  un  peu  plus  fortes  qu'à  Chaslel- 
lus,  à  cause  îles  trépidations  produites  par  le  passage 
des  trains  ;  mais  pour  un  chemin  à  une  voie,  on  récupé- 
rerait l'excédant  du  cube  par  une  diminution  dans  la  lar- 
geur du  viaduc,  celle  largeur  étant  moins  grande  pour 
uu  chemin  de  fer  ù  une  voie  que  pour  une  route  (4,50  au 
lieu  de  7. 

Il  es!  h  peine  utile  d'ajouter  que  la  limite  de  hauteur 
à  laquelle  les  viaducs  deviennent  plus  économiques  que 
les  remblais,  se  trouverait  notablement  abaissée,  et  que, 
surtout  dans  les  terrains  rocheux,  où  les  déblais  sont 
très  dispendieux,  on  serait  amené  ù  créer  des  vides, 
plutôt  que  des  remblais  de  15  à  '20  m.  de  bailleur. 

Ce  système  serait  applicable  à  tous  les  travaux  de 
rivière  et  de  voirie,  notamment  aux  voûtes  très-surbais- 
sées et  à  grande  portée,  qui  économiseraient  une  partie 
des  travaux  de  fondation,  si  coûteux  sur  les  cours  d'eau. 
Sur  toutes  les  rivières  à  fond  de  gravier,  il  serait  possible 
d'utiliser  le  gravier  lui-inèïne,  comme  matériaux  de  cons- 
truction. On  réaliserait  ainsi,  an  profit  de  l'Etat,  Ji-s 
départements  ou  dus  grandes  compagnies,  des  ccouo- 
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miesqui,  au  boni  de  quelques  années  se  chiffreraient  par 
millions. 

Josbpii  PRÉVOST. 


NOTE     A. 
PROCÈS  -  VERBAL 

DU  LA   CliliK.110.NIR    DU 

BÉNÉDICTION  DE  LA  PREMIERE  PIERRE 
DU     VIADUC    DE    CHASTËLLUX 


L'an  de  grâce  mil  liuilceul  soixante- seize,  le  irenle  et  un  juillet, 
jour  de  la  Saint- Genniin,  fête  patronale  de  Chaste! loi,  nous  sous- 
signé I'.  Lai  roi,  curé  de  Cliaslellux,  dÛTicnl  autorisé  par  Sa  Grandeur 
Mouseigtieur  Viclor-Félii  Bernadou,  archevêque  do  Sens,  avons, 
sur  la  demande  de  M.  Joseph  Prévost,  auteur  du  projet  et  entrepre- 
neur des  travaux,  procédé  à  la  bénédiction  île  la  première  pierre  (I  ) 
do  viaduc  jeté  sur  la  Cure,  en  anionl  du  vieux  pool  de  Chasicllux.au 
lieu  d'il  le  Foulon,  en  présence  de  )1M.  : 
Pigoot,  André,  maire  de  Chisiellux 
Duvollei,  Edmc  * 

Robert,  Jean  i 

ltauiton,  Jean  \        Conseillers  municipaux. 

Chatron,  Louis 
Devoir,  Nicolas 
G  u  yard ,  Edme 

Adélaïde -Laurence  Marguerite  de  Cliaslellux,  comtesse   de   Chu- 
lellux.  , 

Marguerilc-Marie-Gabrielle  de  Virieu,  comtesse  de  Cliaslellux, 
Henri-Paul-César,  comte  de  Cliastcllux. 
Bertrand-Louis  Georges,  comte  de  Chaslellui, 
Marie-Charlolie-rclicic  Zé|ihyrine  de  Cliaslellux. 
Sibjïlc-Louise-Marie-Margueritu  do  Cliastcllux. 
Cbarloltc- Marie  Hélène  de  Cliaslellux. 

Firej,  K.pn.-Eracsl     j    c„„ducMpsdes  r„„lsclClia«s«o. 
Léger,  Gustave  j 

Prévost,  Jcau- Baptiste- Joseph     )     „  ,  ,     ...   . 

r  \    Eutrcpreneurs  du  Viaduc. 

Prévost,  Antoine  \ 

El  beaucoup  d'autres  personnes,  dont  queli|ncs-unes  ont   signé 
avec  nous. 
Fait  à  Chastellux  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Suivent    les  tignatttres- 

H)   Cette  pierre,  qui  porte  lu  millésime  1870,  fait  partie  du  socle 
d'éliage  de  la  5*  pile,  rive  gauche. 


NOTE    B. 
EXTRAIT 

DU 

RAPPORT  DE  M.   BELGRAND 

SUR   LA 

RECONSTRUCTION  DU  PONT  DE  BLANNAY 

(13  décembre  I84G.) 


Nous  proposons  Je  (aire  le  pont  d'une  seule  arche  de  4î  m. 
d'ouverture  cl  de  4  m.  20  de  (lèclie,  construite  en  petits  matériaux 
et  en  mortier  de  ciment  de  Vassy.  Voici, les  considérations  qui  nous 
ont  bit  adopter  ce  genre  de  construction. 

HM.  les  ingénieurs  en  chef  Mondol  de  la  (Jorce,  de  la  Galisserie 
elle  soussigné  ontélé  chargés  de  faire  l'épreuve  d'un  arceau  d'es- 
sai, construit  précisément  dans  ce  système  par  MM.  Cartel  et  Gar- 
nicr.  propriétaires  de  la  fabrique  déciment  de  Vassy.  Cet  arceau 
avait  31  m.  d'ouverture  et  2  m.  99  de  flèche,  il  est  superflu  d'indi- 
quer ici  toutes  les  épreuves  auxquelles  il  a  été  soumis  el  auxquelles 
il  a  parfaitement  résisté;  nous  dirons  seulement  qu'on  a  pu,  sans 
avaries  très-graves,  réduire  l'épaisseur  à  la  clef  à  trente  centimètres, 
maigre  la  surcharge  énorme  de  maçonneries  placées  en  contre-haut, 
qui  se  trouvaient  alors  inutiles. 

Il  est  résulté  de  cet  essai,  pour  le  soussigné,  la  conviction  pro- 
fonde qu'il  était  possible  de  construire,  parce  procédé,  des  voûtes 
beaucoup  plus  grandes  et  aussi  surbaissées  et  qu'on  pourrait,  sur  les 
grandes  rivières,  où  les  fondations  de  piles  sont  difficiles  et  où  il 
Irai  supprimer  les  obstacles  qui  s'opposent  au  libre  écoulement  de 
l'eau,  où,  en  un  mol.  on  n'avait  pu  établir  jusqu'ici  que  des  ponts 
suspendus,  qu'on  pourrait,  dis-je,  y  établir  des  ponts  à  grandes  voù  • 
tes  en  mortier  de  ciment  qui  réuniraient  lous  les  avantages  de  dé- 
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bouché  des  pouls  (iusnendus  et  loutes  les  conditions  Je  stabilité  des 
ponts  fixes  en  maçonnerie  de  mortier  ordinaire.  Ces  constructions 
seraient  surtout  peu  dispendieuses,  attendu  que  les  fiais  de  transport 
n'augmentent  pas  énormément  le  prii  du  ciment,  et  que  les  autres 
matériaux  nécessaires  se  trouvent  en  abondance  et  à  vil  pris  sur 
tous  les  pointe  du  pays;  il  nous  a  donc  semblé  ires-digne  de  L'admi- 
nistration de  prendre  l'initiative  dans  celle  question  et  de  présenter 
à  l'industrie  un  exemple  de  ce  qu'il  est  possible  de  faire  avec  le 
mortier  de  ciment  romain.  D'ailleurs  les  intérêts  de  l'Etat  ne  peu- 
vent être  compromis  dans  cette  circonstance,  HM.  Gariel  cl  Garnier 
qui  se  chargent  de  l'exécution  du  travail,  prennent  sur  eux  la  respon. 
sabililé  entière  de  l'entreprise  ci  garantissent  la  stabilité  de  la  voûte 
pendant  cinq  ans. 


Signé  :  BEI.CIUM). 


LA  VERITE 

SUR  L'AGRICULTURE 

KT    LA 

rOIWATIOM  AGRICOLE  DE  LA  FRANCE  (>) 


—  Vous  me  dites,  vous  m'affirmez  que  notre  agriculture 
est  en  grand  progrès  :  pour  moi,  j'en  doute  fort. 

—  Comment!  mon  cher  collègue  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  vous  qui  avez  même  eu  l'honneur 
d'être  du  Conseil  d'administration  de  celle  grande  Société, 
vous  doutez  des  progrès  agricoles  d'un  pays  où  des 
savants  ont  fait  la  magnifique  découverte  des  engrais 
chimiques  qui  font  produire  de  si  belles  recolles  même 
dans  du  sable! 

Avez-vous  donc  des  yeux  pour  ne  point  voir  ?  Jamais 
dans  aucun  pays  l'agriculture  ne  fut  plus  en  honneur  qu'en 
France;  nulle  part  les  pouvoirs  publics  ne  se  sont  plus 
occupés  de  l'agriculture,  ne  l'ont  plus  protégée,  plus 
excitée  à  bien  faire,  n'ont  donné  aux  agriculteurs  plus  de 

(1)  Lu  ■  la  séance  île  la  Société  d'Rttida  d'Avallon,  le  il  dé- 
cembre 1H7S. 
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moyens  de  s'instruire  et  de  progresser,  plus  d'encoura- 
gements; il  est  impossible  qu'elle  soit  restée  et  qu'elle 
reste  stalionnairc  avec  l'Institut  agronomique,  école 
polytechnique  de  l'agriculture,  avec  les  grandes  écoles 
d'agriculture,  les  fermes-écoles  et  les  fermes -modèles, 
avec  les  bergeries  et  les  vacheries  modèles  de  l'Etat, 
avec  tant  de  professeurs  et  de  chimistes  officiels  voués  aux 
progrès  de  l'agriculture;  et  tout  ce  personnel  d'élite  est 
surveillé  et  tenu  en  haleine  par  des  inspecteurs  généraux 
très- distingués  et  un  ministre  de  l'agriculture  toujours 
plein  de  zèle  et  secondé  par  des  employés  nombreux, 
actifs,  et,  en  outre,  par  un  sous  secrétaire  d'Etat. 

Que  de  subventions,  de  récompenses,  de  primes 
d'honneur,  de  décorations  données  à  la  suite  des  con- 
cours, ont  excité  le  zèle,  l'activité  des  agriculteurs,  pour 
mettre  à  profit  les  découvertes  heureuses  des  savants  ! 

Tout  cet  ensemble  de  mesures  administratives  pour 
honorer  et  encourager  l'agriculture  est  mille  fois  plus 
efficace  que  le  sillon  tracé  chaque  année  dans  un  champ 
par  la  main  sacrée  de  l'empereur  de  la  Gbine. 

Comment  douter  des  progrès  de  l'agriculture  française 
après  avoir  vu  brillera  l'Exposition  universelle,  au  milieu 
de  tant  de  merveilles,  la  magnifique  exposition  des  bes- 
tiaux, des  produits  et  des  machines  agricoles  si  ingénieuses 
et  si  perfectionnées;  n'était-elle  pas  la  manifestation  et  la 
preuve  des  progrès  de  notre  agriculture? 

Lisez  donc  dans  le  Journal  Officiel  du  5  août  dernier 
un  article  fort  intéressant  intitulé  :  l' Agriculture  à 
l'Exposition  universelle,  je  me  borne  ù  vous  en  citer  les 
passages  suivants  : 

«  Ce  qui  étonne  surtout,  c'est  que,  plus  éprouvée 
encore  que  le  commerce  et  l'industrie,  l'agriculture  ait 
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pu  si  vite  repeupler  ses  élables  et  ses  bergeries  et  recoin  • 
raencer  si  utilement  le  combat  avec  le  sol  et  lui  faire 
donner  des  produits  plus  abondants  et  meilleurs. 

«  Ce  relèvement  si  soudain  et  si  vigoureux  est  dû,  il 
n'en  faut  pas  douter,  au  patriotisme  du  cultivateur,  au 
gouvernement,  républicain  qui,  accepté  par  la  très-grande 
majorité  de  la  France,  assure  à  tous  la  paix  et  la 
sécurité... 

«  Le  mouvement  agricole  le  plus  important  qui  se  soit 
manifesté  depuis  la  guerre  est,  sans  contredit,  la  création 
des  stations  agronomiques...  Depuis  1870,  onze  stations 
agronomiques  ont  été  créées,  ce  qui  élève  à  vingt-quatre 
le  nombre  total  (sait  la  mention  des  travaux  de  quelques 
stations  agronomiques). 

Parmi  les  autres  manifestations  qui  intéressent  spé- 
cialement la  France,  nous  citerons  celles  de  nos  fermes- 
écoles. 

«  Nos  fermes-écoles,  créées  en  1832,  sont  aujourd'hui 
au  nombre  de  quarante- deux  environ.  Quelques-unes  ont 
montré  a  l'Exposition  les  résultats  de  leurs  travaux  et 
justifié  ainsi  leur  existence  et  leur  maintien  (suit  la  des- 
cription des  travaux  de  quelques  fermes-écoles  terminée 
par  ces  mots  : 

«  Que  toutes  les  fermes-écoles  de  France  se  mettant 
aussi  énergiquement  à  l'œuvre  de  réparation  et  l'agri- 
culture ne  tardera  pas,  quoique  sur  une  surface  amoin- 
drie, à  récolter  davantage...  » 

—  Tout  cela  est  fort  bien,  mon  cher  collègue  ;  je 
n'attaque  nullement  les  bonnes  intentions  du  gouverne- 
ment et  des  Chambres  pour  l'agriculture,  mais  je  crois 
peu  à  l'efficacité  des  mesures  prises  pour  la  régénérer. 


(UT,  LA  VEMTf. 

Entre  In  théorie  cl  la  pratique,  il  y  a  loin,  (rès-loiu,  pres- 
que un  abîme. 

Vous  défendez  parfaitement  l'agriculture  des  savants 
et  des  fonctionnaires,  mais  ma  grande  préoccupation, 
c'est  l'état  de  l'agriculture  réelle  et  non  pas  celui  de 
l'agriculture  officielle.  Je  vois  très-bien  les  progrès  du 
nombre  des  savants  et  des  fonctionnaires  vivant  de 
l'agriculture,  mais  je  vois  moins  bien  les  progrès  de  11 
production  agricole,  seule  chose  essentielle  el  capitale; 
sans  doute,  dans  quelques  départements  et  sur  certains 
points  de  départements,  stationnai rcs,  du  reste,  je  vois 
une  production  plus  abondante  et  meilleure,  mais  si  je 
considère  l'ensemble  de  la  France  agricole,  si  je  con- 
sulte les  documents  officiels  et  certains  d"s  douanes,  je 
no  vois  pas  du  tout  que  la  production  française  augmente 
beaucoup,  je  verrais  plutôt  le  contraire. 


(Commençons  l'examen  de  celte  question  par  ont 
considération  générale  dont  vous  sentirez  sans  doute  I* 
gravité. 

De  tous  les  Etals  de  l'Europe,  sauf  la  Turquie,  1» 
France  est  celui  où  la  population  augmente  le  moins;  on 
peut  en  conclure  que  c'est  aussi  le  pays  où  la  productif11 
agricole  augmente  le  moins;  la  population  s'accroît  pres- 
que toujours  en  proportion  des  moyens  de  la  nourrir.  U 
faible  accroissement  de  la  population  est  une  preuve  du 
peu  d'accroissement  de  la  production  agricole  de  11 
France. 
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Et  encore,  depuis  quelques  années,  ce  faible  accrois- 
sement de  la  production  s'est-îl  maintenu? 

Dans  le  numéro  même  du  journal  dont  vous  me  citiez 
un  extrait,  vous  auriez  pu  voir  un  document  officiel  qui 
prouvait  que  non.  Ce  document  contient  le  chiffre  des 
importations  et  des  exportations  pour  le  commerce 
spécial  de  la  France  pendant  les  sept  premiers  mois  de 
l'année  1878,  l'excédant  des  importations  est  de  600 
millions,  et  dans  le  cliilïre  total  des  importations,  figurent 
74!}  millions  pour  des  objets  d'alimentation. 

Ces  millions  auraient  pu  vous  donner  à  réfléchir. 
D'autres  documents  plus  compleis  nous  démontreront 
que  la  production  agricole  de  la  France  diminue  plutôt 
qu'elle  n'augmente. 

Voici  ce  que  je  lis  dans  l'excellent  Journal  d'Agriculture 
pratique  des  1er  août  et  7  novembre  derniers.  Les  rédac- 
teurs ne  sont  nullement  hostiles  à  la  République;  ils 
sont  en  grande  admiration  de  l'agriculture  officielle  et 
savante;  mais  comme  ils  sont  en  même  temps  sérieux 
et  sincères,  ils  ne  cherchent  pas  à  cacher  la  vérité. 

«  La  valeur  des  grains  importés  pendant  le  premier 
semestre  de  1878,  déduction  faite  de  la  sortie,  est  de 
136  millions  de  francs,  quoique  la  récolte  de  1877  ait 
été  de  cent  millions  d'hectolitres,  d'après  les  documenls 
officiels,  c'esl-â  dire  suffisante]  ou  peu  s'en  faut,  pour 
les  besoins  de  la  consommation.  La  récolte  très-médiocre 
de  1878  n'était  pas  encore  Faite  alors,  qu'on  le  remarque 
bien.  » 

Et  plus  loin,  dans  le  numéro  du  7  novembre  : 

c  D'après  les  documents  statistiques  publiés  par 
l'administration  des  douanes ,  la  valeur  des  céréales  cl 
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1678  ;  celle  des  graisses,  de  39  à  00  millions;  celle  des 
vins,  de  19à  h\  millions,  de.  La  valeur  totale  des  objets 
d'alimenlaLion  importes  pendant  les  trois  trimestres  a 
passé  succcsihemcnt  de  533  millions  en  1875  à  67! 
raillions  en  1870,  et  727  millions  en  1877,  pour  al  (oindre. 
1,0-'i9  millions  de  francs  en  1878.  La  progression  est 
croissante. 

«  Pour  le  bétail  en  particulier,  les  cltillrcs  tle  l'impor- 
tation des  trois  premiers  trimestres  sont  de  : 

7.ï  millions  de  francs  eu  1875, 

107       -  —            187C. 

131       —  —            1877. 

188      —  —            1878. 

Néanmoins,  le  bœuf  snr  pied,  qui  se  vendait  à  la 
Villette  au  prix  moyen  de  1  fr.  52  c.  le  kilogr.  à  la  fin 
d'octobre  1875,  valait  1  fr.  63  c.  àla  lin  du  mois  d'octobre 
dernier.  Ponr  la  viande  de  vache,  l'écart  est  encore  plus 
grand,  1  fr.  26  c.  en  1875,1  fr.  Vic.cn  1878.  Pendant  la 
même  période,  le  prix  de  la  viande  de  veau  s'est  élevé 
de  1  fr.  70  c.  à  1  fr.  90  c,  et  celui  de  In  viande  de  mouton 
del  fr.  60c.à1fr.70c. 

■  L'importation  n'a  pas  empêché  les  prix  de  monter, 
elle  a  simplement  modéré  la  hausse. 

Et  cependant,  l'usage  de  la  viande  de  cheval,  qui  s'est 
répandu  dans  beaucoup  de  villes,  a  remplacé  la  viande 
des  bestiaux  dans  bien  des  ménages. 

Dans  le  Journal  Officietàa  15  novembre  dernier,  que 
je  viens  de  recevoir,  je  vois  le  tableau  des  importations 
al  des  exportations  dans  les  dix  premiers  mois  do  1878. 


IMPORTATIONS 

1878 

1877          ! 

Objets  d'iliniCHtaiion 

Produits  naturels  ci  [nél'uuK!- 

cessa  ires  à  l'induslrlc 

Objets  rubriques 

;                       Tolal 

!         EXPORTATIONS 

1,230,720,000 

1,880,310.000 
373,381, «H) 
17(1,022,000 

«17,008,000 

1, «75,900.000 
:i39,l83.0O0 
193,124  000  ! 

1 

3,659,  *33,000 

3,025,215,000 

!  ,5*1,375,000 

l,(W7.393,000 
150,594 ,000 

1 

1,511,596,000  , 

1,184,289,000 
15S.941.000 

l'roiluits  naturels,  objets  d'ali- 
mentation cl  maiières  néces- 
saires à  l'industrie 

Autres  marchandises 

Tolal 

2,75.1,562,000 

2,852,629,000 

L'excédant  des  iinporl niions  a  donc  élé  de  905  niîllioDS. 
l'uur  les  objets  d'alimentation,  l'importation  s'est  élevée 
de  1,230  millions  720  mille  francs!  Chiffres  inouïs, 
désolants. 

Ainsi,  la  preuve  est  faite  :  l'importation  des  principales 
denrées  nécessaires  à  ta  nourriture  de  la  population 
s'accroît  d'année  en  année,  et  si  nous  n'avions  pas  celle 
importation,  les  prix  seraient  devenus  excessifs,  et  la 
discite,  si  ce  n'est  la  famine,  aurait  exercé  ses  ravages  eu 
France.  Noire  production  totale  diminue. 

I.cs  belles  espérances,  données  au  peuple,  de  la  vie  à 
bon  marché,  sont  évanouies  comme  les  belles  promesses 
du  gouvernement  à  bon  marché.  Toutes  les  denrées 
agricoles  oui  à  peu  près  doublé  de  prix  depuis  quarante 
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ans,  sauf  le  blé  el  le  seigle,  qui  nu  se  vendent  pas  plus 
cher,  et  cependant  leur  culture  est  devenue  beaucoup 
plus  dispendieuse  par  suite  de  l'augmentation  de  la 
main-d'œuvre  des  charrons,  des  maréchaux,  des  charre- 
tiers, des  ouvriers  de  toute  espèce;  prix  do  revient 
beaucoup  plus  élevé  et  prix  de  vente  stationna  ire  par 
suite  de  l'iinporlalion  des  blés  étrangers,  rendent  la  cul- 
ture des  céréales  la  moins  avantageuse  de  toutes  les 
cultures;  de  là  une  tendance  à  diminuer  l'étendue  des 
terrains  ensemences  en  céréales  et  à  faire  des  assolements 
où  le  blé  reviendra  moins  souvent. 

Quant  aux  bestiaux,  dira-t-on  que  si  les  nôtres  sont 
insuffisants  c'est  parce  que  notre  population,  plus  riche, 
mange  bien  plus  de  viande  qu'autrefois? 

Cette  consommation,  qui  augmenterait  beaucoup, 
malgré  le  prix  très-élcvé  et  croissant  de  la  denrée,  n'est 
guère  d'accord  avec  l'axiome  économique  qui  dit  :  «  Plus 
les  prix  s'abaissent,  plus  on  consomme;  les  pris  très- 
élevés  restreignent  au  contraire  la  consommation.  » 

Mais,  d'ailleurs,  ne  dirait  on  pas  que  le  goût  de  la 
viande  et  que  l'aisance  générale  n'existaient  pas  avant 
ces  dernières  années?  Je  doute  très-fort  qu'on  mange 
beaucoup  plus  de  vian.ic  qu'avant  la  guerre,  par  exemple, 
au  moment  de  la  grande  prospérité  matérielle  d'alors,  et 
a  l'époque  de  V Exposition  universelle  de  18(57. 

Il  est  certain  qu'à  Paris,  par  exemple,  on  n'en  mange 
pas  davantage  par  personne,  et  en  voici  la  preuve  : 

Les  annuaires  de  l'économie  politique  de  1808  el  de 
1878  donnent  le  rélevé  détaillé  de  la  consommation  des 


112  LA  VÉRITÉ 

viandes  à  Paris  en  180G  et  1876  (1),  deux  années  où 
eurent  lieu  le  recensement  général  de  la  population  de  la 
France.  En  1860,  la  population  Je  Paris  était  de  1,820,274 
babilants  ;  en  1870,  de  1,988,806.  Augmentation, 
163,532.  Eh  bien,  la  consommation  en  viandes  Tut,  en 
1866,  de  180,989,555  kilogrammes,  et  en  1876,  de 
179,874,304  seulement.  C'est-à-dire  qu'en  1866,  la 
consommation  moyenne  par  personne  s'est  élevée  à 
97  kilogrammes,  et  qu'en  1876  elle  était  descendue  a 
90,  sept  kilogr.  de  moins. 

Et  notez  qu'en  186G,  il  n'était  entré  en  France,  pour  le 
commerce  spécial,  c'est-à-dire  pour  la  consommation 
intérieure,  que  80  millions  de  bestiaux  et  5  millions  et 
demi  de  viandes  fraîches  ou  salées,  tandis  qu'en  1876, 
l'importation  a  été  de  156  millions  et  demi  de  bestiaux 
et  29  millions  300  mille  de  viandes.  (Pages  43  et  41  des 
annuaires  de  1868  et  1878). 

(I)  VIANDES  PROVENANT  DES  ABATTOIRS 
en  1866  en  1876 

De   boucherie 1)0,565,433  kil.  110,481,194    kil. 

Abals  el  issues  de  veaux 2,204.221  2,149,224 

Viandes  de  porcs 10,339,424  13,600,378 

Abats  ci  issues  de  porcs. . . .        1,516,307  2,287,737 

VIANDES  PROVENANT  DE  L'EXTERIEUR 

De  Iwucbcric 18,526,880  22,844,340 

Abals  Cl  issues  do  veaux 208,229  620,657 

Viandes  de  porcs 6,297,229  4,664,605 

Charcuterie 1,439,511  1,616,016 

Abalscl  issues  de  porcs 880,689  408,602 

Volailles  et  gibier  truiïés. . . .  156.451  102,793 

Volailles  el  gibier 28,795,331  20,788,758 

180,989,553  kil.  179,874,304  kil. 
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Hais,  d'ailleurs,  si  vous  avez  raison  de  prétendre  que 
les  Français  mangent  aujourd'hui  plus  de  viande  qu'il  y  a 
dix  ans,  ils  devraient  alors  manger  moins  de  pain  ;  com- 
ment se  fait-il  qu'on  soit  oblige  de  recourir  ù  l'étranger 
pour  combler  le  déficit  énorme  des  années,  je  ne  dis  pas 
mauvaises,  mais  seulement  médiocres  ? 

Dans  tous  les  cas,  si  les  Français  étaient  en  progrès 
pour  l'appétit,  U  est  bien  évident  que  notre  agriculture 
De  fait  pas  assez  de  progrès  pour  le  satisfaire. 

Nous  reviendrons  sur  celte  question  ;  mais  auparavant 
examinons  l'état  de  différentes  branches  de  l'agriculture 
française. 


LA   GARANCE. 


La  culture  de  la  garance  était  pour  certaines  parties 
du  Midi  une  cause  de  grands  travaux  agricoles  et  de 
bénéfices  considérables.  A  Avignon  on  a  élevé  une  statue 
à  celui  qui  avait  introduit  cette  plante  en  France  et  enrichi 
ainsi  le  pays. 

Mais  une  découverte  d'un  chimiste  allemand  a  détrôné 
la  garance.  Ou  fait  maintenant  avec  la  bouille  des  cou- 
leurs plus  belles  et  à  bien  meilleur  marché;  la  culture  de 
la  garance  diminue  et  tend  à  disparaître,  et  avec  elle  les 
bénéfices  des  ouvriers  et  des  propriétaires.  La  statue  ne 
sera  plus  qu'un  souvenir  d'une  prospérité  disparue. 


LES   VERS  A    SOIE. 

La  production  tic  la  soie  était  une  des  grandes 
richesses  d'une  partie  de  nos  départements  du  Midi.  La 
vente  annuelle  des  cocons  et  des  filés  s'élevait  à  des 
centaines  de  millions,  et  des  terrains  médiocres,  plantés 
en  mûriers,  rapportaient  autant  et  plus  que  de  riches 
terrains  de  la  plaine.  Je  me  souviens  qu'au  moment  de 
cette  prospérité,  des  inventeurs,  des  savants  voulurent 
l'accroître  encore  et  imaginèrent  des  magnaneries  mo- 
dèles pour  élever  les  vers  à  soie  en  serre  chaude, 
abréger  le  temps  de  leur  éducation  et  permettre  dcui 
récoltes  par  an. 

On  faisait  des  calculs  magnifiques  sur  des  bénéfices 
qui  ne  pouvaient  manquer  de  doubler.  C'était  l'errette 
et  le  pot  au  lait.  Voilà  que  des  maladies  contagieuses 
s'abattent  sur  les  vers  à  soie,  les  éducations  avortent 
presque  partout,  les  magnaneries  modèles  restent  vides, 
la  production  diminue  dans  des  proportions  effrayantes. 
Grandes  discussions  alors  entre  les  praticiens  et  les 
savants,  entre  les  savants  cotre  eux,  sur  les  causes  de 
celte  calamité  publique  et  sur  les  remèdes.  Le  mal  con- 
tinue cependant  à  sévir;  les  vers  français  font  dégénérés; 
on  est  obligé  d'aller  chercher  en  Orient,  au  Japon,  des 
graines  de  vers  à  soie,  qui  bientôt  prennent  eux-mêmes 
la  maladie ,  grande  dépense  pour  un  mince  résultat. 

Enfin,  un  savant  français  fait  une  grande  découverte; 
il  reconnaît,  à  l'aide  du  microscope,  les  vices  constitu- 
tionnels des  vers;  on  pourra  désormais  reconnaître  aussi-, 
quels  sont  les  vers  sains;  eux  seuls  devront  servir  à  la. 
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reproduction,  la  race  sera  ainsi  régénérée  et  la  séricicul- 
ture sauvée  de  la  ruine. 

Le  gouvernement  envoie  des  microscopes  aux  sociétés 
séricicoles,  aux  intéressés,  et  le  savant  illustre  reçoit  une 
pension  de  12,000  francs  comme  récompense  nationale. 
Mais,  bêlas  !  les  maladies  continuent  à  attaqueras  vers 
malgré  les  microscopes.  Les  remèdes  continuent  à  abon- 
der dans  les  journaux,  et  les  échecs  dans  les  magnaneries 
se  multiplient;  le  gouvernement  lui-même  reconnaît  qu'il 
doit  encore  Taire  appel  aux  savants. 

«  On  ne  sait  que  trop,  dit  M.  F.  Convert  dans  le 
Journal  d'Agriculture  pratique  du  14  novembre  dernier, 
quelle  est  la  situation  de  la  viticulture  méridionale  à  la- 
quelle on  cherche  par  tous  les  moyens  possibles  à  ap- 
porter de  sérieux  soulagements ,  la  détresse  de  la  séri- 
ciculture est  plus  ancienne  et  n'est  pas  moins  protonde. 
C'est  dans  l'intention  de  venir  a  son  aide  qu'a  été  jointe 
à  l'Ecole  d'agriculture  de  Montpellier  une  station  de  séri- 
ciculture doul  la  direction  a  été  conûéeâ  M.E.  Maillot.  » 
Puisse  M.  Maillot  mériter  aussi  une  pension  nationale 
de  12,000  francs  pour  régénérer  réellement  les  vers  à 
soie  et  sauver  cette  fois  et  pour  tout  de  bon  la  séricicul- 
ture française  ! 

Mais  voici  que  je  lis,  dans  un  recueil  qui  a  la  prétention 
d'être  scientifique,  que  le  vrai  moyen  de  rendre  la  santé 
aux  vers  à  soie  c'est  de  ne  leur  donner  aucun  remède, 
mais  le  grand  air. 

«  Dans  les  contrées  séricicoles,  tous  les  journaux  sa 
livrent  à  la  recherche  d'un  remède  efficace  contre  la 
terrible  épidémie  qui  a  ruiné  les  éleveurs  et  réduit  à  un 
degré  affligeant  la  production  de  la  soie  si  abondante  et 
si  prospère  naguère  dans  le  midi  de  la  France. 
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«  Ces  recherches  et  les  dissertations  qui  les  accom- 
pagnent étonnent  après  les  expériences  faites  par  M.  le 
docteur  Gintrac,  de  Bordeaux,  pendant  une  quinzaine 
d'années,  et  toujours  avec  un  succès  complet. 

«  M.  Gintrac  avait  établi  au  milieu  d'une  prairie  une 
magnanerie  en  toile,  ouverte  ù  tous  les  vents  et  exposée 
naturellement  à  toutes  les  variations  de  la  température. 
Pendant  plusieurs  années  consécutives,  il  a,  dans  ces 
conditions,  élevé  des  vers  qui  n'ont  jamais  connu  la 
flaeberic  ou  la  pébrine,  qui  sont  montés  jusqu'au  dernier 
dans  la  bruyère,  donnant  de  solides  et  bous  cocons  et 
fournissant  des  générations  saines  et  vigoureuses. 

ii  Cet  exemple  de  bon  élevage  a  été  cité  à  plusieurs 
reprises,  mais  on  ne  paraît  pas  en  avoir  tenu  compte, 
car  on  voit  encore  conseiller  l'emploi  du  microscope  de 
M.  Pasteur,  et  les  éleveurs  faire  venir  de  Chine  et  du 
Japon,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  des  graines 
qui  ne  tardent  pas  à  succomber  à  leur  tour. 

«  Il  y  a  cependant  des  petits  éleveurs  qui  entretien- 
nent des  vers  à  soie  dans  de  vastes  chambres  bien  aérées 
et  dont  les  fenêtres  ne  se  ferment  ni  la  nuit  ni  le  jour. 
Leurs  éducations  viennent  à  bien  cl  n'éprouvent  aucun 
des  revers  des  éducations  fuites  dans  les  magnaneries 
hermétiquement  closes  et  chauffées.  C'est  la  démonstra  - 
Iration  la  plus  convaincante  que  ces  dernières  périssent 
par  suite  du  manque  d'air  et  des  miasmes  corrompus 
qu'enfantent  toutes  les  agglomérations  d'êtres  quel- 
conques. 

«  Mais,  dans  certains  milieux,  on  persiste  à  fermer 
les  yeux  â  l'évidence,  et  l'on  se  laissa  stoïquement  ruiner 
plutôt  que  de  recourir  à  un  moyen  qui  ne  coûte  rien  et 
qui  a  fait  ses  preuves.  » 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  discussions,  de  ces  disputes 
entre  savants,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  ma- 
ladies des  vers  à  soie  continuent  à  exercer  leurs  ravages. 
L'importation  des  soies  étrangères  en  quantités  de  plus 
eu  plus  considérables  accroît  encore  la  détresse  des 
éleveurs  français,  qui  ne  peuvent  vendre  leurs  produits 
amoindris  a  des  prix  capables  de  les  encourager  à  per- 
sévérer et  à  lutter. 

Peut-être  qu'un  jour  il  arrivera  pour  tes  vers  a  soie  ce 
que  j'ai  vu  dans  ma  jeunesse  pour  les  pommes  de  terre. 
Après  avoir  été  pendant  de  longues  années  saines  et 
bonnes,  elles  Turent,  sans  cause  bien  connue,  attaquées 
par  des  maladies  qui  les  faisaient  pourrir;  on  crut 
qu'elles  Uniraient  par  succomber  totalement  et  laisse- 
raient en  disparaissant  un  vide  immense  dans  l'alimen~ 
talion  publique.  L'Irlande  n'ayant  plus  de  pommes  de 
terre  mourait  alors  de  faim.  Les  savants  s'empressèrent 
avec  un  zèle  admirable  à  chercher  les  causes  de  la 
maladie  et  le  remède  pour  conjurer  un  si  grand  malheur; 
on  entassa  dissertations  sur  dissertations,  remèdes  sur 
remèdes,  on  se  disputa,  les  brochures,  les  articles  de 
journaux,  publiés  à  ce  sujet,  auraient,  s'ils  avaient  été 
entassés,  formé  une  montagne.  Les  circulaires,  les  ins- 
tructions ministérielles  ne  manquèrent  pas;  rien  n'y  fit, 
les  pommes  de  terre  pourrissaient  toujours.  Enfin,  le 
mal  diminua,  les  pomaics  de  terre  revinrent  à  ta  santé; 
on  n'avait  pas  bien  su  pourquoi  elles  étaient  devenues 
malades,  on  ne  connut  pas  davantage  les  causes  de  la 
guérison  sans  médecin. 

Il  en  sera  peut-être  de  même  pour  les  vers  à  soie,  mais 
en  attendant,  la  perte  pour  l'agriculture  française,  pour 
les  ouvriers  agricoles  français,  est  énorme. 
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El  ici  qu'on  me  permette  une  petite  digression  el  un 
souvenir. 

J'ai  certes  un  grand  respect  pour  les  savants  el  les 
médecins,  mais  je  ne  les  crois  pas  infaillibles.  A  l'époque 
de  ma  jeunesse,  un  savant  de  l'Institut  avait  fait  la  ma- 
gnifique découverte  de  la  gélatine,  nourriture  inappré- 
ciable pour  les  malades,  les  convalescents.  La  gélatine 
fut  approuvée,  patronnée  par  les  sociétés  savantes  offi- 
cielles, adoptée  dans  les  hôpitaux.  C'était  nn  grand  ser- 
vice rendu  à  l'humanité  souffrante.  Pendant  bien  des 
années  la  gélatine  triompha.  Mais  un  beau  jour  d'aulres 
savants,  d'autres  médecins,  qui  avaient  vu  mourir  leurs 
malades  malgré  la  gélatine  et  contre  les  règles,  ont  des 
doutes  sur  son  excellence;  on  fait  des  analyses,  des  expé- 
riences nombreuses  et  on  reconnaît,  à  la  surprise  géné- 
rale, que  la  gélatine  ne  nourrit  pas,  et  qu'avec  elle  beau- 
coup de  pauvres  malades  ont  dû  mourir  d'inanition, 
Arrière  la  gélatine  homicide! 


LES   VIGNES,    L  OÏDIUM    ET   LE    PHYLLOXERA. 


Les  vignes  sont  une  des  principales  richesses  de  la 
France;  leurs  produits  donnent  ù  lu  population  une 
grande  partie  de  son  alimentation,  au  trésor  public  une 
de  ses  principales  recettes,  à  l'exportation  le  chiilYc  le 
plus  élevé  parmi  les  produits  agricoles. 

Les  propriétaires,  excités  par  les  bénéfices  que  don- 
naient les  vignes,  en  plantèrent  un  peu  partout  et  surtout 
dans  le  Midi,  où  des  domaines  étendus  furent  convertis 
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chaque  année  en  vignobles.  C'était  à  qui,  d'un  autre  côté, 
aurait  les  plants  les  plus  productifs. 

Mais  voilà  que  l'oïdium,  maladie  jusque-là  inconnue, 
attaque  certains  vignobles,  en  détruit  la  récolle;  elle  se 
propage,  elle  s'étend  au  loin  ;  grand  émoi  dans  toute  la 
France.  Les  savants  font  des  analyses  chimiques,  regar- 
dent les  feuilles,  les  ceps,  les  raisins  dans  le  microscope; 
ils  reconnaissent  qu'un  petit  champignon,  multiplié  à 
l'infini,  est  la  cause  de  la  maladie. 

D'où  venaient  cet  ennemi  de  la  vigne,  ces  germes  de 
mort  invisibles  qui  s'élenJnicul  partout  emportés  par  les 
venLs?  Bien  des  personnes  prétendirent  que  le  mal  avait 
pris  naissance  dans  des  serres  où.  on  avait  forcé,  par  une 
chaleur  factice,  les  vignes  à  produire  des  raisins  en  hiver, 
et  que  ces  germes  de  mort  s'étaient  ensuite  répandus 
partout.  Le  mal  serait  né,  à  peu  près  comme  l'épidémie 
des  vers  à  soie,  d'une  culture  forcée  et  contre  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  viticulteurs,  attaqués  dans  leur 
fortune,  se  mirent  à  l'œuvre  pour  la  sauver,  expérimen- 
tèrent une  foule  de  substances  pour  détruire  le  terrible 
champignon,  mais  sans  succès;  enfin  un  chercheur  trouva 
que  la  fleur  de  souffre  répandue  à  certains  moments  sur 
les  feuilles  et  les  ceps  détruisait  le  terrible  champignon 
ou  l'empêchait  de  poursuivre  ses  ravages  ;  le  remède  se 
propage,  et  après  bien  des  pertes,  les  vignes  sont  pré- 
servées. L'invenlcur  do  remède  était-il  un  savant  de  pro- 
fession? Je  ne  le  crois  pas.  Je  n'ai  pas  souvenance  qu'on 
lui  ait  donné  une  pension  à  titre  de  récompense  nationale 
ou  élevé  une  statue. 

L'oïdium  et  ses  ravages  avaient  fait  naturellement  aug- 
menter le  prix  du  vin.  A  quelque  chose  malheur  est  bon. 
La  diminution  de  la  production  des  vins  de  table  avait 
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fait  acheter  pour  la  consommation  des  lins  grossiers  qui 

jusque  U  étaient  brniwel  ne  >ervaknt qu'a  faire  de  l'eM- 
de-iie  ;  la  popuUtbn  prit  le  godt  de  ces  vins  duods  et 
âpres,  leur  pris  doubla,  tripla,  quadrupla  mène.  L'hec- 
tolitre, qui  valait  cinq  ou  sis  francs  poar  être  brûlé,  se 
Tendit  qoinzr,  \ ingt  et  jusqn  •  trente  francs  poar  être  bu. 
Les  propriétaires  de  fiâtes  du  Languedoc  surtout  furesl 
enthousiasmés  ;  tel  domaine  en  vigne,  estimé  naguère 
deux  cent  mille  francs  en  capital,  rapportait  dans  une 
seule  année  deos  cent  mille  francs  de  récolte. 

Le*  propriétaires  redoublèrent  d'activité  pour  piauler 
des  vignes  à  si  grosses  recettes;  les  vignobles  s'éten- 
dirent de  plus  eu  plus  dans  1rs  plaines.  On  multiplia 
aussi  les  plants  les  plus  productifs  ;  on  ae  voulut  pas 
même  se  borner  aus  espèces  françaises,  on  fit  venir  des 
plants  de  l'Amérique,  qui,  disait-on,  rapporteraient  bien 
davantage.  D'ailleurs,  les  savants  les  demandaient  aussi 
pour  leurs  collections. 

Mais  tout  d'un  coup  se  manifeste  sur  certains  points 
uc  phénomène  étrange.  La  vigne  qui,  l'année  précédente, 
avait  une  végétation  vigoureuse,  jaunit,  dépérit  et  meurt. 
D'année  en  année  le  mal  s'étend,  grande  frayeur  partout. 
On  recherche  avec  ardeur  les  causes  du  mal,  bien  des 
savants  se  disputent;  entin  on  découvre  qu'un  insecte, 
inconnu  jusque-là  en  France,  s'introduit  dans  la  terre  et 
mange  les  racines  des  vignes.  Cet  insecte  presque  imper- 
ceptible et  terrible  dans  ses  ravages  était  venu  d'Amé- 
rique avec  les  ceps  de  vigne  qui  devaient  faire  le  sujet  des 
observations  et  des  dissertations  des  savants,  et  donner 
des  récoltes  fabuleuses.  Ainsi,  ou  espérait  un  progrès  en 
avant  et  il  se  change  en  progrès  à  reculons,  comme  il 
arrive  parfois,  même  en  politique. 
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L'ennemi  était  trouvé,  mais  comment  le  détruire?  Les 
savants  se  mettent  en  ore  avec  plus  de  zèle  à  l'œuvre, 
les  remèdes  foisonnent;  on  se  dispute  pour  savoir  quel 
est  le  bon,  le  meilleur.  Que  d'Hippocratcs  disent  :  oui; 
et  que  de  Galliens  disent  :  non  !  Et  chacun  des  vendeurs 
de  remèdes  répète  avec  conviction,  avec  instance,  au 
paysan  ahuri  :   Prenez  mon  ours  ! 

En  attendant,  l'insecte  poursuit  tellement  ses  ravages, 
que  les  vignes  do  cinq  cent  mille  hectares  sont  mortes,  et 
chaque  année  le  fléau  s'étend  ;  du  Midi  le  voilà  dans  le 
centre  delà  France. 

En  vain  les  Chambres  font  des  lois  foudroyantes  contre 
le  phylloxéra  ;  en  vain  le  gouvernement  redouble  de  zèle, 
de  circulaires  et  d'inspecteurs;  en  vain  on  promet  une 
récompense  de  trois  cent  mille  francs  à  qui  trouvera  un 
remède  efficace  et  applicable,  tout  reste  infructueux.  Le 
phylloxéra  se  moquant  des  lois,  des  circulaires,  des 
paissants  qui  avaient  mis  sa  tète  à  prix,  poursuit  sa 
carrière. 

On  imagine  maintenant  d'organiser  partout,  aux  frais 
de  l'Etat  et  pour  la  bagatelle  de  ;">U0  mille  francs,  des 
commissions  nouvelles  de  défense  contre  lui.  Nous  avons 
plus  jamais  la  manie  des  commissions.  Elles  sont  un 
moyen  de  gouvernement ,  elles  flattent  la  vanité  des 
membres  choisis  et  sont  une  manière  honnête  d'enterrer 
avec  honneur  les  questions  embarrassantes. 

Quand  les  commissions  ne  sont  appelées  qu'à  donner 
on  avis,  qu'à  délibérer,  passe  encore;  si  par  suite  de  la 
diversité  des  opinions  de  leurs  membres  elles  embrouil- 
lent parfois  les  questions  plus  qu'elles  ne  les  élucident, 
le  mal  n'est  pas  bien  grand;  mais  charger  des  commis- 
sions nombreuses  d'agir,  d'exécuter,   c'est  bien  autre 
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chose,  elles  sont  absolument  impropres  à  une  action 
rapide  et  suivie.  J'ai  bien  peur  que  ces  commissions 
n'aient  pas  plus  d'efficacité  que  les  nombreux  comités  de 
défense  contre  les  Prussiens  lors  delà  dernière  guerre. 

Comment  arrêter  cet  ennemi  invisible,  qui  se  multiplie 
à  l'infini  et  se  transporte  avec  ses  ailes  à  de  grande» 
distant  es,  et  emporté  par  les  vents,  un  ennemi  qui,  parti 
du  midi,  se  trouve  tout  à  coup  transporté  en  Suisse  et 
dans  les  environs  d'Orléans? 

Vous  exagérez,  dîra-t-on,  l'impuissance  de  la  science, 
du  gouvernement  et  des  Chambres. 

On  a  des  remèdes  efficaces. 

D'abord  il  est  prouvé  qu'avec  la  submersion  totale  de 
la  vigne  pendant  un  temps  déterminé  on  détruit  le 
phylloxéra. 

Très-bien;  mais  combien  de  vignes  peuvent  être  ainsi 
submergées  ?  Très-peu  assurément  ;  il  faut  que  le  terrain 
soit  presque  horizontal  et  près  d'un  cours  d'eau  ;  c'est-à- 
dire  dans  une  plaine  d'alluvion  où  Ton  n'aurait  pas  rfû 
planter  de  la  vigne,  et,  malgré  sa  position  en  plaine,  il 
faudra  des  frais  considérables  pour  amener  l'eau  et'1 
forcer  à  rester  sur  le  sol  et  à  le  couvrir  pendant  40  oo 
50  jours. 

Selon  le  proverbe,  le  pré  vaudrait-il  la  fauebure? 

Et,  d'ailleurs,  est-il  bien  sur  que  la  vigne  sous  l'can 
pendant  cinquante  jours  ne  mourra  pas  du  remède? 

Mais,  me  dira-t-on,  ce  remède  de  la  submersion  W 
s'élendra  pas  sur  de  si  petits  espaces  comme  vous'6 
croyez;  le  grand  projet  de  M.  Dumont,  la  dérivation  du 
Rhône,  permettra  l'immersion  de  bien  des  milliers  d'hec- 
tares dans  les  plaines  de  Nîmes  ou  d'Avignon,  ou  eiis- 
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(aient  des  vignes  ;  on  redonnera  la  vie  à  ee  qui  est  mort, 
on  h  conservera  a  ce  qui  meurt. 

—  Permettez- moi  de  vous  dire  que  ce  grand  projet, 
qni  passionne  dans  ce  moment  les  imaginalions  méri- 
dionales, ne  doit  pas  être  adopté  sans  un  sérieux  examen 
et  des  calculs  très-simples,  mais  très-nécessaires.  Voici 
ce  que  dit  M.  Duponchel,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et- 
chausiées,  dans  un  article  qu'il  vient  de  faire  paraître 
dans  le  Journal  d'Agriculture,  dirigé  par  le  savant 
M.  Barrai  (9  novembre  dernier).  Il  est  intitulé  :  La  crise 
agricole  du  Midi. 

«  Si  parmi  les  propriétaires  le  plus  grand  nombre  ne 
cesse  de  se  préoccuper  des  moyens  de  reconstituer  leur 
vignoble,  il  en  est  certainement  beaucoup  qui,  las  de  se 
voir  ballotter  entre  les  déceptions  des  insecticides  et  les 
réclames  des  plant  saméricains,  se  trouveraient  heureux 
de  suivre  une  antre  voie,  s'il  en  était  une  ouverte  devant 
eux. 

<■  Vous  signalez  avec  raison  l'utilité  des  canaux 
d'irrigation,  et  nous  en  réclamons  à  bon  droit  la  prompte 
exécution.  Nul  plus  que  moi  n'apprécie  l'importance  de 
ce  puissant  moyen  d'amélioration  agricole.  Mais  faut-il 
s'en  prendre  uniquement  aux  lenteurs  du  gouvernement 
si  la  question  depuis  si  longtemps  à  l'étude  n'a  pas  Tait 
un  pas?  L'Etat  est-il  bien  coupable  d'hésiter  à  prendre 
l'initiative  d'une  entreprise  telle  que  celle  du  canal  du 
Rhône,  qui  fera  revenir  l'hectare  d'arrosage  à  5,000  ou 
0,000  francs  de  premiers  frais,  lorsque  les  propriétaires 
riverains  des  petites  rivières  l'Hérault,  l'Orb,  l'Aude  se 
refusent  à  toutes  lys  propositions  qui  leur  sont  faites  pour 
en  utiliser  les  eaux  avec  des  frais  dix  fois  moindres? 
Faut-il  môme  faire  un  reproche  à  ces  propriétaires  de 
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leur  apparente  incrlio?  N'ont-ils  pas  quelque  raison  Je 
réfléchir  avant  de  se  lancer  dans  un  mode  d'exploitation 
tout  nouveau  pour  eux  et  dont  les  résultats  leur  parais- 
sent  des  plus  incertains?  » 

Ces  observations  si  justes  tranchent  la  question;  allez 
donc,  pour  sauver  vos  vignes  par  l'immersion,  dépenser 
autant  qu'elles  valent ,  ou  grever  leurs  produits  d'an 
intérêt  qui  absorberait  leurs  revenus. 

Mais  il  est,  nie  direz,  vous,  un  autre  remède  applicable 
partout  et  dont  vous  ne  récuserez  pas  l'elCcacité  reconnue 
par  lis  plus  grands  savants,  par  l'Académie  des  sciences, 
le  sulfure  de  carbone. 

—  Non,  certes,  je  ne  m'élèverai  pas  contre  ces  savants; 
j'admels  l'cITiiadté  du  remède,  mais  je  nie  la  possibilité' 
de  son  application. 

L'agriculteur,  le  vigneron,  ne  Tait  pas  de  l'agriculture 
par  patriotisme,  pur  dévouement  à  une  forme  de  gouver- 
nement comme  on  le  supposait  dans  l'article  du  Journal 
officiel  cité  plus  haut.  Il  fait  de  l'agri culture  pour  vivre, 
pour  gagner  de  l'argent,  pour  être  rémunéré  de  ses 
peines  cl  de  ses  soins.  S'il  perd  au  lieu  de  gagner,  il 
s'arrête,  il  ne  travaille  plus  pour  produire  ou  conserver 
ce  qui  lui  coûterait  plus  cher  qu'il  ne  pourrait  le  vendra. 
Combien  coûterait  l'application  de  voire  remède,  le  sul- 
fure de  carbone  '!  Les  uns  disent  quatre  cents  francs,  les 
autres  cinq  cents,  sept  cents  francs  par  hectare  pour  use 
année;  c'est  déjà  une  dépense  énorme,  plus  forte  qo* 
tous  les  frais  de  culture  si  élevés  cependant  de  la  vigne. 
Et  après  vos  deux  ou  trois  injections  dans  la  terre  du 
sulfure  de  carbone  scric/.-vous  assuré  que  l'ennemi  ne 
reviendra  pas?  Si  vos  voisins  ne  font  pas  la  même  opé- 
ration que  vous,  le  phylloxéra  reviendra  dans  vos  vignes; 
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faudra-t-il  décréter  que  tous  les  propriétaires  de  vignes 
seront  obligés  d'injecter  aussi  le  sulfure  de  carbone  dans 
'eurs  vignes  sous  peine  d'amende  et  de  prison  cl  sous 
l'inspection  de  surveillants  assermentés  pour  s'assurer  si 
l'opération  a  été  bien  faite  et  les  doses  couvenaldcs? 
Essayez  d'une  pareille  contrainte  et  vous  verrez  que  les 
propriétaires  indignés  hâteront  la  destruction  en  arra- 
chant eux-mêmes  leurs  lignes.  Et,  malgré  ces  mesures 
draconiennes ,  sera-t-on  sûr  que  le  fléau  ne  reviendra 
pas  de  vignes  plus  éloignées? 

Je  souliens,  en  outre,  que  l'application  du  remède  sur 
une  grande  étendue  de  terrains  planlés  en  vignes  est  im- 
possible pour  une  raison  bien  simple,  les  bras  pour  celte 
grande  opération  manqueraient  complètement. 

Près  de  moi,  en  face  de  mon  habitation,  s'étend  un 
coleou planté  de  vignes  depuis  un  temps  immémorial;  il 
contient  à  peu  près  dix  mille  ouvrées  ou  400  hectares; 
quatre  communes  l'entourent  et  pendant  des  siècles  la 
population  de  vignerons  était  suffisante  pour  cultiver  avec 
soin  ces  400  hectares.  Depuis  un  certain  nombre  d'années 
il  n'en  est  plus  de  même;  les  bourgeois,  selon  I  expres- 
sion consacrée,  qui  ont  des  vignes,  non-seulement  payent 
les  vignerons  beaucoup  plus  cher,  mais  ont  beaucoup  de 
peine  à  en  Irouver.  Leurs  vignes  sont  mal  faites  ;  au  lieu 
de  trois  façons  on  n'en  fait  plus  que  deux  ;  les  produits 
diminuent  et  les  frais  augmentent;  aussi  presque  toutes 
les  vignes  de  bourgeois  sont  à  venilre  ou  on  les  défriche. 

Les  vignes  possédées  par  les  vignerons  qui  les  culti- 
vent sont  sans  doute  mieux  faites,  mais  ils  ont  grand' 
peine  à  en  venir  à  bout;  ils  ont  des  familles  si  peu  nom- 
breuses, et  dans  leurs  familles  mêmes  si  peu  d'ardeur  à  ce 
genre  de  travail! 
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Que  te  phylloxéra  envahisse  ce  grand  coteau  de  vignes 
(et  c'est  parfaitement  possible  puisque  le  phylloxéra  est 
déjà  près  de  nous,  dans  la  Côte-d'Or),  j'affirme  qu'il  sera 
absolument  impossible  de  trouver  les  bras  nécessaires 
pour  appliquer  rc  remède  du  sulfure  de  carbone  sur  une 
grande  échelle.  Eh  bien,  ce  qui  se  passe  cl  se  passerait 
près  de  moi  est  à  peu  près  ce  qui  se  passerait  parloat 
dans  les  grands  vignobles  de  France. 

Voici  le  moment,  du  reste,  de  nous  occuper  d'un  autre 
fléau,  d'un  phylloxéra  d'un  autre  genre,  mais  bien  plu 
dangereux,  et  qui  menace  nou  pas  seulement  les  vignes, 
mais  toutes  les  branches  de  l'agriculture  dans  presque 
toute  la  France. 

Le  phylloxéra  ne  durera  pas  toujours  ;  il  aura  proba- 
blement son  destructeur  naturel;  un  jour  un  autre  insecte, 
ennemi  dn  phylloxéra,  le  poursuivra  à  son  tour  et  le 
dévorera;  la  vigne  sera  sauvée.  Alors  des  savants,  qui 
ne  l'auront  pas  inventé  sans  doute,  feront  la  découverte 
et  la  description  de  cet  ennemi  sauveur  ;  on  battra  des 
mains  et  on  les  décorera  de  nouveau. 

Mais  l'autre  fléau  dont  je  veux  parler  aura  t-il  jamù 
son  ennemi  sauveur? 


Depuis  longtemps  ou  s'inquiète  de  la  dépopulation  des 
campagnes,  et  il  y  a  plus  de  vingt-ct-un  ans  que  je  disùt 
dans  une  étude  sur  l'agriculture  publiée  par  le  Corrtf 
pondant  (mai  et  juin  1857)  : 

»  Depuis  nombre  d'années  on  remarquait  que  la  pif»* 
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lalion  des  grandes  villes,  et  surtout  de  Paris,  s'accrois- 
sait sus  dépens  des  campagnes  :  depuis  cinq  ans  celte 
augmentation  a  pris  un  développement  inouï.  Si  l'on 
compare  le  recensement  de  1856  avec  celui  de  1851,  on 
Toit  que  la  population  du  département  de  la  Seine  a  aug- 
menté do  305,000  habitants  ;  que  Lyon,  Marseille,  Bor- 
deaux, Nantes.  Sainl-Elienne  et  d'autres  grandes  villes 
ont  augmenté  considérablement.  Le  chiffre  total  de  l'aug- 
mentation du  département  de  la  Seine  et  des  villes  au- 
dessus  de  10,000  âmes  est  de  684,000.  Si  on  y  ajoute 
48,000  pour  l'accroissement  de  population  des  villes  do 
5  à  10,000  âmes,  l'augmentation  totale  est  He  732,000, 
déduction  faite,  bien  entendu,  de  la  diminution  qui  a 
eu  Heu  dans  quelques  villes,  tandis  que  la  population  de 
53  départements  essentiellement  agricoles  a  diminué  de 
441,000  habitants.  Cn  seul  département  de  la  Franche- 
Comté,  la  Haute-Saône,  a  35,000  âmes  de  moins. 

»  Il  est  évident  que  tout  le  déficit  porte,  eu  définitive, 
sur  les  campagnes.  Dans  beaucoup  de  villages  la  popula- 
tion a  diminué  d'un  quinzième,  d'un  dixième,  d'un  cin- 
quième et  même  davantage;  et  presque  toujours,  sans 
parler  des  jeunes  gens  d'élite  enlevés  nus  campagnes  en 
plus  grand  nombre  par  le  recrutement  de  l'armée,  oc 
sont  des  ouvriers  jeunes  et  robustes  qui  ont  quitté  leurs 
villages;  comment  en  serait-il  autrement  avec  l'extension 
incroyable  de  l'industrie  et  du  commerce,  avec  ces  trans- 
formations inouïes  faites  dans  la  capitale  et  dans  toutes 
les  grandes  villes,  avec  ces  prodigieux  travaux  publics 
entrepris  par  l'F.tat  et  les  Compagnies  ?  L'agriculture 
peut-elle  donner  des  salaires  capables  de  retenir  tous 
ces  ouvriers,  sollicités  de  toutes  parts  à  quitter  les  cam- 
psgnes?  Et  lorsque  le  paysan  a  goûté  de  l'existence  des 
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villes,  il  ne  vent  plus,  en  général,  retourner  dans  son 
village  ;  le  travail  de  la  (erre  lui  semble  trop  pénible  et 
trop  hèle,  la  vie  trop  pauvre  et  trop  ennuyeuse.  » 

Croit-on  que  les  choses  aient  beaucoup  changé  depuis 
<jue  j'écrivais  ces  mois?  Les  faits  ne  sont-ils  pas  encore 
tes  mêmes,  n'amèneront-ils  pas  les  mêmes  résultats? 
Nous  avons  eu  une  révolution  nouvelle,  c'est  vrai,  mais 
plus  ça  change,  plus  c'est  la  même  chose,  selon  l'expression 
populaire  .M.  Ilaussmann  n'est  plus  préfet  de  la  Seine, 
mais  on  fait  comme  lui,  l'argent  de  l'Etat  est  dépensé 
avec  plus  de  profusion  encore,  dans  les  mêmes  condi- 
tions et  pour  les  mêmes  choses;  les  incitations  à  l'aban- 
don des  campagnes  ne  sont  pas  moindres,  mais  pins 
grandes,  le  nombre  des  déclassés  et  des  fonctionnaires, 
enlevés  presque  toujours  à  leur  pays  natal,  n'a  pas  été 
diminué,  mais  augmenté. 

D'après  le  dernier  recensement  de  1870,  qui  a  cons- 
taté un  accroissement  de  802,867  âmes  sur  celui  de 
1872,  il  semblerait  cependant,  au  premier  aspect,  que 
celte  dépopulation  des  campagnes  s'est  arrêtée  el  qu'uo 
mouvement  contraire  commence.  Mais  il  n'en  est  rien. 

Remarquons  d'abord  que  le  recensement  de  1 872  avait 
un  délicil  énorme  comparé  à  celui  de  18GG  : 

1KGG 38,102,004 

1872 36,102,922 

Déficit 2,089,142 

Il  est  vrai  que  nous  avons  perdu,  entre  les  deai 
recensements,  l'Alsace  Lorraine;  mais  la  population  de 
ces  deux  provinces  étant  réduite  à  1,550,000  âmes  par 
suites  des  émigrations  en  France,  il  restait  toujours  un 
déficit,  pour  la  France  actuelle,  de  plus  de  500  mille 
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âmes.  Le  dernier  recensement  de  1 87G  n'a  fait  que  réparer 
ces  pertes  et  n'a  donné,  en  définitive,  qu'une  augmen- 
tation de  moins  de  300  mille  âmes. 

Les  villes  ont  absorbé,  et  au-delà,  celte  augmentation. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur,  dans  son  rapport  au 
Président  de  la  République,  fuît  remarquer  lui-même  que 
les  villes  an-dessus  de  50,000  âmes  ont  augmente  dans 

ces  quatre  années  de 315,415  âmes, 

(déduction  faite  de  4/275  habitants 
perdus  par  trois  villes  seulement), 
et  il  no  fait  pas  mention,  pour  une 
raison  que  je  n'ai  pas  bien  comprise, 
de  l'augmentation  de  Nancy;  je  dois 
la  rétablir  ici  pour  l'objet  qui  nous 
occupe 13,325    — 

J'ai  compté  moi-même  un  accrois- 
sement pour  les  villes  de  10,000  à 
30,000  âmes  de 199,084    — 

Pour  les  villes  chef-lieux  de  dépar- 
tement ou  d'arrondissement  ayant  une 
population  au-dessous  de  10,000  .     .        41,040    — 

Pour  les  villes  de  6  à  10,000  non 
chef-lieux  d'arrondissement  ou  de 
département 34,044    — 

Total 603,508  âmes. 

Celte  augmentation  de  800,000  âmes  donnée  par  le 
recensement  a  donc  profilé,  pour  les  trois  quarts  au 
moins,  non  pas  aux  campagnes,  mais  aux  villes. 

Ensuite,  de  quels  éléments  se  compose  celte  augmen- 
lalion?  Est-elle  obtenue  entièrement  par  l'excédant  des 
naissances  sur  les  décès  7  Non,  puisqu'un  prenant  les  actes 
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de  l'état-civil  de  1872  à  1876,  pendant  quatre  années, 
on  ne  trouve  qu'âne  augmentation  totale  de  532,904  âme»; 
par  conséquent,  le  surcroit  de  près  de  300,000  âmes, 
s'il  existe  réellement,  ne  peut  être  formé  que  par  des 
étrangers  qui  assurément  ne  sont  pas  Tenus  en  France, 
au  moins  l'immense  majorité,  pour  faire  de  l'agriculture 
dans  les  campagnes.  Et  comme  d'un  autre  côté  le  faible 
excédant  des  naissances  sur  les  décès  a  profilé  aux  villes 
aussi  bien  qu'aux  campagnes,  et  que  d'ailleurs  les  enfants 
nés  depuis  1872  n'ont  servi  en  rien  jusqu'à  présent  aux 
travaux  de  la  campagne,  il  e>t  évident  que  le  personnel 
agricole  travaillant  ne  s'est  nullement  accru. 

Et  qu'on  n'oublie  pas  ceci  :  Jamais  ou  presque  jamais 
un  ouvrier  des  villes  ne  revient  a  la  campagne  pour  de- 
venir ou  redevenir  ouvrier  agricole,  cl  presque  ions  Ici 
ouvriers  nouveaux  des  villes  ou  des  centres  industriels, 
sortant  de  la  campagne,  étaient  des  ouvriers  agricoles 
qui  ont  laissé  en  parlant  un  vide  qui  ne  sera  pas  comblé. 


Mais  ce  qui  est  encore  plus  important  à  considérer, 
c'est  le  changement  qui  se  fait  dans  les  idées,  les  habi- 
tudes, les  mœurs  des  populations  agricoles,  changement 
commencé  avant  la  République  et  qui  s'accentue  chaque 
année  davantage  depuis  son  avènement.  Les  jeunes  géné- 
rations sont  moins  laborieuses,  moins  énergiques,  moim 
passionnées  pour  la  propriété  rurale,  moins  obéissantes, 
plus  avides  de  jouissances  et  de  plaisirs. 

M.  Lecouteux,  secrétaire  général  de  la  Société  des 
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agriculteurs  de  Franco,  qui  n'est  pas  seulement  un  savant 
professeur,  mais  un  agriculteur  pratique,  dit  dans  uu  ar- 
ticle inséré  dans  son  journal  (n"  dn  28  novembre  dernier), 
a  l'occasion  de  l'annuaire  statistique  de  la  France  : 
«  Notre  population  rurale  est  de  25  millions.  Ce  rensei- 
gnement demande  un  complément,  car  ce  qu'il  noua 
importe  tant  de  savoir,  aujourd'hui  où  la  question  ou- 
vrière prend  une  si  grande  importance,  c'est  ce  que  celte 
population  fournil  de  bras  à  l'agriculture.  Evidemment, 
dans  ce  contingent  de  25  millions,  il  y  a  des  femmes, 
des  enfants,  des  vieillards;  il  y  a,  oolons-lc  aussi,  beau- 
coup d'hommes  qui  ne  mettent  jamais  le  pied  dans  une 
ferme,  et  puis  que  de  jeunes  filles,  que  de  jeunes  femmes, 
naguères  ouvrières  des  champs,  sont  restées  au  village, 
mais  ont  cessé  d'appartenir  à  la  population  agricole. 
Quelle  désertion  féminine!  • 

Voici  ce  que  je  vois  autour  de  moi  (et  je  pense  qu'il  en 
est  de  même  dans  bien  des  pays  de  notre  France)  :  la 
plupart  des  jeunes  femmes  ou  filles  de  la  campagne  veu- 
lent, au  moios  les  dimanches  et  fêtes,  être  parées  comme 
les  bourgeoises  élégantes  de  la  ville;  leur  plus  grand 
bonheur  c'est  d'être  prises  pour  des  dames;  aussi  elles 
répugnent  à  travailler  à  la  terre;  épancher,  toucher 
même  le  fumier,  fi  doncl  Elles  aiment  mieux  être  cou- 
turières, lingères,  femmes  de  chambre,  modistes-,  leur 
idéal  c'est  d'être  demoiselles  de  comptoir.  Avec  ces 
idées  elles  ne  voudraient  plus  épouser  de  vignerons 
grossiers;  qu'on  leur  parle,  pour  mari,  d'un  employé, 
d'un  marchand,  d'un  clerc,  d'un  huissier,  d'un  fonction- 
naire quelconque,  d'un  gendarme,  d'un  instituteur,  d'un 
monsieur  enfin,  mais  non  d'un  paysan. 

Sans    doute   beaucoup   de    ces  demoiselles   finissent 
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comme  la  jeune  fille  un  peu  trop  fière  de  La  Fontaine. 
Elles  épousent,  faute  de  mieux,  un  cullitaleur;  mais 
travaillant  à  la  terre,  à  l'é table,  à  contre-cœur,  elles  foui 
peu  de  besogne.  Les  prétentions  et  les  idées  de  ces 
demoiselles  exercent  une  influence  déplorable  sur  les 
jeunes  gens  de  ta  campagne,  qui  se  dégoûtent  aussi  du 
métier  de  cultivateur.  Beaucoup  rêvent  d'être  employés 
de  chemins  de  fer,  commis  ou  au  moins  garçons  de 
bureau,  buralistes,  facteurs  de  la  poste,  cabareliers;  je 
me  trompe,  il  n'y  a  plus  de  cabareliers,  d'être  auber- 
gistes, gendarmes,  fonctionnaires  quelconques,  même 
dans  la  position  la  plus  intime  ;  leur  beau  idéal  c'est  d'être 
instituteur  ou  encore  mieux  commis  de  commerce. 

L'instruction  primaire  plus  répandue  n'a  pas  eu  jus- 
qu'ici pour  résultat  d'attacher  plus  fortement  les  jeunes 
générations  de  paysans  à  la  culture  du  sol,  c'est  tout  le 
contraire  ;  les  notions  d'agriculture  que  les  instituteurs 
devront  désormais  donner  plus  largement  aux  enfants 
des  campagnes  auront-elles  un  meilleur  résultat?  j'en 
doute.  On  ne  changera  pas  les  tendances,  les  mœurs,  les 
aspirations  des  paysans  et  surtout  des  paysannes,  avec 
des  leçons  plus  étendues  sur  la  composition  du  sol,  la 
météorologie,  la  charrue,  les  machines,  les  engrais  chi- 
miques et  autres,  les  races  de  bestiaux  et  la  laiterie. 

La  vanité!  c'est  proprement  le  mal  français,  a  dit  un 
fabuliste  il  y  a  longtemps;  et  ta  vanité  plus  développés 
que  jamais  dans  toutes  les  classes,  malgré  le  règne  de 
la  démocratie,  ou  peut-être  ù  cause  de  son  triomphe, 
conseille,  fort  sottement  selon  moi,  au  paysan  plus 
lettré  que  ses  pères,  de  quitter  le  travail  de  la  terre  pour 
devenir  quelque  chose  de  plus  (il  le  croit,  le  malheureux)! 
un  monsieur  de  ta  ville. 
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Appelons- nous  messieurs  et  restons  citoyens,  dit  un  jour 
à  l'Assemblée  nationale  le  président  Duuin.  Il  dirait 
peut-être  aujourd'hui,  s'il  vivait  encore,  aux  agriculteurs 
de  son  comice  :  <  Appelez -vous  messieurs,  si  cela 
vous  fait  plaisir,  mais  restez  paysans,  c'est-à-dire  les 
hommes  du  pays  par  excellence,  les  pères  nourriciers 
de  la  France.  » 

Mais  bah  !  on  ne  l'écoulerait  pas  ;  les  jeunes  le 
trouveraient  bien  vieux,  un  radoteur  en  un  mot. 

Dernièrement  un  vieil  agriculteur  retiré,  devenu  pro- 
priétaire important  grâce  à  son  travail  et  à  son  intelli- 
gence, me  disait  :  «  Un  de  mes  amis  me  demandait  hier: 
a  Tu  ne  connaîtrais  pas  un  berger  à  louer  ;  j'en  ai  grand 
besoin  ;  j'en  cherche  un  partout,  et  je  ne  puis  en  trouver. 
—  Un  berger,  lui  rëpoudis-je,  un  berger!  je  n'en  con- 
nais pas;  si  tu  me  demandais  un  gratte-papier,  je  t'en 
trouverais  dix  dans  les  vingt-quatre  heures.  » 

Ces  préjugés,  qui  font  abandonner  le  travail  de  la  terre, 
sont  bien  sols,  car  le  métier  qui  fait  vivre  tout  le  monde 
est  le  premier  de  tous  les  métiers  ;  mais  ces  préjugés  et 
les  mœurs  qui  en  sont  la  conséquence  ne  seront  pas 
changés  avec  des  phrases  même  éloquentes,  surtout  avec 
les  jeunes  générations  amoureuses  du  bien-être,  impa- 
tientes de  toute  espèce  de  joug. 

Les  domestiques  de  fermes  sont  plus  exigeants  que 
jamais,  fort  peu  soumis  à  leurs  maîtres,  toujours  prêts 
à  leur  mettre  le  marché  à  la  main.  Les  Bis  de  cultiva- 
teurs, beaucoup  du  moins,  obéissent  aussi  fort  peu  à  leurs 
pères,  veulent  mettre  de  côté  le  prix  de  leur  travail  pour 
s'amuser  et  menacent  souvent  leurs  parents  de  les 
quitter. 

En  un  mot,  les  jeunes  générations  agricoles  travaillent 
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moins,  et  ce  manque  d'énergie  su  travail  coïncidant  avec 
une  population  moins  nombreuse,  diminuée  encore  par 
l'accroissement  de  l'armée  (il  y  a  70  mille  hommes  de 
plus  sous  les  drapeaux  qu'avant  la  guerre),  et  par  les 
appels  des  réservistes  et  de  l'armée  territoriale,  préci- 
sément au  moment  des  travaux  de  la  campagne,  il  en 
résulte  un  état  de  choses  inquiétant.  Non  seulement  il 
rend  impossible  toute  amélioration  nouvelle  qui  exigerait 
un  surcroît  de  main-d'œuvre  et  de  travail,  mais  it  menace 
de  diminuer  encore  davantage  la  production  agricole  de 
la  France. 

Je  voyais  dernièrement  des  fermiers,  de  vieux  labou- 
reurs, des  pères  de  famille,  qui  se  faisaient  part  de  leurs 
ennuis  et  su  lamentaient  :  <  Qu'allons  nous  devenir, 
disaient-ils  ;  les  jeunes  ne  voudraient  plus  cultiver  la 
terre  et  obéir.  Ça  finira  mal  1  ça  finira  mal  I  c'est  sûr.  » 
Dans  les  pays  à  grands  domaines  cultivés  par  des 
fermiers  riches,  la  désertion  des  campagnes  et  la  dimi- 
nution du  travail  des  campagnards  peuvent  ôtre  com- 
battues dans  leurs  mauvais  effets  pour  la  production 
agricole  par  l'introduction  de  machines  qui  remplacent 
les  bras  de  l'homme;  c'est  ce  qui  arrive  en  Angleterre. 
Mais  dans  les  pays  de  petite  culture,  à  champs  morcelés, 
c'est-à-dire  dans  les  trois  quarts  de  la  France,  la  plupart 
de  ces  machines,  et  notamment  celles  qui  assurent  la 
rentrée  rapide  des  récolles,  sont  impossibles,  et  la  dimi- 
nution des  bras  et  de  leur  vigueur  amène  nécessairement 
une  diminution  de  travaux  et  par  conséquent  de  pro- 
duction. 

Au  moment  de  la  faucliaison,  de  la  moisson  et  des 
vendanges,  propriétaires  et  fermiers  sont  dans  une 
grande  inquiétude.   Pourra-t-on    rentrer  les  foins,  le) 
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grains  et  les  raisins  en  temps  utile  sans  en  perdre?  On 
ne  trouve  pas  assez  de  monde. 

Qu'est-ce  que  je  vois  dans  ce  moment  autour  de  moi  ? 
An  15  novembre  beaucoup  de  pommes  de  terre  ne  sont 
pas  encore  rentrées  ;  elles  sont  dans  la  terre  détrempée 
par  les  pluies  et  seront  peut-être  gelées  demain;  beau- 
coup de  blés  ne  sont  pas  encore  semés.  C'est  que  les  ven- 
danges, avant  duré  plus  longtemps  par  suite  des  pluies, 
il  ne  s'est  pas  trouvé  assez  de  bras  et  d'attelages  pour 
faire  rapidement  pendant  les  beaux  jours  les  travaux  de 
la  récolte  des  légumes  et  les  ensemencements. 

Il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire  bien  haut  :  par  la 
diminution  du  personnel  agricole,  cl  avec  l'état  des  es- 
prits, des  mœurs,  des  habitudes,  des  préjugés  des  po- 
pulations agricoles,  le  grand  travail  de  la  terre,  qui  sou- 
tient tout,  qui  fait  la  vie,  la  stabilité,  la  grandeur  du  pays 
est  en  souffrance,  est  compromis,  et  avec  lui  l'avenir  de 
la  France. 

18  novembre  1878. 


POST-SCRIPTCM. 


Nous  venons  de  lire  trois  documents  importants  et 
tout  récents  ;  il  est  bon  de  les  faire  connaître. 

C'est  d'abord  un  discours  du  ministre  de  l'agriculture, 
publié  dans  le  Journal  <FAgricuUure  pratique  (nu  du 
28  novembre  dernier)  : 

«  La  Commission  supérieure  du  phylloxéra  vient  de 
te  réunir  sous  la  présidence  de  M.  le  ministre  de  l'agri- 
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culture.  A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Teissercnc  de 
Bort  a  rappelé  la  gravité  de  la  situation  de  la  viticulture. 
Le  phylloxéra  avance  toujours,  et  les  progrès  de  l'inva- 
sion pendant  l'année  courante  ont  été  considérables.  An 
commencement  do  1377,  28  départements  étaient  seuls 
envahis;  aujourd'hui  le  nombre  des  déparlements  est  de 
39.  Les  nouveaux  départements  frappés  sont,  par  ordre 
de  dates,  le  Loi r-el-C lier,  la  Huule-Garoone,  le  Gers,  la 
Corrèze,  en  1877;  L'Aude,  les  Pyrénées-Orientales,  la 
Haute -Loire,  ta  Vienne.  l'Indre,  la  Côte-d'Or  et  la  Savoie, 
dans  le  courant  de  1878. 

«  Sur  2,583,000  hectares  dont  se  composait  la  super- 
ficie des  vignobles  français,  un  cinquième  est  entière- 
ment perdu,  un  second  cinquième  soumis  aux  atteintes 
du  fléau  menace  d'avoir  le  même  sort  si  des  mesures 
do  parviennent  à  atténuer  le  mal. 

a  Dans  cette  douloureuse  épreuve,  a  ajouté  M.  Teis- 
sercnc de  Bort,  l'administration  n'a  pis  failli  à  ses  de- 
voirs. Elle  n'a  rien  négligé  pour  secouer  la  torpeur  des 
intéressés  et  multiplier  les  moyens  de  résistance...  • 

Le  second  document,  c'est  un  rapport  de  M,  Gaston 
Bazille  au  Congrès  de  Montpellier;  il  vient  d'être  publié 
par  tous  les  journaux  agricoles,  qui  en  parlent  comme 
d'un  grand  événement.  Ce  rapport  conclut  ù  la  reconsti- 
tution des  vignobles  de  la  France  par  les  plants  amé- 
ricains, et  ce  qui  donne  à  ces  conclusions  une  grande 
gravité,  c'est  que  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  dans  le 
discours  dont  nous  venons  de  citer  un  fragment,  semble 
les  adopter. 

«  En  même  temps,  dit-il,  des  études  méthodiques 
étaient  poursuivies  à  l'Ecole  d'Agriculture  de  Montpellier 
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pour  reconnaître  la  force  de  résistance  des  divers  cépages 
américains,  préparer  des  pépinières  de  plants...  » 

Nous  devrons  donc  parler  de  ces  fameux  cépages;  mais 
avant,  je  veux  faire  connaître  une  partie  importante  du 
rapport  de  M.  Gaston  Baiille,  qui  confirme  et  au-delà  ce 
que  j'ai  dit  sur  le  sulfure  de  carbone. 

«  Le  traitement  réitéré  au  sulfure,  tel  que  l'indique  la 
Compagnie  de  Paria-Lyon  -Méditerranée,  appliqué  deux 
fois  dans  le  courant  de  l'année,  avec  addition  d'engrais, 
sans  lesquels  il  ne  produirait  que  des  résultats  incomplets, 
coûte  moins  que  le  Bulfo-carbonate,  mais  coûte  encore 
fort  cher.  Je  ne  vous  indiquerai  pas  un  prix  en  Pair  ou  pro- 
venant de  mes  propres  recherches,  on  pourrait  me  taxer 
d'exagération  ;  mais  par  des  calculs  précis,  deux  hommes 
dont  vous  ne  contesterez  pas  la  compétence,  M.  Ilalna 
dn  Frétay,  inspecteur  général  de  l'agriculture,  el  M .  Barrai, 
directeur  du  Journal  de  f  Agriculture,  sont  arrivés  aux 
mêmes  chiffres,  700  et  720  fr.  par  hectare,  en  y  compre- 
nant les  engrais.  » 

Sur  la  nécessité  des  engrais,  voici  ce  que  je  lis  dans  un 
rapport  très-bien  fait  et  très-complet  de  M.  Vimont, 
adopté  par  ta  Commission  internationale  de  viticulture, 
inséré  au  mois  de  décembre  dernier  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  des  agriculteurs  de  France  : 

«  Forcés  d'appliquer  des  insecticides  douteux,  de  trop 
nombreux  expérimentateurs  se  sont  arrêtés  lu  et  ont 
reculé  devant  la  dépense  nouvelle  d'une  fumure  dont 
leur  vigne  n'était  pas  coulumière.  Us  n'ont  point  songé 
que,  privée  pour  un  temps  de  ces  puissantes  racines  qui 
allaient  au  loin,  dans  toutes  les  directions,  rechercher  et 
préparer  ses  aliments,  il  fallait  mettre  ceux-ci  à  sa  portée 
et  sons  la  forme  la  plus  prête.  La  vigne  alors  faiblement 
10. 
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nourrie,  se  remettrait  lentement.  Etait-elle  surprise  par 
une  nouvelle  attaque,  elle  succombait,  et  l'insecticide, 
accusé  d'impuissance,  se  voyait  reprocher  un  insuccès 
dont  il  n'était  point  cause.  » 

Revenons  au  rapport  de  M.  Gaston  Bazille  : 

n  Si  tous  attendez,  pour  employer  le  sulfure,  que  les 
vignes  soient  déjà  fortement  atteintes,  il  sera  très-dif- 
ficile de  les  ramener  à  leur  vigueur;  il  faudra  continuer 
des  traitements  coûteux  pendant  plusieurs  années  de 
suite  sans  avoir  de  revcuus  ;  c'est  une  opération  que  je 
ne  saurais  conseiller... 

h  Dans  la  partie  (du  département  du  l'Hérault)  où  le 
phylloxéra  vient  ii  peine  de  faire  son  apparition,  et  j'en 
dis  autant  de  tous  les  vignobles  de  France  non  encore 
envahis,  mais  sur  le  point  do  l'être,  on  a,  je  le  crois  fer- 
mement, de  grandes  chances  de  sauver  les  vignes,  ou  da 
moins  de  les  faire  durer  longtemps  par  les  applications 
de  sulfure  de  carbone.  Mais  il  faut,  en  pareil  cas,  agir 
pour  ainsi  dire  préventivement. 

«  La  difficulté  sera  de  décider  les  propriétaires  i 
traiter...  Je  crains  fort  que  la  grande  masse  laisse  passer 
le  moment  favorable.  Il  est  dur,  en  etl'et,  quand  on  ai 
croit  avoir  aucun  mal,  d'aller  de  gaieté  de  cœur  dépenser 
700  francs  par  hectare  et  par  an,  indépendamment  da 
tous  les  autres  frais  de  culture,  et  cepenJant  la  réussite 
est  à  ce  prix. 

n  Les  partisans  des  sulfures  disent  toujours  :  Ne  déses- 
pérez pas,  soutenez  la  végétation,  faites  d'abord  vivre  U 
vigne,  plus  tard  vous  récolterez.  C'est  très-bien;  ce 
conseil  est  facile  à  donner,  Taire  vivre  la  vigne?  Mais  qui 
est-ce  qui  fera  vivre  les  viticulteurs?  Tout  le  monde  n'a 
pas,  ù  côte  d'un  vignoble  qui  décline  et  ne  suffit  pas  i 
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nourrir  le  propriétaire ,  des  rentes  sur  l'Etat,  ou  des 
fonds  en  compte-courant  chez  un  banquier.  Où  doue  le 
malheureux  viticulteur,  déjà  gêné,  preudra-l-il  les  700  fr. 
par  hectare  qu'il  doit  ajouter  à  ses  autres  débours,  pour 
essayer  de  remettre,  après  quelques  années,  son  vignoble 
en  bon  état?  » 

C'est  très- bien  dit  ;  et  ce  qui  confirme  ces  paroles  si 
justes,  c'est  ce  que  je  viens  de  lire  dans  le  Journal 
d'Agriculture  pratique  du  5  décembre  1 878  : 

u  M.  Ladrey,  directeur  de  la  station  œnologique  de 
Dijon,  vient  de  publier  son  rapport  adressé  à  M.  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  sur  l'invasion  du  phylloxéra  dans 
le  département  de  la  Côted'Or;  ce  rapport  fait  connaître 
avec  des  détails  les  recherches  exécutées  dans  les  vignes 
pour  la  constatation  des  taches  phylioiérées  et  les  moyens 
mis  en  œuvre  pour  le  traitement  de  ces  taches  par  le 
sulfate  de  carbone...  • 

M.  Ladrey  estime  à  1,300  francs  par  hectare  le  pris 
du  traitement  à  haute  dose  (en  raison  de  144  grammes 
par  mètre  carré),  appliqué  à  l'aire  directement  envahie 
par  l'insecte,  et  à  470  francs  le  prix  du  traitement  à  petite 
dose  (36  grammes  par  mètre  carré),  pratiqué  dans  la  zone 
de  santé  autour  des  taches. 

Parlons  maintenant  des  cépages  américains  préconisés 
comme  devant  être  substitués  à  tous  les  cépages  français 
morts  ou  destinés  a  une  mort  prochaine. 

Ce  moyen  do  salut  prétendu  n'est  pas  un  remède  puis- 
qu'il suppose  la  mort  du  malade,  la  destruction  préalable 
du  vignoble  français.  Nous  reviendrons  à  l'époque  où  il 
n'y  avait  pas  encore  de  vignes  dans  les  Gaules.  Mais  il  a 
fallu  plusieurs  siècles  de  travail  pour  créer  co  magnifique 


n<l  LA  VÉRITÉ 

vignoble  de  2,583,000  hectares  qui  existait  naguère  en 
France. 

Il  faudrait  donc  le  refaire,  le  créer  de  nouveau  avec 
les  plants  américains.  C'est  facile  en  paroles,  mais  en 
action  !  Comment  !  voilà  des  propriétaires  qui  ont  perdu 
leurs  revenus,  leurs  récoltes,  un  capital  de  3,  4, 5,000  fr. 
par  hectare  en  comptant  les  bâtiments  et  tout  le  matériel 
vilicolc  ;  ils  sont  ruinés  et  vous  leur  proposez  comme 
consolation  de  recréer  leur  vignoble,  après  quelques 
années  de  repos  donné  à  la  terre,  avec  des  plants  amé- 
ricains. Mais  à  quel  prix?  «Que  l'on  veuille,  dit  M.  Gaston 
Bazille,  planter  des  Jacques  pour  avoir,  à  trois  ans,  dans 
les  bons  sols,  une  première  récolle  ;  au  prix  actuel  do 
Jacques,  la  dépense  sera  forle;  je  n'en  disconviens  pas; 
I'at:liat  des  boutures  pour  un  hectare  s'élèvera  à  15  M 
1,800  francs.  »  Mais  à  cette  somme  il  faudra  ajouter  tons 
les  autres  frais,  ensuite  les  pertes  d'tnlérêls,  la  dépense 
de  la  greffe  des  plants  français  sur  les  plants  américains. 
La  création  nouvelle  de  la  vigne,  je  pourrais  vous  le  dé- 
montrer, coûterait  au  moins  2  à  3,000  francs  par  hectare; 
mais  je  vous  dirai  à  mon  tour  :  où  voulez-vous  que  ces 
viticulteurs  ruinés  prennent  les  énormes  sommes  néces- 
saires pour  reconstituer  leurs  vignobles?  Vous  auret 
beau  accuser  la  torpeur  des  intéressés,  vouloir  la  secouer, 
ils  diront  avec  une  douloureuse  résignation  :  net 
possumus. 

D'après  M.  le  ministre,  500,000  hectares  de  vignes 
sont  déjà  perdus  et  500,000  autres  sont  atteints.  La  plus 
grande  étendue  de  vignes  se  trouvait  dans  les  départe- 
ments de  Vaucluse,  des  Bouches-du-Rliône,  des  Pyrénées- 
Orientales,  de  l'Aude,  du  Var,  du  Gard,  et  surtout  de 
l'Hérault.  Je  suppose  qu'il  s'agisse  de  reconstituer  dans 
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ces  départements  un  vignoble  perdu  de  500,000  bec- 
tares.  La  perte  aura  été,  pour  les  propriétaires  viticul- 
teurs, de  deux  milliards  au  moins,  et  ils  devront  sortir 
de  leurs  poches  vides  encore  plus  d'un  milliard,  dans 
l'espérance,  peut-être  vaine,  de  l'immunité  des  plants 
américains. 

Celte  résistance  de  ces  plants  contre  le  phylloxéra 
durera-t-elle  toujours?  Oui,  certainement,  répondront 
leurs  partisans.  Un  savant  professeur  de  Montpellier, 
M.  Foei,  a  dérouvert  que  cette  résistance  était  due  à 
l'organisation  même  de  ces  plants  et  de  leurs  racines  ;  le 
phylloxéra,  apporté  d'Amérique  avec  les  plants,  vit  sur 
leurs  racines,  mais  sans  les  détruire,  sans  attaquer  la  vie 
de  l'arbuste. 

Mais  s'il  en  est  ainsi ,  le  phvlloxera  vivra  toujours  sur 
ces  plants  et  avec  eux,  car  vous  n'appliquerez  pas,  je 
m'imagine,  le  sulfure  de  carbone  à  ces  ceps  américains, 
la  propagation  de  ces  plants  sera  un  grand  danger  pour 
les  vignobles  actuels  qui  vivent  encore.  Le  gouvernement 
lui-même  est  bien  de  cet  avis,  puisque  le  minisire  de 
l'agriculture,  par  un  arrêté  du  11  décembre  dernier, 
vient  de  défendre  l'introduction  de  ces  plants  dans  tous 
les  arrondissements  de  la  France,  à  l'exception  de 
quarante  arrondissements  de  treize  départements,  dans 
lesquels  le  phylloxéra  a  fait  les  plus  grands  ravages. 

Des  plants  américains,  propagés  pour  reconstituer  les 
vignobles  perdus,  le  phylloxéra  se  répandra  avec  plus  de 
facilité  sur  les  plants  français  et  les  détruira  plus  rapide- 
ment. Vous  mettez  le  loup  près  de  la  bergerie,  et  lui 
donnez  facilité  pour  dévorer  les  brebis.  Avec  les  planta- 
lions  de  vignes  américaines,  vous  hâtez,  vous  assurez  la 
destruction  de  tous  les  vignobles  français. 
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Malheureuses  vi»nes  !  Malgré  moi,  je  me  rappelle  ce 
mot  de  Molière  :  «  Le  pauvre  homme,  il  est  mort  de  trois 
médecins  et  de  deux  apothicaires.  »  L'application  de  ce 
mot  paraît,  dans  l'espèce,  comme  disent  les  avocats,  bien 
juste,  puisque  le  phylloxéra  est  la  seule  cause  de  la  mort; 
mais  je  puis  cependant  dire  :  ce  phylloxéra,  qui  tue  la 
vigne  française,  par  qui  a-l-il  été  introduit  en  France, 
involontairement  sans  doute,  mais  trop  réellement  ?  Par 
les  savants,  qui  voulaient  compléter  leurs  collections  et 
faire  des  expériences,  et  par  les  viticulteurs,  qui  rêvaient 
de  plus  grosses  récoltes.  Et  je  puis  ajouter  :  la  vigne, 
ruinée  par  les  progressistes,  ne  sera  pas,  selon  toute 
probabilité,  sauvée  par  ses  médecins  et  ses  pharmaciens. 

Raudot, 

Aucii'ii  député  du  l'YoniiL'. 


UN   VOYAGE 
DE     TOURISTES 

DANS  LAVALIOWAIS  Ali  XVIII  SIÈCLE 


Notre  charmant  Avallonnnis  a  été  l'objet  de  nombreuses 
descriptions,  telles  que  le  Voyage  pittoresque  de  Victor  Petit, 
l'Album  de  la  Vallée  de  la  Cure,  cle.  Notre  chemin  de  Ter 
amène  de  nombreux  touristes  qui  apprécient  nos  vallées 
sauva^  et  gracieuses  et  nos  beaux  horizons,  et  des  ar- 
chéologues érudits,  qui  aiment  à  visiter  les  monuments  des 
âges  passés.  Il  serait  curieux  de  savoir  quel  jugement  on 
portait  sur  notre  pays,  il  y  a  cent  cinquante  ans. 

La  collection  de  Bourgogne  (LXX1V,  299}  renferme  la  re- 
lation suivante  : 

■  Nous  allâmes  par  de  très-mauvais  chemins  et  par  un 
aussi  mauvais  pas  à  Vézclny,  pour  y  voir  l'église  d'une  an- 
cienne abbaye,  dont  on  m'avait  parlé  et  qu'on  disoit  cire  du 
neuvième  siècle.  La  ville  de  Vézelay  est  sur  la  croupe  d'une 
montagne  quasi  comme  celle  de  Flavigny;  il  n'y  a  rien  de 
curieux;  on  y  est  très-mal  dans  les  auberges,  où  à  peine 
trouve- t-on  quelques  chaises  de  paille  pour  s'asseoir;  les 
environs  de  la  ville  sont  assez  agréables  et  les  cosleaux 
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plantez  do  vignes  Façonnées  proprement  comme  dans  l'Âu- 
xerrois.  p 

«  Il  n'y  a  rien  dans  celle  ville,  ni  de  beau,  ni  de  curieux, 
<jue  l'église  du  l'abbaie.  qui  ostoit  autrefois  de  bénédictins,  cl 
■lui  avec  un  abbé  commendataire  qu'elle  a  aujourd'hui',  dont 
le  revenu  est.  dit-on.  de  1 1,000  livres,  se  voit  à  la  tête  d'une 
collégiale  de  douze  chanoines,  qui  ont  bien  chacun  800 
livres  de  revenu,  cl  quatre  demi- prébendes,  un  doyen  qui 
a  3000  livres  de  rente. 

«Celte  églisea  en  devant  un  grand  portique,  dont  le  fron- 
tispice est  beau  et  chargé  de  figures  grandes  et  petites.  Dans 
le  milieu  du  fronton  il  y  a  un  Christ  ou  Sauveur  très-mal 
fnit.  assis  et  accompagné  des  quatre  animaux  ordinaires, 
au-dessous  desquels  il  y  a  plusieurs  faits  historiques  qui  re- 
gardent la  translation  ou  la  vie  de  Sainte  Marie-Madeleine; 
en  d 'autres  on  y  voit  la  Madeleine  couchée  et  toute  nue  contre 
terre  qui  baise  les  pieds  du  Sauveur  assis  ù  table  avec  plu- 
sieurs autres.  Toutes  ces  figures  sont  en  relief. 

■  Au  han!  de  ce  portique,  il  y  a  une  figure  de  lu  Ste-Vicrge 
assise,  et  plus  bas.  à  droite  el  à  gauche,  de  grandes  ligures 
de  six  à  sept  pieds  de  haut,  qui  sont  les  ligures  des  apôtres 
qui  tiennent  chacun  un  livre  ouvert,  à  l'exception  de  Saint- 
l'ierre  qui  porte  el  tient  deux  clefs. 

«  Il  y  a  un  second  portique  au  bout  du  vestibule,  elpar  ofi 
l'on  entre  dans  l'église,  où  sont  encore  représentés  l'histoire 
de  luMagdelaine  cl  de  sa  translation;  il  y  a  au  milieu  une 
autre  figure  du  Sauveur  bien  différente  de  la  première. 

«  Ces  portiques,  au  moins  le  premier,  avec  toute  la  nef  et 
le  vestibule,  Sont  absolument  du  goût  du  Xi'  au  XII"  siècle, 
ainsyque  le  prouvent  les  ornements,  l'architecture,  les  ha- 
billemeiis  el  les  figures,  aussi  bien  que  les  feuillages  cl  les 
chapiteaux  des  piliers. 
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'  Autour  des  cein  très  du  premier  portique,  il  y  a  comme  à 
St-Béuign»  des  figures  tenans  chacune  un  instrument  de 
musique,  et  au-dessus  un  autre  ceintrc  ou  de  feuillages  ou 
de  cordons  entrelassez,  et  comme  il  ctoit  en  usage  dans  ce 
siècle. 

•  Le  chœur  de  l'église  est  beaucoup  plus  récent  et  est 
d'une  architecture  cl  bâtisse  toute  différente. 

i  Le  lundi  treze  du  mois,  nous  sortîmes  de  Yézelay  pour 
aller  à  Avalon  où,  après  avoir  considéré  l'église  qui  nous 
parut  du  même  tems  que  le  portail,  c'est-à-dire  du  onze  à 
douzième  siècle,  ù  la  réserve  du  fond  du  choeur  qui  y  a  été 
ajouté  depuis,  nous  vimes  le  beau  chef  de  saint  Lazare  ou  de 
saint  Ladre  :  la  relique  est  belle  et  consiste  au  dessus  du 
crâne  que  l'on  y  voit  presque  entier.  Ce  chef  est  de  cuivre 
doré,  au  dos  duquel  il  y  a  les  trois  inscriptions  suivantes 
sur  trois  petites  plaques  d'argent  appliquées  au  dos  du  chef 
et  attachées  avec  de  petits  clous  d'argent  ;  l'une  au  bas  de 
l'épaule  gauche  : 

Je  suis  Girard  de  Koussillon  duc  de  Bourgogne  ; 
L'Eglise  d' Avalon  pour  Nostre-Dame  fonday  et  autres 
Pour  les  victoires  que  Dieu  me  donna  contre  Charles 
Le  Chautve  et  mes  ennemis.  La  main  cy  je  mis 
L'an  VII  cens  XLVI. 

L'autre  au  milieu,  fort  petite,  comme  il  suit  : 
L'an  mil  Vc  trente  et  quatre  Jhan 
Duvet  faisois  le  chiefz  St-Ladre. 

•  La  troisième,  sur  l'épaule  de  droite,  de  même  grandeur 
que  la  première  : 

«  L'a»  mil  le  dernier  d'avril  Henri  premier  du  nom,  duc  de 
Bourgogne  et  empereur  donna  le  chef  St-Lazare  céans  où  il 
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repose;  St-Vincenl  le  posa  en  son  Specul.  moral,  lib.,  I, 
part.  III,  dist.  Udeobject.  lidei  probat.  XL  1584. 

«  H.  Bocquillot,  ancien  chanoine  d'Avalon,  prétend  que 
l'église,  au  moins  la  nefdud.  lieu,  est  beaucoup  plus  ancienne 
que  le  portail  qu'il  convient  n'être  que  du  onzième  siècle, 
mais  il  est  certain  et  prouvé  par  la  bâtisse  et  les  ornemens 
des  piliers  de  cette  nef  et  môme  par  les  croisées  et  quelques 
ornemens  qui  se  voyent  au  dehors  de  la  même  église,  et  par 
les  consoles  qui  soutiennent  l'entablement  et  les  corniches, 
que  cetle  nef  n'est  que  du  onzième  siècle  aussi  bien  que  le 
portail.  Les  consoles  cy  dessus  sont  toutes  semblables  et  du 
même  goût  que  celles  de  la  rotonde  de  St-Bénigoe  faite  en 
même  tems. 

«  Le  mardi  14  may  1736,  nous  partîmes  d'Avalon  précédé 
d'un  guide  qui  nous  conduisit  à  travers  les  bois  à  Quarrésles 
Tombes,  ou  je  trouvai  les  tombeaux  de  la  manière  que  H. 
Bocquillot  les  a  marquez  ;  ils  sont  tous  renversez,  l'ouver- 
ture contre  terre,  il  y  a  peu  de  dessus,  et  ils  sont  tous  sé- 
parez du  dessous.  Tous  ces  tombeaux  son!  d'une  même  pierre 
blanche,  qui  est  assez  tendre  et  semblable  à  celle  des  tom- 
beaux qui  sont  dans  l'église  souterraine  de  Si-Germain 
d'Auxerre,  à  la  réserve  d'un  seul  lombeau,  qui,  comme  celui 
de  St-Germain,  est  de  grez. 

•  Tous  ces  tombeaux,  qui,  depuis  cinquante  ans  qu'on  s 
fermé  de  murailles  le  cimetière,  y  ont  été  ramassez,  étoient 
auparavant  épars  çà  et  là  dans  un  grand  espace  do  terrain 
qui  fait  la  grande  place  du  village  de  Quarrey,  sur  partie  de 
laquelle  il  y  a  aujourd'huy  des  maisons  bâties  et  habitées, 
et  cette  place  en  entier  étoil  suffisante  pour  contenir  plu- 
sieurs milliers  de  tombeaux. 

■  Quarrey  est  un  très-bon  village,  où  il  y  a  huit  à  neuf 
cents  communians.  et  treze  à  quatorze  cens  âmes.  Il  a  pour 
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seigneur  M.  le  comte  de  Chalelux;  il  y  a  dans  l'église  un 
tombeau  d'Olivier  deChatellux,  morlcn  1 610  [sic).  Le  curé 
jouit  de  la  moitié  des  dixmes  et  de  plusieurs  domaines,  qui, 
joints  au  dedans  de  l'église,  lui  font  un  revenu  de  plus  do 
quinze  cens  livres.  Il  amodie  ses  dixmes  800  livres,  un 
petit  domaine  110  livres,  une  métairie  200  livres  et  il  m'a 
dit  que  le  casuel  lui  vaut  toujours  quatre  à  cinq  cents  livres. 

«  Le  village  de  Quarrey  est  bien  situe  ;  il  est  sur  une  petite 
élévation,  ayant  d'orient,  d'occident  et  du  septentrion  un 
beau  et  bon  pais  ;  les  bleds  y  sont  excellens;  du  côté  de 
midy  sont  les  bois  de  M.  de  Chatclux,  qui,  bien  loin  de 
rendre  le  lieu  sauvage,  lui  donnent  un  agrément  et  lui  sont 
d'une  grande  utilité. 

*  Depuis  Avalon  jusqu'à  Quarrey  il  y  a  quelques  pas  diffi- 
ciles pour  les  charrois,  mais  il  n'y  en  a  aucun  qui  empêche 
absolument  ces  charois,  et  j'ay  vu  dans  le  pais  qui  est  le  plus 
dificile,  quatre  bœufs  y  passer  aisément  chargez  d'un  gros 
pied  de  chaine  écarri,  qui  occupoit  toute  la  largeur  de  la 
charette  qu'ils  frai  noient. 

»  Après  avoir  dîné  à  Quarrey  dans  une  auberge  assez  bonne 
dont  le  maître  est  riche,  nous  partîmes  avec  un  nouveau 
guide  pour  aller  à  Saulieu,  éloigné  de  Quarrey  de  cinq  lieues, 
comme  Quarrey  est  distant  d'Avalon  de  trois  lieues.  Le  che- 
min de  Quarrey  à  Avalon  est  facile  et  commode  pour  les 
charrois,  mais  il  est  très-dilîcileà  trouver  et  à  tenir  quand 
on  ne  le  sçait  pas  ;  on  marche  presque  toujours  dans  les 
bois  ;  hors  les  bois  ce  sont  de  mauvaises  terres  où  il  y  a  peu 
de  bonnes  emblaves.  • 

Comte  de  Chastellcx. 


POÉSIES 


LA  TORCHE   ET  LA    VEILLEUSE 


Une  Torche  brillant  d'un  éclal  sans  pareil 
La  nuit  se  comparait  bravement  au  soleil . 
Alors  qu'a  travers  bois,  sa  lueur  salutaire 
Guidait  les  pas  erraats  du  marcheur  solitaire. 
Elle  plaisantait  donc  assez  insolemment 
L'humble  Veilleuse  qui,  dans  un  appartement. 
Ne  donnant  qu'à  regret  s.i  timide  lumière, 
Lui  semblait  digne  au  plus  d'éclairer  une  bière. 
■  Oses-tu  bien  montrer  ce  maigre  lumignon, 
Lui  dit-elle,  d'un  air  dédaigoeui  et  grognon. 
Quand,  rivale  du  jour,  autour  de  moi  j'inonde 
Tout  un  vaste  horizon  de  ma  clarté  féconde  ?  ■ 
<  Ma  sœur,  vante  un  peu  moins  ton  succès  passager, 
Lui  répond  l'autre,  car  bientôt  tout  va  changer. 
Dès  qu'à  flamber  si  Tort  lu  seras  consumée, 
lteslera-i-il  de  toi  même  un  peu  de  fumée  T 
ft'ou,  tout  sera  fini;  lorsque  j'espère ,  moi, 
Continuer  longtemps  mon  irès-modesie  emploi.  ■ 

Ce  n'est  point  l' éclal  seul,  mais  plutôt  la  durée 
Qui  d'un  service  rend  la  valeur  assurée. 


LE    MELON    ET    LA    CITROUILLE 


Préieu lirais- Lu  le  mesurer  à  moi, 

Dit  un  jour  le  Melon  a  l'honnête  Citrouille  ? 

Ou  m'estime  en  tout  lieu  bien  au-dessus  de  u 

Et  cet  éloge  me  chatouille. 

Lomju'eu  effet,  avec  ma  bonne  odeur, 

J'offre  une  chair  appétissante. 

Toi,  lu  n'eibales  que  fadeur, 

Et  ta  chair  crue  est  repoussante. 

Oui,  mais  cuite  elle  est  gaine  au  moins, 

Répond  la  Gourde  un  peu  piquée. 

J'en  appelle  aux  nombreux  témoins 

Qui,  chaque  jour,  l'ont  pratiquée  ; 

Au  lieu  que  si  de  te  manger 

Assez  a  temps  l'on  ne  se  sevré, 

Cet  excès  devient  un  danger 

Puisqu'alors  (u  donnes  la  lièvre. 

J'en  conclus  qu'il  ne  suffit  pas 
D'afficher  des  vertus  aimables, 
Quand,  d'ailleurs,  ce  semblant  d'appas 
Cache  des  vices  détestables. 


LE  DERNIER  AMI 


Un  homme  a  loul  perdu  ;  biens,  famille,  pairie . 

Sous  le  poids  du  malheur  son  âme  s'esi  Hoirie  ; 

Abandonné  du  monde,  il  csl  seul  désormais, 

Et  son  bonheur  passé  ne  reviendra  jamais. 

Qui  donc  adoucira  sa  profonde  misère  T 

Son  chien,  fidèle  ami,  ne  s'inquiélaol  guère 

Si  le  glle  n'est  plus,  comme  il  l'était  jadis, 

Chez  son  maître  opulent  un  beureui  paradis; 

Admis  à  partager  un  repas  trop  modeste. 

Avec  joie  il  reçoit  le  morceau  qui  lui  reste- 

Loin  donc  de  Taire  au  maître  un  seul  instant  défaut, 

Ne  jamais  le  quitter,  c'est  tout  ce  qu'il  lui  faut. 

SI,  vaincu  par  le  sort,  notre  homme,  a  certaine  heure. 

S'exaspère  et  gémit,  son  chien  gérait  et  pleure. 

Oui,  pour  calmer  ses  maux  et  ne  pouvant  parler, 

Par  sa  tendresse  au  moins,  il  veut  le  consoler. 

Puis,  quand  sous  la  douleur,  l'infortuné  succombe, 

Son  fidèle  gardien  le  suit  jusqu'à  la  tombe  ; 

Puis  enfin  on  le  voit  (cela  n'esi-il  pas  beau  T) 

Lui-même,  inconsolé,  mourir  sur  ce  tombeau. 

Et  qu'on  ne  vienne  point  ici  traiter  de  fable 
Du  plus  vrai  des  amis  celle  fin  lamentable; 
Mais  qui,  sans  doute,  a  pu  faire  dire  si  bien 
Que  ce  qui  vaut  le  mieux  dans  l'homme,  c'est  le  chien. 

Ad.  Bidault. 


NOTES 

PRISES    DANS    LES     REGISTRES 

DE 

L'ÉTAT  CIVIL  D'AVALLON 


26  décembre  1853.  Baptême  de  Jeanne,  fllle  de  Michel  de  DencBvre. 
Parrain  ;  Simon  ;  marraines  :  Jeanne  Simon,  veuve  le  Picard,  et 
Philîppette,  veuve  Simon. 

3  mars  1 553  -Baptême  d'Antoine,  Dis  de  Pierre  SégnenotParrams  : 
André,  fils  de  Michel  Garnison,  el  Etienne,  fils  de  Guillaume  Lau- 
raiu;  marraine:  Barbe  Pertcaui,  femme  de  Jean  Leapte. 

t5  mars  tîSSï.  Bapléme  de  Pierre,  fils  de  Louis  Minard.  Parrains; 
Pierre  Filzjehan  et  Amand  Daniel  ;  marraine  :  Marguerite,  femme  de 
Philippe  Lobbé. 

tS  octobre  1S38.  Bapléme  de  Christophe,  fils  d'Hugues  Lefout. 
Parrain;  Christophe  Marchequerl;  marraine:  Agnès  Trousseau. 

6  novembre  1538.  Bapléme  de  Germain,  fils  de  Germain  de  De- 
nesvre.  Parrains  :  Pierre  Blanche  et  Jacques  Simon  ;  marraine  :  Marie 
Grosiellyre,  femme  d'Antoine  Perot. 

SO  avril  1859.  Bapléme  de  Pierre,  (Ils  d'Etienne  Filijehan.  Par- 
raine: Mayeui  et  Sébastien  Filzjehan;  marraine:  Anne  de  Jau- 
courl. 

U  juillet  1339.  Baptême  de  Jacques,  fils  de  Charles  de  Clu/ny. 
Parrains  :  Pierre  LequeuU  el  Edmond  Darmes  ;  marraine  :  Margue- 
rite Hirrault. 

16  septembre  1559.  Bapléme  de  Jean,  Dis  de  Fremy  Séguenot. 
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Parraim  :  Jeau-Anloine  et  Jean,  fils  de  Jean  Merol  ;  marraine  :  Mar- 
guerite, femme  de  Jean  Séguenot. 

19  septembre  1S50.  Baptême  de  Claude,  fils  de  Michel  de  De- 
nesvre.  Parrains:  Claude  Simon  el  Hugues  Caillât;  marraine:  Marie, 
femme  de  Nicolas  Laniquc. 

U  septembre  1SS9.  Baptême  de  Catherine,  lille  de  Jean  Bonïn. 
Parrain  :  Lazare,  sou  frère  ;  marraines  :  Catherine  de  Rabulin  et 
Marguerite,  fille  de  Pierre  Bouin. 

97  septembre  1359.  Baptême  de  Jeanne,  fille  de  Jean  de  Mars. 
Parrain  :  Jean  Jassio  ;  marraines  :  Catherine  de  Rabutin  el  Jeanne, 
femme  de  Claude  Séguenot. 

3  octobre  1559 .  Baptême  de  Philippe,  fils  de  Jeau  Gauthier.  Par- 
rains :  Monsieur  de  Béze  et  Auberl  de  ta  Chasse  ;  marraine  :  Jeanne 
Simon. 

12  octobre  11SS.  Baptême  d'Anne,  fille  de  Sébastien  Filijehu. 
Parrain  ;  Sébastien  Filzjehan  ;  marraines  :  Anne  Lysicr,  femme  de 
Jean  Filzjehan,  et  Guillcmette,  femme  de  Pierre  Picard. 

22  février  1559.  Baptême  de  Michel,  fils  de  Germain  de  Denesvre. 
Parrains:  Guillaume  Doublol  et  Guillaume  Gaultier;  marraine  Marie 
Regnard,  femme  de  Jean  Horol. 

18  mars  1559.  Baptême  de  Pierre,  fils  de  Sébastien  Filzjehan . 
Parrains  :  Philippe  de  Bèze  elPicire  Filzjehan  ,  marraine  :  Germains 
de  Chaisne,  veuve  de  Jean  Dublez,  de  Saulieu. 

9  mai  1560.  Baptême  de  Reine,  fille  d'Etienne  Filzjehan.  Parrain: 
Pierre  Arbaleste;  marraines  :  Françoise,  femme  de  Claude  Canner, 
el  Denise,  femme  de  Jean  Simon. 

12  juillet  IR60.  Baptême  d'Hubert,  fils  de  Pierre  Filzjehan.  Par- 
rains :  Hubert  Filzjehan,  son  oncle,  et  Sébastien,  fils  de  ce  dernier; 
marraine  :  Marguerite,  veuve  de  Philibert  Filzjehan. 

28  avril  1501 .  Raptéme  de  Jeanne,  fille  de  Jean  Morol.  Parrain  ; 
Philippe  Regnard  ;  marraines  :  Jeanne  de  Bcauvoisin  et  Agi* 
Regnard. 

13  juillet  1561.  Baptême  d'Albert,  fils  de  Germain  de  Denesvre.  Par- 
rains :  Jean  Séguctiot  et  Hubert,  fils  d'Antoine  Goureau  ;  marraine: 
Jeanne,  femme  de  Lazare  Laniqne. 

2  août  156t.  Baptême  d'Elisabeth,  fille  de  Michel  de  DenesTre. 
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Parrain  :  Etienne  Pourcenaull  le  jeûna;  marraines:  Jeanne  Perrot 
et  Gabrielle,  fille  de  Germain  de  Dencsvre . 

19  décembre  1561.  Baptême  de  Pierre,  fils  de  François  Séguenol- 
Parrain  :  Guillaume  Gaucher;  marraine  :  Marie  Buuchardal. 

29  avril  1 563.  Biplémc  de  Jean,  lils  d'Aubcrl  de  la  Chasse.  Par- 
rains :  Germain  ci  Michel  de  Denesvrc  ;  marraine  :  Jeanne,  femme 
de  Guillaume  Perrot. 

28  mai  1561.  Baptême  de  Claude,  (Ils  de  Frémy  Séguenol.  Par- 
rains :  Claude  Itobert  le  jeune,  cl  Lazare  Bouchot  ;  marraine  :  Clau- 
dine, veuve  de  Jean  Bouchot. 

29  avril  I8G5.  BaptJme  de  Georges,  Ils  d'Hubert  Filzjehan.  Par- 
rains :  Eliennc  Filzjehan,  lieutenant,  et  Sébastien  Filzjehan,  avocat 
du  roi  ;  marraine  :  Anne  du  Bled,  femme  de  Pierre  Filzjehan. 

21  aodt  1 3G3.  Baptême  d'Edmée,  tille  de  Nicolas  Lefoul.  Parrain  : 
Maihurin  Luquel;  marraines:  Edmée,  lille  de  Guillaume  Pépin,  et 
Jeanne,  fille  de  feu  Jean  Lefoul. 

S  février  tSGG.  Baptême  de  Madeleine,  lille  d'Etienne  Filzjehan  . 
Parrain  :  Jacques  Simon;  marraines:  Madeleine,  femme  de  Pierre 
Leflrcy,  juge  prévota!,  et  Anne  Tissier  femme  de  Pierre  Filzjehan. 
Savril  1506.  Baptême  d'Albert,  Gis  de  Charles  de  Clugny.  Par- 
rains: Albert  Fillon  et  Antoine  Gouslean  ;  marraine  :  Anne,  femme 
de  Pierre  Filzjehan 

3  février  1567.  Bapléme  de  Marie,  fille  de  Rcmy  Séguenol-  Par- 
rain: Nicolas  Séguenol;  marraines  :  M  nie,  femme  de  Jacques  Morot, 
et  Mari?,  fille  de  Toussaint  Séguenol. 

13  avril  1567.  Baptême  de  Martine,  fille  de  Martin  Champion. 
Parrain:  Eliennc  Langlois;  marraines:  Jeanne,  fille  de  Gilbert  Dory, 
el  Barbe,  fille  de  feu  Claude  Bazanc. 

2  août  ISO".  Baptême  de  Marguerite,  fille  de  Charles  de  Clugny. 
Parrain  :  Guillaume  Dublet  ;  marraines  :  Marguerite  Darmes  et  Elisa- 
beth, fille  de  Claude  Renia,  docteur  en  médecine. 

18  octobre  1367.  Baptême  d'Etienne,  fils  d'Etienne  Filzjehan. 
Parrains:  Nicolas,  lils  de  Sébastien  Filzjehan,  et  Etienne.  Gis  do 
Nicolas  le  Lièvre;  marraine:  Marguerite,  tille  de  feu  Philibert 
Filzjehan 

2S  septembre  1568.  Baptême  de  Pierre,  ûls  de  Lazare  Lefoul. 
Parrain  :  Pierre  Fabry  ;  marraine  •  Jacquette  Maihey. 
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28  décembre  1568.  Baptême  du  Jean,  (ils  de  Christophe  Lefoul. 
Punie  :  Pierre,  fils  de  Guillaume  Perot;  marraines  :  Jeanne  Ma- 
misse  «Jeanne  Le  foui. 

29  janvier  1SG0.  Baptême  d'Anne,  fille  de  Jacques  Trossean.  Par- 
rain :  Saladin  de  Slouimmilknt,  seigneur  de  Yésigneui;  marraines  : 
Plùlihcrie,  fille  de  Jacques  Odcbjrl,  ci  Catherine,  ûlle  de  Pierre 
riUjeban. 

11  août  I5C9.  Baptême  de  Claude,  lils  du  Frcmy  Séguenot.  Par- 
rains :  Claude  de  Longue  ville,  seigneur  de  Domccy,  et  Jean  Régnant* 
marraine  :  Marie  Ogicr,  femme  de  Simon  Louel. 

1  octobre  lîili'J.  Baptême  de  Barbe,  fille  de  Nicolas  Odebcrt.  Par- 
rain :  Philipnpc  Couucuu,  majeur;  marraines  :  Eugénie,  femme  de 
Sébastien  FiUjehan,  et  Pliilbcrle,  lille  de  Jacques  Odeben. 

22  oclobre  Iô(i9.  Raplème  d'Anne,  fille  de  Pierre  Courtois  et  de 
Margueiile  Buursaull.  Parrain:  Jacques  Odebcrt  ;  marraines  :  An» 
de  THospiial,  femme  de  Saladin  de  Mo  ri  tourillon,  seigneur  de  Vea- 
gneui.  el  Perelte,  femme  d'Hubert  Filzjehan. 

2  juin  1570.  Baptême  de  Jean,  filsdeChtistophe  Lefoul.  Parrains: 
JeanCatiu  etPierrc,  lilsdcce  dernier;  marraine:  Philiberte  Câlin 
fille  de  Jean. 

.1  juin  1311.  Baptême  de  lîarbe,  lille  de  Jean  Lefoul,  tisserand  Je 
drap- Parrain  :  Pierre  le  Coursier;  marraines  :  lîarbe,  femme  de 
Guillaume  Guiol,  et  Barbe,  fille  de  Pierre  Lefoul,  notaire  royal. 

£8  octobre  1571.  Bapl&ih!  de  Philiberte,  fille  de  Cliristoplie  Le- 
foul. dit  Fagot,  Parrain  :  Auloiuc  Gonrcau  ;  marraines:  Philiberte, 
femme  de  Jean  Câlin,  ei  Marguerite,  femme  de  Claude  Robert  le 
jeune. 

Itijuiii  1572.  Baptême  de  Pierre,  fils  de  Nicolas  Odeberl.  Par- 
rains :  Pierre  Perot  cl  Pierre  Breuiu  le  jeune;  marraine  :  Anne, 
,eu«  de  Claude  Mongyot 

|7  juillet  15"2.  lîaplèiuedc  Jeanne,  lille  de  Claude  de  Béze  Par- 
niu  :  Pierre  Courtois  ;  marraines  :  Jeanne  Caniicr  el  Eugénie  Brc- 
<*illat,  femme  de  Sébastien  FiLtjelun. 

12  novembre  1572.  Baptême  d'Anne,  fille  de  Jean  Odebert.  Par- 
ai» ;  Jean  Ségucnol  ;  marraines  :  Marie  Odebcrt,  femme  de  Pierre 
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Hartwl,  et  Béguine  Odebert,  femme  de  Guillaume  de  la  Porte  4e  Bus- 
sièrt-s. 

7  août  1573  Baptême  de  Claude,  fils  de  Claude  de  Bè/e.  Par- 
rains :  Claude  de  Bèze,  prêtre  chanoine  de  Saint  Lazare,  et  Simon, 
TiU  de  Simon  Courtois;  marraine  :  Barbe,  fille  de  Lazare  Courtois. 

12  août  1573.  Baptême  de  Jean,  fils  de  Jean  Lefoul,  drapier  Par- 
rains :  Jean  Baudrier  et  Jean  Joberi  ;  marraine  :  Marguerite  Lefoul, 
femme  de  Pierre  Câlin. 

1"  janvier  1374.  ftaptéme  de  Pierre,  fils  de  M.  le  conseiller  Ode- 
barl.  Parrains  :  Pierre  Odebert,  conseiller  au  Parlement  de  Dijon, 
et  Pierre  Larhaleste  ;  marraine  :  Anne  Jeu,  femme  de  M  le  lieu- 
tenant. 

18  avril  1574.  Baptême  de  Sébastien,  fils  de  Martin  Champion- 
Parrains  :  Sébastien,  fils  de  Jean,  avocat,  et  Jean  Simon  ;  marraine  : 
Perette  Gamicr,  femme  d'Hubert  Filzjehan. 

8  juin  1574.  Baptême  de  Marguerite,  fille  de  Sébastien  Filzjehan, 
avocat.  Parrain  :  Pierre  Bréchiltat;  marraines  :  Anne  Jeu  et  Mar- 
guerite, femme  de  M  l'avocat  du  roi. 

ï  août  I B74.  Baptême  de  Madeleine,  fille  de  Nicolas  Filzjehan. 
Parrain  :  François  Pairin  ;  marraines:  Madeleine  Pirot,  femme  de 
Germain  de  Dcnesvrc,  et  Madeleine  Filzjehan. 

31  octobre  1574.  Baptême  de  François,  fils  de  Jean  Lefoul  le 
jeune.  Parrains  :  François  Billv  et  François  Bernard  ;  marraine  • 
Françoise  des  Cloix  deVcixy. 

SI  janvier  1575.  Baptême  de  Joseph,  fils  de  Lazare  Lefoul.  Par- 
rains :  Joseph  Suchon  et  Robert  Lefoul  ;  marraine  :  Catherine 
Boucher. 

12  février  1B7S.  Baptême  de  Reine,  fille  de  Pierre  Bouésnel. 
Parrain  :  Jean  Gallard  ;  marraines  ;  Reine  Boosaud  et  Jeanno 
Bollot. 

30  avril  1575.  Baptême  d'Etienne,  fils  de  Nicolas  Filzjehan,  avocat. 
Parrains  :  Etienne  Filzjehan,  lieutenant  général,  et  Philippe  Ode- 
bert, grenclicr;  marraine:  Marie  Barrault,  veuve  de  Jacques  Ode- 
bert. 

7  août  1575.  Baptême  de  Claude,  fille  de  Georges  de  Clugny, 
avocat.  Parrain  ;  Nicolas  Filzjehan,  avocat  pour  le  roi  ;  marraines  : 
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Claude  de  Chastellui,  femme  de  Monsieur  de  Cliassj,  el  Anne  Jalico, 
femme  de  M.  [Mienne  Filzjehan,  lieutenant. 

(6  octobre  1575.  Baptême  d'Edme,  ûls  de  Rem;  Seguenot  el 
d'HugueUe  Champion.  Parrains:  Edme  Pariet  et  Pierre  Verool  ; 
marraine  :  Madeleine,  fille  d'Etienne  Filzjehan. 

7  janvier  1576.  Baptême  de  Françoise,  fille  de  Sébastien  Filijehan , 
avocat  Parrain  ;  Hubert  Filijehan  l'aluc  ;  marraines  :  Franoniie 
Filzjehan,  femme  de  Claude  Garnier,  contrôleur,  et  Marie  Odebert, 
femme  de  Nicolas  Filijehan,  avocat. 

SB  février  1378.  Baptême  de  Philibert,  ûls  de  Nicolas  Fibnebu. 
Parrains:  Nicolas  Filijehan  et  Philippe  Odebert,  grenclier  ;  mar- 
raine :  Etiennettc  Filzjehan. 

30  février  1516.  Baptême  de  Louise,  fille  de  Jean  Odebert,  con- 
seiller pour  le  roi.  Parrain  :  Matthieu  de  Odry,  doyen  el  chanoine  de 
Saint  Lazare;  marraines:  Guillemet  le  Asquin  el  EtienneiLe,  wnt 
d'Antoine  Gonneau. 

1"  avril  1576.  Baptême  de  Lazare,  fils  de  Jean  Moral.  Parrains  : 
Lazare  Morol  et  Georges  Filijehan  ;  marraine  :  .Jeanne  Moral. 

15  mai  1576.  Baptême  de  Claude,  fils  de  Martin  Champion.  Par- 
rains :  Claude  Câlin  et  Claude,  fils  de  Claude  Garnier,  contrôleur  à 
Avallon  ;  marraine  :  Françoise  Aloe,  femme  de  Guillaume  Galïcy. 

23  septembre  1576.  Baptême  de  Sebastien,  fils  de  Nicolas  Filije- 
han, avocat  pour  le  roi.  Parrains.  Sébastien  Filzjehan,  avocat,  el 
Pierre  Pirol,  marchand  ;  marraine  :  Marguerite  Filzjehan. 

19  octobre  1370.  Baptême  de  Renée,  ulle  de  Vorles  Morot.  Par- 
rain ;  Jean  Filzjehan  ;  marraines  :  Germaine  Asquin  et  E tienne! le 
Filzjehan. 

il  janvier  1577.  Baptême  d'Anne,  fille  de  Lazare  de  Denesvrc. 
Parrain  :  Jean  Boursauli,  procureur  du  roi  ;  marraines  :  Anne  de 
Denesvrc  et  Nicole  Chcvrot. 

17  janvier  1577.  Baptême  de  Jean,  (Ils  de  Jean  Lefoul.  Parrains: 
Jean  Gros  et  Jean  Darbillut  ;  marraine  :  Marie,  femme  de  Lazare 
Millot. 

10  février  1577.  Baptême  de  Marie,  fille  de  Jean  Minant  Parrain: 
Thomas  Germinot,  avocat;  marraines  :  Mario  ut  Anne  Frère. 

5  mai  1577.  Baptême  de  Nicole,  fille  de  Jean  Odebert,  conseiller 
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pour  le  roi. Parrain  :  Nicolas  Filijelian,  avocat  pour  le  roi  ;  marraines  : 
Nicole  de  Saint-Belin,  femme  de  François  de  Rahuliu,  seigneur  de 
Lavant,  et  Madeleine  Pi  rat. 

iO  mai  1517.  Baptême  de  Françoise,  fille  de  Robert  Lefoui. 
Parrain  :  Lazare  Millol  ;  marraines  :  Françoise  Corlet  et  Mario  Le- 

boi. 

Il  octobre  1577.  Baptême  de  Marie,  611e  de  Nicolas  Filijelian, 
avocat.  Parrain  :  Georges  du  Clugnj,  juge  prevoial,  marraines  :  Marie 
Odebcrt  et  Aune  de  Beiioot. 

8  janvier  1578.  Baptême  de  Jeanne,  fille d«  Pierre  Morot.  Parrain: 
N.  Bordereaul,  greffier  du  bailliage  ;  marraines  :  Jeanne,  femme  de 
Jean  Morot.  et  Jeanne  Morot. 

9  juillet  1578  Baptême  de  Georges,  111s  de  Georges  de  Clugnjr, 
jage  prévAlai.  Parrains  :  Claude  Oliva,  docteur  en  médecine,  et 
Georges  Fiiijehan  ;  marraine  :  Françoise  Fiiijehan,  veuve  de  Claude 
Garoier,  contrôleur. 

18  août  1578.  Baptême  de  Sébastien,  OU  de  Sébastien  Fiiijehan, 
avocat.  Parraina:  Tbonus  Germinot  et  Georges  Fiiijehan,  atocat  ; 
marraine  :  Barbe,  fille  de  Lazare  Courtois. 

iO  septembre  1578.  Baptême  de  Marie,  lille  de  Jean  Lefoui,  teiier 
de  drap.  Parrain:  Edme  Juin;  marraines:  Mario  Itolley  et  Marie 
Graxeaui. 

29  septembre  1573.  Baptême  de  Michel,  fils  de  Jean  Morot,  pro- 
cureur. Parrains  :  Philibert  Fiiijehan  et  Jean  Séguenot,  dit  de  l'Isle  ; 
marraine  :  Marie  Odebert. 

30  septembre  1578.  Baptême  do  Louis,  fils  de  H.  le  conseiller 
Odebert  le  jeune.  Parrains  :  Louis  Chardey,  marchand,  et  Pierret 
Dis  de  Georges  de  Clugny,  juge  prévôtal;  marraine:  Barbe  Humbelot, 
femme  de  Georges  Fiiijehan,  seigneur  de  la  Chaume. 

23  février  1579.  Baptême  de  Claude  de  Bèïe.  Parrains:  Jean  Lusex 
et  Pierre  Bréehillat  ;  marraine  :  AnneCorlois 

15  avril  1579.  Baptême  de  Jean,  fllsde  Nicolas  Fiiijehan.  Parrains: 
Jean  Fiiijehan,  et  Jean,  Ois  de  François  Darin  ;  marraine  :  Jeanne 
Marteuot,  femme  de  Georges  de  Clugny,  juge  prévôtal. 

13  novembre  1579.  baptême  de  Jean,  lits  de  Jean  Lefoui.  Parrains  : 
JnanThibey  et  Jean  Deneschault,  cordonnier;  marraine:  Jeanne, 
fnmmci  de  Lazare  Courtot. 
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4  décembre  1519.  Baptême  de  Louis,  fils  de  Robert  Leloul-  Par- 
rains :  Louis  Chodcy  cl  Pierre  Morot  ;  marraine  :  Gabrielle  de  De- 
nesvre. 

10  décembre  1519.  Baptême  de  Michel,  fils  de  Lazare  de  Denesvre. 
Parrains  :  Michel  de  Deoesvre,  son  aïeul,  et  Jacques,  Gis  de  Pierre 
Courtois  l'aîné  ;  marraine  :  Pbillbcrtc  Odebert,  femme  de  Pierre 
Pirot 

15  décembre  1579.  Baptême  d'Aune,  fille  de  Nicolas  Filijebin, 
avocat  pour  le  roi.  Parrain  :  Georges  Filzjchan  ;  marraines  :  Anne 
Julien  cl  Anne  Piget.     - 

4  avril  1 589.  Baptême  de  Zacliarie,  fds  de  Georges  Filzjchan,  avo- 
cat, seigneur  de  la  Chaume,  et  Je  N.  Humbert.  Parrains:  Sébastiea 
Filzjchan,  avocat,  cl  Claude  Garnier  ;  marraine  :  Guillemette  Ai- 
quin. 

15  mai  1589.  Baptême  de  Jean,  fils  de  Jean  Morot.  Parrain  :  Jen 
de  Havane  et  Jean  Koully  ;  marraine  :  Jeanne  Fabry. 

31  août  1580.  Baptême  d'Anne,  fille  de  Jean  Odebert,  conseiller 
pour  le  roi.  Parrain:  Georges  Fi  li Jehan,  seigneur  de  la  Charnue; 
marraines  :  Catherine,  veuve  de  Pierre  Beaucher,  et  Reine  Car 
nier. 

11  décembre  1580.  Baptême  de  Claude,  fils  de  Claude  de  Béa, 
Parrains:  Claude  Oliva  et  Pierre  Brugia;  marraine:  ClaodiM 
Picard. 

25  février  1581.  Baptême  de  Marie,  fille  de  Philibert  Hkjdiu. 
Parrain;  Pierre  Lcqueux,  avocat;  marraines:  Marie  Odebert  « 
Marie  Grosclier. 

18  mars  1581.  Bapiéme  do  Denise,  fille  de  Georges  de  Clufty 
juge  prcvôtal.  Parrain  :  Lazare  Corlois  ;  marraine  :  Denise  * 
Clugny. 

12  avril  1581.  Bapiéme  de  Marie,  fille  de  Georges  FiUjehan,  ata- 
cai,  seigneur  de  la  Chaume.  Parrain  :  Philibert  de  Masangarbt,  as* 
gueur  d'Ormeaux  et  procureur  du  roi  au  bailliage  et  siège  présidai  de 
Saiui-Pierre-le-Mouiicr;  marraines:  Marie  Bolaerc,  femme  de  li- 
charie  Humbert,  seigneur  de  Chcmillv,  et  Madeleine,  fille  d'EueaM 
Filzjchan,  lieutenant  au  bailliage  d'Avallon. 

25  mat  1581.  Baptême  d'Albert,  fils  de  François  Scguenot,  avocat 
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Parrain  :  Robcrl  Lefoul  ;  marraines  :  Madeleine  Fil/jehan  et  Reine 
Garnie  r. 

13  juillet  1581.  Baptême  d'Anne,  H  Ile  do  Jean  Moral.  Parrain  : 
Simon  Ducrol  ;  marraines  :  Anne  Lcqucui;  et  Marguerite  Jaffcy. 

17  septembre  1381.  Baptême  de  S  ci  pion,  fils  de  Jean  Odeberi, 
conseiller  pour  le  roi.  Parrains  :  Jean  de  Mavcnc,  secrétaire  du  car- 
dinaldc  Guise,  et  Pierre  Pi  roi,  contrôleur  au  grenier  à  sel;  marraine: 
Madeleine  Filzjehan. 

29  octobre  1581.  Baptême  de  Robert,  fils  de  Robcrl  Lefoul. 
Parrains  ;  Pierre  Lefoul  et  Elimine  Lulièvrc  ;  marraine  :  Anne 
Cbodey. 

29  décembre  1881.  Baptême  do  Marguerite,  fille  de  Nicolas  Fi  Iz- 
jeban.  Parrain  :  Sébastien  Goureau,  avocat  ;  marraines  :  Gubriclle  de 
Denesvre  et  Marguerite  Dairy. 

17  juin  158-2.  Baptême  d'Olivier,  fils  de  Lazare  Naulot,  receveur 
du  chapitre  d'Avallon.  Parrains  :  Olivier  de  Chasiellux  et  Georges 
de  Clugnj-,  jugeprévôlal  ;  marraine  :  Barbe  Ilumbcrt,  femme  de  H. 
de  la  Chaume. 

4  septembre  1383.  Baptême  de  Marccllinc,  Aile  de  Joseph  Lefoul 
de  Champien.  Parrain:  Jean  Forgerai  ;  marraines  :  Philibcrlc  Foin 
et  Phi  liberté  Cadoux. 

9  septembre  138-2.  Baptême  do  Jacques,  fils  de  Jacques  Séguenoi. 
Parrains  :  Jacques  Chodey,  avocat,  cl  Pierre  Séguenot,  drapier  ; 
marraine  :  Barbe  Lambert. 

lOSeptcmbre  1582.  Baptême  de  Joséphc,  lillo  de  Sébastien  Filz- 
jehan. Parrain  :  Antoine  Béai  ;  marraines  :  Jeanne  de  Badier  et  Ju- 
lienne de  lliguy. 

9  janvier  1583.  Baptême  de  Marie,  fille  de  Philibert  l''ilzjehan. 
Parrain:  Jacques Filije lia n,  marchand;  marraines  :  Marguerite  Gaffey 
et  Anne,  fille  de  Jean  Horot. 

SI  janvier  1583.  Baptême  de  Marie,  fille  de  Claude  de  Bèzc.  Par- 
rain :  Pierre  de  Bc/.e;  marraines:  Eugénie  Bréchillal  et  Marie 
Chevrot. 

11  février  1583.  Baptême  de  Philibertc,  fille  de  Pierre  Moral. 
Parrain  :  Lazare  Blanche,  prêtre  ;  marraines  :  Jeanne  Fabry  et  Marie 
Doublot. 
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4  mai  1583.  Baptême  de  Mclchisédcch,  fils  de  Philibert  Filzjehan, 
de  lïrûcy.  Parrains  :  Melcliisédech  Fik  Jehan  et  François  Cerniiuot 
|e  jeune;  marraine  :  Marie  Siolcy,  femme  de  Maycul  Filzjehan. 

15  juin  Ib85.  Hapléme  de  Françoise,  fille  de  François  SogueoM, 
avocat.  Parrain:  Pierre  Gaûev,  avocat;  marraines:  Léonarde  La- 
proste  et  Anne  Séguenol. 

25  juin  1583.  Baptême  d'Anne,  Tille  de  Georges  Filzjehan,  bailli 
de  N....  Parrain  :  Claude  l'irol;  marraines  ;  Anne  Drouliei  ei  Anne 
Simon. 

30  juillet  1583.  Baptême  de  Lazare,  (ils  de  Robert  Lefoul.  Par- 
rains :  Lazare  Morol,  doyen  du  chapitre  d' A  va  Hou,  et  Lazare  Millot, 
enquêteur;  marraine  :  N.  Chodey. 

il  août  1 585.  Baptême  de  Nicolas,  fils  de  Jean  Morol.  Parrains  : 
Nicolas  Filzjehan  et  Nicolas  Duclcr  ;  marraine  :  Madeleine  Monelal. 

8scptembrci583.  Baptême  de  Jacques,  (ils  de  Georges  de  Clugor, 
juge  prérôial.  Parrain  :  Jean  Darmes  et  Jacques  de  Clugny  ;  mar- 
raine :  Anne  Gai  nier. 

19  octobre  1585.  Baptême  d'Anne,  fille  de  Jean  Lefoul.  Parraio  : 
Joseph  Flamand  ;  marraines  :  Anne  Brossier  et  Anne  Séguenol. 

21  novembre  1583.  Bapiémc  d'Anne,  fille  de  Joseph  Lefoul. 
Parrain:  Germain  Dclcr;  marraines:  Anne  Caillât  et  Jeanne 
Bierge.  * 

15  mai  1384.  Baptême  de  Simon,  fils  de  Claude  (h  Bèze.  Parraio: 
Simon  Corlois  et  Jean  de  Bèze  ;  marraine  :  Calaline  Grossey . 

23  mai  1 384.  Baptême  d'Eugénie,  lillc  de  Sébastien  Fi'zjeban. 
Parrain  ;  Etienne  Filzjehan,  fils  du  lieutenant  ;  marraines  :  Claude  et 
Marguerite  Filzjehan. 

16  juin  158i.  Baptême  de  Simon,  fils  de  Jean  Séguenol.  Parrains: 
Simon    Ravière  et  Martin   Cliapotol  ;   marraine  :    Josephle  Fili- 

jehan. 

8  août  1584,  Baplêmc  dePerrelte,  fille  de  Lazare  Baudot.  Par- 
rain :  Pierre  Raudoi  ;  marraines  :  Perrette  GoHry,  veuve  de  Maria 
Champion,  ci  Claude  Brodeaul,  femme  de  Claude Garuier. 

9  août  1S84.  Baptême  de  Jeanne,  fille  de  Lazare  Baudot.  Parrain: 
Kdme  Pariet  ;  marraines  :  Jeanne  Simon,  femme  de  Guillaume  Pif*, 
et  Marguerite  Hubelot. 
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7  septembre  15S(.  Baptême  de  Perrctte,  iillo  de  Jean  Minard- 
Parraina  :  Pierre  Pomard  el  Philibert  Giiyot  ;  inarraiuc  :  Jeanne, 
femme  de  N,  Hubert 

21  septembre  I58i.  Baptême  d'Amie,  fdle  de  11.  de  Champmornl. 
Parrain  :  Sébastien  Goreau,  avocat  ;  marraines  :  Anne  Julien,  femme 
de  M.  le  lieutenant  an  bailliage  d'A vallon,  el  Eugénie  Bréchillal,  femme 
de  Sebastien  Fil/jeliau,  avocat. 

34  septembre  138i.  Baptême  de  Pierre,  lî  1  s  de  François  Ségucnot, 
avocat.  Parrains  :  M.  Bréchiliat  cl  Pierre  Trubcrl  ;  marraine  :  Ktien. 
nclte  Coureau 

30  octobre  1584.  Baptême  de  Marie,  (111c  de  -  azarc  Picard,  mar- 
chand. Parrain  :  Satomon  CalTey,  procureur;  marraines  :  Marie  de 
Bievre,  de  Vézelaj,  et  Marie,  fille  de  TNicolas  Filzjcuan,  avocat  du  roi 
à  A va Non. 

2  avril  |!M5.  Baptême  de  Claude,  fils  de  Nicolas,  tailleur.  Par- 
rains :  Claude  Garnior,  greuctier  du  sel,  el  Sébastien,  fils  de  Nicolas 
Filzjehan,  avocat  du  roi  ;  marraine  :  Anne,  fille  de  Georges  de  Ou- 
gny,  juge  prévois!  d"  A  vallon. 

3(1  mai  1583.  Baptême  de  Jacques,  fils  de  Georges  de  Clugoy,  avo- 
cat et  juge  prévôtal.  Parrains:  II.  de  Champmorot  et  Jacques  do 
Loron,  Gis  de  M.  de  Domecy -sur- Cure  ;  manaine  :  Françoise  Filz- 
jehan. veuve  de  Claude  Garnier,  contrôleur. 

I"  juin  1585.  Baptême  de  Jacques,  (ils  de  Nicolas  Filzjehan.  Par- 
tains  :  Jacques  de  Pille  et  Jacques  Chodcy  ;  marraine  :  Jacqueline, 
femme  de  Jean  Moral. 

5  juin  1585.  Baptême  de  Joseph,  fils  de  Philibert  Filzjehan.  Par- 
rains :  Pierre  Lequeulx  el  Pierre  Pirot  ;  marraine  :  Claude  Filz- 
jehan. 

7  juin  1585.  Baptême  de  Raphaël,  fils  de  Joseph Lcfoul,  de  Chant- 
pieu.  Parrains  :  Raphaël  Lcfoul  cl  Jean  Vealin;  marraine  :  Marie 
Pinceribauli. 

31  juillet  IBS5.  Baptême  d'Anne,  fille  de  Jean  Sêguenot.  Parrain  : 
Pierre  Regnard  ;  marraines  :  Anne  ïîorot  et  Anne  Bréchillat. 

S  août  IliSS.  Baptême  d'Anne,  fil!e  de  Robert  Lcfoul,  marchand. 
Parrain  :  Jacques  Chodcy,  avocat;  marraines  :  Anne  Piget  cl  Claude 
Brodeau. 
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1!)  août  1585.  Baptême  de  Lazare,  fils  de  Lazare  Raudoi.  Par- 
rains :  Pierre  Marion,  bourrelier,  et  Louis  Raudot  ;  marraine  : 
Jeanne  De dey. 

48  août  1585.  Baptême  de  Lazare,  fils  de  Pierre  Morot.  Parrains  : 
Lazare  Morot,  doyen  et  chanoine,  et  Lazare  de  Vjssy  ;  marraine  ; 
Madeleine  Seguenot. 

12  février  1580.  Baptême  de  Nicolas,  fils  de  Louis  Raudot.  Par- 
rains :  Nicolas  Raudot  et  Jean  Anilioioe  ;  marraine  :  Jeanne  Me- 
rasse. 

I5avril  1586.  Baptême  iTElicnne,  (ils  de  Pierre  Bréchillai,  sei- 
gneur de  Champrao-rol.  Parrains  :  Claude  de  liéze,  prêtre  et  chanoine 
de  Saint- Laiare  d'Avallon,  et  Etienne  Filzjehau,  docteur  es-droits, 
lieutenant  au  bailliage  d'Avallon  ;  marraine  :  Claude  Brodeau,  femme 
de  Claude  Garder,  grenetier  du  sel. 

14  mai  158G.  Baptême  d'Etienne,  lits  d'Etienne  Boussu,  couvreur. 
Parrains  :  Louis  Pelcticr,  armurier,  et  Claude  Regnard,  cordonnier; 
marraine  :  Gabricllc  de  Dcnesvre,  femme  de  Pierre  Lefout. 

29  septembre  IS86.  Baptême  de  Michel,  fils  de  La/are  Raudot- 
Parrains  ;  Toussaint  Perreau,  clerc,  et  Nicolas,  fils  de  Thomas  Ger- 
minot,  avocat;  marraine:  Etiennetlc  Filzjehau,  femme  de  Joseph 
Suchon . 

1"  décembre  1586.  Baptême  de  Sébastien,  lils  de  Philibert  Filz- 
jehan.  Parrains  :  Sébasti eu  Filzjehau,  avocat,  cl  Sébastien,  lils  de 
Nicolas  Filzjehan,  avocal  pour  le  roi  ;  marraine  :   Louise  des  Kéaui. 

15  décembre  1S8C.  Baptême  de  Pierre,  fils  de  Jean  Le  foui.  Par- 
rains :  Pierre  Lefoul  et  Pierre  Dumont  ;  marraine  :  Perrette 
Prelot. 

...  Janvier  1581.  Baptême  de  Clémence,  fille  de  Robert  Lefoul. 
Parrain  :  Charles  Lefoul  ;  marraines  :  Jeanne  Morot  et  Madeleine 
Milot. 

8  juin  1587.  Baptême  de  Marguerite,  fille  de  Nicolas  Filzjehan, 
avocat  du  roi.  Parrain  :  Pierre  Gaffer,  avocat  ;  marraine  ;  Marguerite 
Darin  et  Marguerite  Odcbcrl. 

22  juillet  1581.  Baptême  de  Claude,  lils  de  François  Seguenot. 
avocat.  Parrains  :  Claude  Boberl  le  jeune,  marchand,  et  Claude  lie- 
lot  ;  marraine  :  Catherine  Buot. 
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25  juillet  1587.  Baptême  tle  Jean,  fils  de  Philibert  Filzjehan,  tan- 
neur. Parrains  :  Jean  Morot,  procureur,  et  Marc  Bertrand  ;  marraine  : 
Jeanne,  fille  de  Léonard  Jacob. 

7  août  1587.  Baptême  de  Jeanne,  fille  de  Pierre  Jaillard,  cordon- 
nier. Parrain  :  Antoine  Cléret  ;  marraines  :  Jeanne  Martenot,  femme 
de  Georges  de  Clugny,  juge  prévc-tal.et  Micbelette,  femme  de  Ni- 
colas Colas. 

1"  janvier  1588.  Baptême  d'Antoine,  fils  de  Jean  Champion.  Par- 
rains: Jean  Simon  cl  Antoine  Millol;  marraine  :  Louise,  femme  de 
Jean  Cléret. 

18  mars  1388.  liaptême  de  Georges,  fils  de  Jean  Hinard  dit  Potier. 
Parrains  :  Nicolas,  Ois  de  Thomas  Germinot,  avocat,  et  André,  fils 
de  Georges  Valon  ;  marraiue  :  Michelelle  Poiusartl,  femme  de  Lazare 
Martin,  cordonnier. 

9mail5S8.  Baptême  de  Georges,  fils  de  Pierre  Filijeban.  Par- 
rains :  Georges  Filzjohan,  lieutenant  d'A vallon,  et  Jacques  Chodcy, 
avocat  ;  marraine  :  Anne,  fille  de  Pierre  Bréchillat,  seigneur  de 
Cliimpmorot. 

30  mai  1688.  Baptême  de  Philibortc,  fille  de  feu  Philibert  Filzjehan. 
Parrain  :  Jacob  Sauvageot  ;  marraines:  Barbe  Boichot  cl  Marie  de 
Bourbon. 

3  août  (588.  Baptême  de  Jeanne,  fille  de  Nicolas  Filzjehan,  avocat 
pour  le  roi  à  A  vallon.  Parrain  :  Olivier  d'ïastane,  chevalier  ;  mar- 
raines :  Jeanne  de  Pont,  abbesse  de  Crisenon,  et  Diane  de  Chas- 
lellui. 

35  septembre  1588.  Baptême  de  Jeanne,  fille  de  Georges  Filzjehan, 
seigneur  de  la  Thuilerie,  lieutenant  à  A  vallon,  el  de  Barbe  Hmnbert. 
Parrain  :  Nicolas  Filzjehan,  avocat  du  roi  ;  marraines  :  Jeanne  Mar- 
tenot, femme  de  Georges  de  Clugny,  juge  en  la  prévoie,  et  Jeanne, 
fille  de  Jean  Simon,  marchand. 

20  novembre  1588.  Baptême  de  Jacques,  fils  d'Etienne  Filzjehan. 
Parrains  :  Jacques  Chodcy  et  Pierre  Filzjehan,  avocat  ;  marraine  : 
Barbe  Hunibert,  femme  de  Georges  Filzjehan,  lieutenant. 

20  novembre  1388.  liaptême  de  Marie, fille  de  Louis  Raudol,  ma- 
çon. Parrain  :  Jacques  Trousseau;  marraines  :  Anne  du  Saulsoy  et 
Marie  Joubert,  femme  de  Pierre  Leuoir. 


164  NOTES  CUISES  DANS  LES  REGISTRES 

2ï  novembre  1588.  Baptême  de  Sébastien,  fils  d'Edmc  Filijehau. 
Parrains  :  Sébastien  Goreau,  avocat,  et  Mayeul  Filzjehan  ;  marraine  : 
Elîennelle  Bussicre. 

Il  janvier  1589.  Baptême  de  Lazare,  fils  de  Lazare  de  Denesvre, 
marchand.  Parrains  :  Claude  de  Denesvre,  préire  et  chanoine  d'A- 
vallon,  et  Yorles  Morot,  marchand  ;  marraine  :  Barbe  Gaucher. 

{9  mai  (589.  Baptême  de  Françoise,  fiile  de  Claude  de  Bèxe.  Par- 
rain :  Sébastien  Filzjehan  ;  marraines  :  Françoise  Curer  et  Jacqueline 
Leaueui. 

17  juin  1389.  Baptême  de  Jean,  fils  de  Jean  Champion  Parrains  : 
Jean  Boursaui  et  Jean  Bouchard  ;  marraine  :  Martine  Cresson. 

25  juin  1580.  lia  pli!  me  de  Nicolas,  fils  de  Nicolas  Filzjehan.  Par- 
rains :  Nicolas  Fcvrc  et  Nicolas  Germinoi  ;  marraine  ;  Josèphe  Filz- 
jehan. 

8  juillet  1589.  Baptême  de  Jeanne,  fille  de  Laiare  Raudot.  Par- 
rain :  Lazare  bille;  marraines  :  Jeanne  Chareton  ci  Anne  Boroi. 

2  août  1589.  Baptême  de  Perret  le,  fille  de  Jean  Minaril-  Parrain  : 
Pierre  Lefoul  ;  marraines  :  Pcrretlc  Minard  et  Jeanne  Mouron. 

17  août  1589.  Baptême  de  Chrétienne,  Tille  de  Jean  Cœurderoj. 
Parrain  :  François  l'œurderoy;  marraines:  Louise  Boursier  et  Jeanne 
Guérin. 

5  septembre  1589.  Baptême  de  Marie,  fille  d'Etienne  Seguenot. 
Parrain  :  Jehan  Ségueoot  dit  de  l'Isle  ;  marraines  :  Jeanne  Cuéiin  et 
Marie  Friquet. 

18  octobre  1589.  Baptên  e  de  Jacques,  fils  de  Robert  Lefoul.  Par- 
rains :  Jacques  Chodcy  et  Jacques  Filzjehan  ;  marraine  :  Jeanne  Le- 
foul. 

28  octobre  1589.  Baptême  de  Marie,  fille  de  Jean  Darmcs.  Par- 
rain :  Toussaint  Turreau,  notaire  royal  ;  marraines  :  Marie  Filzjehan 
et  Marie  Gaucher. 

10  décembre  1389.  Baptême  de  Pierre,  Gis  posthume  de  Pierre 
Morot.  Parrains  :  Jean  Morot  et  Sébastien  Filzjehan  ;  marraine:  Ma- 
deleine Milot. 

30  décembre  1339.  Baptême  de  Philippe,  fils  d'Edme  Filzjehan. 
parrains:  Philippe  Iteguard  et  Antoine  Morot  ;  marraine  :  Madeleine, 
fille  de  Nicolas  Filzjehan. 
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4  mars  1590.  Baptême  de  Nicolas,  fits  de  Jean  Le  foui.  Parrains  : 
Claude  Matthieu  et  Simon  Maraux  ;  marraine  :  Anne  Martenoi. 

8  avril  1890.  Baptême  d'Anne,  fille  de  Jean  Ségucnol  dit  de  l'Isle. 
Parrain  :  Etienne  Gaucbej,  conseiller;  marraines  ;  Anne  Dansin  et 
Anne  Droubet. 

24  avril  1B90.  Baptême  deFraDçoise,  fille  de  Pierre  Filzjeban,  avo- 
cat. Parrain  :  Etienne  Filzjeban  ;  marraines  :  Françoise  Ceurley  et 
Françoise  Filzjehan. 

Uraai  i  390.  Baptême  de  Marie,  fille  de  Nicolas  Filzjeban.  Par- 
rain :  Jean  Boursault  ;  marraines  :  Marie  Filzjeban  et  Marie  Pirot. 

27  juillet  1590.  Baptême  de  Louis,  fils  de  Louis  liaudot.  Parrains; 
Sébastien  G<uireau   et    Lazare  Bille;   marraiue  :   Jacqueline    Le- 

24  septembre  1990.  Baptême  d'Anne,  fille  d'Etienne  Minard,  no- 
taire royal.  Parrain  :  Thomas  Caillât,  marchand  ;  marraines  :  Eu- 
génie Brécbillat  et  Anne  Brdchillat,  femme  de  Jean  Uoreau,  d'An- 
aty. 

28  octobre  ISD0.  Baptême  de  Ftancoise,  fille  d'Etienne  Filzjeban. 
Parrain  :  Sébastien  Filzjehan  ;  marraines  :  Françoise  Curlin  et  Fran- 
çoise Filzjehan. 

20  novembre  1590.  Baptême  d'Etienne,  fils  de  François  Séguenot, 
avocat.  Parrains  :  Etienne  Gaucliey,  conseiller,  et  Etienne  Lelièvre  : 
marraine  :  Madeleine  Goreau. 

lOdéccmbre  1390.  Baptême  de  Germain,  fils  de  Michel  de  De- 
nesvre.  Parrains  :  Claude  de  Denesvre  et  Germain  Vincent  ;  mar- 
raine :  Perrette  Simon. 

19  mai  1891.  Baptême  de  Jean,  fils  de  Jacques  Séguenot.  Par- 
rains :  Jean  Germinot,  tanneur,  et  Jean  Presiat  ;  marraine  :  Margue- 
rite Robert. 

I  "  juin  1891 .  Baptême  d'Albert,  fils  d'Albert  de  Denesvre.  Parrains  : 
Albert  Goreau  et  Nicolas  Filzjeban  ;  marraine  :  Madeleine  l'irot 

II  août  1891.  Baptême  de  Marie,  fille  de  Jean  Séguenot,  dit  de 
l'Isle.  Parrain  :  Lazare  Morot,  prêtre  et  doyen  de  Saint- Lazare  d'A- 
vallon  ;  marraines  :  Marie  Gauchey  et  Marie  Simon. 

5  septembre  1591.  Baptême  de  Jeanne,  fille  de  Jean  Champion. 
Parrain  :  Jean  de  l'Isle  ;  marraines  ;  Jeanne  Cbareton  cl  Jeanne  de 
la  Porte. 
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10  septembre  1591.  Baptême  de  Jeanne.  611e  d'Etienne  SègMMt, 
tanneur.  Parrain  :  Denis  Presut,  sergent  royal  ;  nriNt  :  Jeanne 
Antoine  et  Jeanne  Jacob. 
23  octobre  1 39 1 .  Bapiérae  de  Simon,  fils  de  Louis  MwieooL  aro- 

cat.  Parrains  ;  Simon  de  Loron.  écuyer,  et  Georges  Fîlijdiart.  lien- 
tenant  à  Avallon  ;  marraine  :  Marguerite  Simon,  tchtc  de  Reary 
Martenot,  avocat,  aïeule  de  l'enfant. 

4  décembre  1  "01.  Dapième  de  Renée,  fille  de  Jean  de  Sainte- 
Maure,  seigneur  de  Cbasseigne.  Parrain  :  René  de  Moissons,  seigneur 
de  Genouilly  ;  marraines  :  Etîennetie  Bossière  et  Anse  Vanlsin. 

13  février  1592.  Baptême  d'Elisabeth,  fille  de  Unis  Randot.  Par- 
rain :  Albert  de  Denesrre  ;  marraines  :  Syre  Fabry  et  Madeleine 
Trousseau. 

23  fétrier  1591.  Baptême  d'Etienne,  fils  de  Laiare  de  DeaesTM. 
Parrains  :  Sébastien  Millclon,  tailleur,  et  Etienne  Morot  ;  marraine  : 
Renée  Sucliou 

8  mars  1392.  Ilaptême  de  Nicolas,  fils  posthume  de  Nicolas  Fitt> 
jeban,  avocat  du  roi.  Parrains  :  Georges  Ségault,  procureur  syndic  et 
notaire  royal,  cl  Nicolas  Germinol  ;  marraine  :  Barbe  Odebert. 

19  mai  1592.  Baptême  d'Anne,  fille  de  François  Scguenol,  avocat. 
Parrain  :  Jean  Sêgucnol  ;  marraines  :  Anne  Séguenot  et  Aune 
Corot. 

27  mailiiOî.  Baptême  de  Madeleine,  lille  de  Michel  Dencsne.  Par- 
rain :  Guillaume  Pyrot  ;  marraines  :  Madeleine  Pyrot  et  Madeleine 
Barbe. 

18  juillet  1692.  Baptême  de  Jean,  (ils  de  Jean-Mayeul  Fihjehao. 
Parrains  :  Jean  I.usie  et  Jean  Filijelian  ;  marraine  :  Eugénie  Bré- 
chlllat. 

15  septembre  159;!.  Baptême  de  Philibcrte,  lille  de  René  de  Mois- 
sons [?)  seigneur  de  Jelogney.  Parrain:  Sébastien  Séguenol  ;  mar- 
raines ;  Reine  des  Champs  et  Jeanne  Coytier. 

25  octobre  1592.  Baptême  d'Anne,  tille  d'Etienne  î  ikjehm.  Par- 
rain :  Pierre  Picard  ;  marraines  :  Anne  Tailla  cl  Anne  Itoyuin. 

51  octobre  1192.  Baptême  de  Philibert*),  tille  de  Jean  Séguenot- 
Parrain  :  Pierre  l'ilijchan,  avocat  ;  marraines  :  Philiberle  Odebert  « 
Philibertc  le  Double. 
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0  novembre  1592.  Baptême  de  Pierre,  fils  de  Jacques  de  Loron. 
Parrains  :  Pierre  Péiîon  et  Pierre  Landeau  ;  marraine  :  Jeanne 
Paolot, 

30  décembre  1592.  Bapiéme  d' Antoine,  Aïs  de  Robert  Minard.  Par- 
rains :  Antoine  Ligier  et  Pierre  Cucrin  ;  marraine  :  Barbe  Guéri». 

20  janvier  1395.  Baptême  de  Madeleine,  iille  d'Etienne  Filzjehan. 
Parrain  :  Etienne  Gaucher  ;  marraines  ;  Madeleine  Filzjehan  et  Marie 
Lequeuli. 

20  janvier  1593.  Baptême  de  Jean,  fils  posthume  de  Jean  Lefoul. 
Parrains  :  Jean  Lycr  et  Jean  Martcnot  ;  marraine  :  Jeanne  Boursier. 

17  février  1593.  Baptême  de  Thomase,  fille  de  Louis  Raudol.  Par- 
rain :  Chrétien  de  Masque  ;  marraines  :  Thomase  Regnard  et  Jeanne 
de  Colenge. 

10  mars  1595.  Baptême  de  Catalinc,  fille  d'Antoine  Pyrot,  avo- 
cat ;  Parrain  :  Pierre  Pirot  ;  marraines  :  Cataline  Thierriat  et  Cata- 
line  Filzjehan. 

2  avril  1595.  Baptême  de  Jean,  fils  d'Albert  de  Denesvre.  Parrains  : 
Jaan  de  Rochefort  cl  Jean  Regnard,  avocat  ;  marraine  :  Jeanne 
Simon. 

15juinl593.  Baptême  de  Marguerite,  Iille  de  Claude  Asaequin. 
Parrain  -  Lazare  de  Denesvre  ;  marraines  :  Rachcl  Corlois  et  Jeanne 
Brossier,  qui  fut  épousée  le  même  jour. 

7  juillet  1595.  Bapiéme  d'Etienne,  fils  de  Lazare  de  Denesvre. 
Parrains  :  Etienne  Gaucher  et  Elienne  Lelièvrc  ;  marraine  :  Margue- 
rite Darin. 

17juilleil593.  iJaptêmcdc  Jean,  fils  d'Etienne  Séguenol.  Parrains: 
Jean  Martenot  ei  Jean  Marchand  :  marraine  :  Anne  Naulot. 

21  juillet  1593.  Baptême  de  Marguerite,  fille  de  Lazare  de  De- 
nesvre. Parrain  •.  Edme  Bretz,  curé  de  Monthelon  (?)  ;  marraines  ■■ 
Elisabeth  Bonct  et  Philibcrte  Garnier. 

25  septembre  1593.  Bapiéme  d'Aliénor,  fille  de  Claude  de  Bèze. 
Parrain^  Lazare  Blanche;  marraines  :  Aliéner  Caffcy  et  Anne  Bré- 
chillat. 

B  août  1593.  Bapiéme  de  Jean,  fils  de  Georges  Jourdot.  Parrains  : 
André  Goureau  el  Jean  de  Rochelort  ;  marraine  ■  Barbe  Moy- 
reaulx. 


1tW  NOTES  PUISES  DANS  LES  REGISTRES 

■îl  ûoùi1j!)3.  Raplème  d'Elienne,  [ils  d'Elienne  Minard  Parrains' 
Eiicnue  Gaucher,  conseiller  du  roi,  eiEiieone  Lelièvre  ;  marraine: 
Mademoiselle  de  Vaio  (?) 

1  octobre  1«"i9">.  Baplême  de  Nicole,  tille  de  Michel  de  Denesvre. 
Parrain^  Nicolas  Tribollard;  marraines:  Nicole  Cbcvroi  et  Nicole 
Camus. 

S5  décembre  1593.  Ilapicmc  de  Joachim,  fils  de  Jean  Séguenot, 
dit  de  l'Isle,  Parrains:  Joacbim  Damas,  seigneur  de  Commune  et 
du  Roussel,  gouverneur  d'Avallou,  et  Adrien  de  Cbassy,  fit 
Carroble,  clianoinc  de  Saint-Lazare;  marraine:  Josette  Fili- 
jehan. 

2  février  159t.  Baptême  de  Nicolas,  (ils  de  May  cul  l'ilzjelian. 
Parrains  :  Nicolas  Fuchez  cl  Nicolas  Filzjehan  ;  marraine  :  Nicole 
Cherrai. 

21  février  1504.  flapiéme  de  Nicolas,  fils  de  Jacques  Séguenot. 
Parrains  :  Nicolas  Trigolot  et  Claude  Séuoii  ;  marraine  :  Jeanne 
Jacqiicmard. 

93  avril  ISfl-1.  Baplême  de  Madeleine,  fille  de  Claude  Garoier, 
marchand.  Parrain  Pierre  l'ïlijehan,  avocat  ;  marraines  •■  Madeleine 
Filijchan,  demoiselle  de  Cliampmorot,  et  Josette  Filrjehan. 

l'f  mai  1G9J.  Baptême  d'Anne,  tille  d'Antoine  Pirol,  avocat,  Par 
rain  :  Daniel  Andeau,  capitaine  en  la  compagnie  de  Monsieur  de 
Gauvillc  ;  marraines  :  Madeleine  Filzjehan  et  l'Iiiliburte  Odcberi 

iO  juillet  1591.  lia  pic  me  de  Julienne,  lille  de  Jacques  de  Loron. 
Parrain  :  Julien  Durand,  chirurgien  ;  marraines  :  Jeanne  Blondcaucl 
Barbe  Treille  rat  id. 

■  SaoûltoOi.  I!a pleine  de  liarbe,  lille  de  Lazare  Bille,  principal 
au  collège  tl' A  vallon.  Parrain:  Lazare  Moroi  ;  marraines,  Barbe 
Simone!,  femme  de  Georges  Filzjchau,  lieutenant  au  baillago  et  res- 
sort d'Avallou.  cl  Barbe  Mercier,  femme  d'Anlohie  Pirol,  avocat. 

G  janvier  IS9ÏJ.  itiplonie  du  Marie,  lille  de  Robert  I.cfoul.  Par- 
rain: Pierre  l'ilzjcliaii  ;  marraines:  Marie  l.equcul*  cl  Marie  le 
Chiniez. 

lîseplenibre  Io'.'j.  l!a pleine  de  Jeanne,  fille  de  Louis  Raudot 
Parrain  :  Georges  Judot  ;  marraines  :  Jeanne  Marienoi  ci  Madeleine 
Milot. 
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1 5  septembre  1  S9îi.  Baptême  de  Madeleine,  tille  de  Lazare  de  De- 
nesvrc.  Parrain  :  Pierre  Guérin  ;  marraines  :  Madeleine  Simon  el 
Jeanne  Marlenol. 

1"  octobre  1 595.  Baptême  de  Marie,  iille  d'Etienne  Miaard.  Par* 
raln  ;  Jean  Bruehel  ;  marraines  :  Marie  Chodey  et  Marie  Pirot. 

14  octobre  1 595.  Baptême  de  Sebastien,  Dis  de  Sébastien  de  La- 
vault,  écujer,  homme  d'armes  de  la  compagnie  de  M.  de  Rochefort. 
Parrain  :  Jean  Boursault,  procureur  du  roi  au  bailliage  d'Avallon,  et 
Etienne  Lelièvre,  contrôleur  au  grenier  a  sel  ;  marraine  ■  Pernelte 
Trubert,  veuve  de  Jean  Boursault,  procureur  du  roi. 

16  octobre!  SOS.  Baptême  d'Etienne,  fils  de  Pierre  Filzjehan,  avo- 
cat. Parrains  -  Etienne  Lelièvrc,  grenetier  à  sel,  et  Etienne  Filz- 
jehan ;  marraine  :  Guillemctie  Chodey. 

I"  novembre  139ï.  Baptême  du  Claude,  flls  de  Claude  de  Bêze, 
marchand.  Parrains:  Claude  de  Deuesvre,  prêtre,  chanoiua  d'Avallon, 
et  Claude  Gantier,  marchand  ;  marraine  :  Claudine  Picard. 

7  mai  1  j!)û  Baptême  de  Claude,  fils  de  Jean  Segueuot,  avocat  du 
roi.  Parrains  :  Sebastien  Filijehan  et  Pierre  Pirol  ;  marraine  ;  Hu- 
goette  de  Nuzelct. 

23  mai  IS9G.  Baptême  de  Georges,  fils  d'Etienne  Séguenot.  Par- 
rains ■■  Georges  Valon  et  Adrien  Pondargcu  ;  marraine  :  Anne 
Boni. 

21  juiu  1596.  Baptême  de  Gabriel,  lils  d'Albert  de  Deuesvre, 
Parrains  :  Joseph  Monterot  el  Gabriel  Bredier  ;  marraine  ■  Jacque- 
line Cloiseau . 

23  juillet  I59G.  Baptême  d'Adrien,  lils  de  Michel  de  Denesvre. 
Parrains  •  François  Sergent  et  Philibert  Filzjehan  ;  marraine  : 
Adrienne  Bertrand. 

43  octobre  I597.  Baptême  de  Jean,  lils  de  Lazare  I.efoul,  avocat. 
Parrains  :  Jean  Borot  et  Laure  Miloi;  marraine  :  Jeanne  Mar- 
tenot. 

29  octobre  159".  Baptême  d'Anne,  Iille  de  Robert  I.efoul,  grenetier 
an  magasin  a  sel.  Pan ain  :  Lazare  Millet,  le  jeune,  enquêteur  ;  mar- 
raines :  Anne  Julien  et  Anne  Chodey. 

19  décembre  1597.    Baptême  de  Claude,   lils  de  Lazare  de  De- 
nesvre. Parrains  :  Claude  de  Bèzu  el  Claude  Bartandin  ;  t 
Nicole  Chevrot. 
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18  février  1B9S.  Baptême  de  Marguerite,  fille  de  Simon  Pirnt, 
marchand.  Parrain  :  Claude  Garnier,  grcueiier;  marraines  :  Mirgne- 
riic  de  liussy  [tic),  dame  de  Cuasicliui,  et  Barbe  Imberi,  femme  de 
M.  le  lieutenant. 

28  février  1 S98.  Baptême  de  Françoise,  fille  de  Lazare  Bille,  pris- 
cipal  au  collège  d'Avallon.  Parrain  :  François  Villain,  notaire  royale! 
procureur  en  la  cbaiellcnie  et  prévale  de  Montréal  ;  marraine». 
Françoise,  fille  de  Pierre  Filxjehau,  avocat,  et  Françoise,  fille  d'E- 
tienne Filijchan,  marchand. 

10  avril  1398.  Baptême  de  Barbe,  fille  de  Jean  Séguenot,  avocat 
pour  le  roi.  Parrain  ■  Sebastien  Goureau,  avocat  au  bailliage  et  pré- 
vôté d'Avallon  ;  marraines  :  Barbe  Bogniu  et  Barbe  Pirol. 

10  mai  1598.  liaplêinc  de  Sébastien,  fils  de  Pierre  Filijehan.  Par- 
rains :  Sébastien  Filzjeban  et  Sébastien  Goureau  ;  marraine  :  Jeune 
Maricnol. 

21  mai  1598.  Baptême  de  Jacqueline,  fille  de  Claude  Gantier- 
Parrain  ;  Simon  Pirol  ;  marraines  :  Jacqueline  de  Cliastellux  et  Fran- 
çoise Filey. 

7  juillet  1503.  Baptême  d'Olivier,  (ils  de  Georges  Diicrot,  avocat. 
Parrains  :  Olivier  de  Cbastellui,  seigneur  de  Cbasteilui  et  vicomte 
d'Avallon,  et  Lazare  Uillot,  enquêteur  à  Avallon  ;  marraine  :  Ame 
de  Cluguy. 

12  juillet  1398.  Baptême  de  Georges,  fils  de  François  ScgneMU, 
avocat  Parrains  ■  Georges  Ségault  et  Pierre  Filzjeban  ;  marrai«; 
Barbe  Odeberl 

1  janvier  1599.  Baptême  de  Marie  et  de  Jeanne,  tilles  de  Lad" 
Bille,  principal  au  collège  d'Avallon.  Marie  Tut  tenue  par  Ointe 
Pirol,  chanoine,  et  par  Marie  Lcclcrc  et  Marie  Beguard  ;  Jeanne'' 
fui  par  Jean  Villain  cl  par  Jeanne  Terreau  et  Jeanne  Bredeau. 

8  janvier  l.'iO'J.  Baptême  de  Georges,  fils  de  Claude  Garnier,  «*•" 
vin.  Parrains  :  Georges  Filzjeban,  lieutenant  au  bailliage  et  ressort 
d'Avallon,  et  Georges  de  Cluguy,  juge  prévêlai  ;  marraine  :  Jeu» 
Simon. 

29  janvier  1599.  Baptême  de  Pierre,  (ils  posthume  de  Sétasù» 
de  Lanvault.  Parrains  :  Pierre  Blanche  et  Pierre  Cortois  ;  marrai*: 
Calalinc  Tcbcr  (?) 
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2(1  mai  1399.  Baptême  de  Pierre,  lils  posthume  de  Nicolas  Ritière, 
préiôlaChablis,  elde  Marie  Lequeulx.  Parrains:  Pierre  Filijchan  el 
Pierre  GaBTey,  avocat;  marraine  :  Louise  de*  Réauli. 

10  juillet  1599.  Baptême  de  Pierre,  fils  de  Claude  de  Bèze,  mar- 
chand. Parrains  -  Pierre  Gaffey,  avocat,  el  Pierre  Serraul  ;  marraine  : 
Louise  des  Réaulx. 

44  août  1599.  Baptême  d'Hercule,  fils  de  Pierre Cagreos.  Parrains: 
Hercule  et  César  de  Chastellui  ;  marraine  :  Anne  de  Clugnv. 
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MOUVEMENT  EN    1878 


MÉDA.ILL.IER 

DONS     &     ACQUISITIONS 


Dans  le  Bulletin  <te  l'année  dernière  nous  citions,  à  l'article  Ren- 
leignemcnts,  deux  pièces  d'or  foil  curieuses  et  trouvées  dans  noi  en- 
virons. 

L'une  à  Vieux -Chftteau,  appartenant  aux  Arvernes,  compagnon*  d( 
Vcrcingélorix,  et  l'autre  aux.  Mérovingiens.  Le  Musée  d'A  rallou  les  pot- 
sède  toutes  doux  ;  grâces  en  soient  rendues  aux  bons  soins  de  Mes- 
sieurs Dodoi  et  Morache.  Jj  première  est  décrite  ainsi  : 

Arvernes  Tète  d'Apollon  à  droite,  lï.  Uiye  conduit  par  un  aurige. 
Dessous.  Lettres  mêlées  *l.\innoï.  Kl  entre  les  pattes  du  cheval, 
objet  indéterminé  qui  n'est  autre  que  le  I>i(iU  ou  vase  à  deux  anses 
du  Siatèrc  macédonien.  La  rcprmluelion  de  la  pièce  grecque  par  les 
monnayera  gaulois  est  l'icuvre  d'ouvriers  inox  péri  m  en  tés,  qui  se  sont 
efforcés  de  copier  la  pièce  d'or  de  l'Iiîlippt-,  toi  do  Macédoine,  avec 
les  faibles  eoo naissances  qu'ils  avaieiil  de  l'art  niuiiéuire. 

Le  Trirm  mérovingien  représente,  au  contraire,  une  des  figures 
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les  plus  correctes  que  l'ou  ait  frappées  à  celte  époque  où  les  cheveux 
et  les  traits  du  visage  soin  horriblement  défigurés.  La  fleur  de  droite 
est  Gueuient  reproduite  ainsi  que  le  vase  du  revers  et  les  caractères 
qui  composent  les  mois  de  la  légende  :  Telafiut  mont  (monelarius) 
sont  également  nets  el  bien  disposés.  Cette  monnaie  d'or,  trouvée  à 
Vouienay,  sur  loin  placement  du  château  féodal,  indique  que  cet  en- 
droit resserré  cuire  la  rivière  de  Cure  et  la  montagne  de  Chora  ou 
Ville-Auxerre,  a  servi  de  résidence  aux  Francs,  comme  il  avait  été* 
choisi  antérieurement  par  le*  Romains  dans  le  but  de  barrer  la  ri- 
vière et  d'étendre  leur  domination  sur  les  pays  d'alentour. 

Thcodosc  II,  sou  d'or. 

D.  JV.  Theodoùus  p.  f.  aug.  L'empereur  vu  de  face,  casque  en 
tête,  orné  du  baudeau  impérial,  cuirassé  et  portant  la  pi.iue  de  la 
main  droite.  It./mp.  XXXXII  coi.  XVITp.p.  Exergue;  Conob.  Le 
prince  assis  tient  la  baste  et  le  globe  cru  ci  gère  ;  dans  le  champ,  une 
étoile  à  droite  ;  a  gauche,  un  bouclier. 

Tbéodosc  11,  empereur  d'Orient,  règne  de  J08  à  430.  Ce  prince, 
nommé  consul  pour  la  XV11'  fois  l'au  439  de  J.-C,,  meurt  après  un 
règne  de  4i  ans.  Il  était  fils  d'Arcadius  el  petit  fils  de  Théodose  pre- 
mier. Le  code  Tliéodosien,  recueil  de  lois  rendues  depuis  Constantin, 
fui  promulgué  en  438,  l'aimé*  qui  précéda  l'émission  de  notre  pièce 


H  Gariel,  au  château  de  Vassy. 

Deux  florins  d'or,  l'un  de  Charles  V,  1337  —  1380. 

K roi  dph'f  v.  Fleur  de  lis.  il.  S.  iolutnnei  b.  Le  saint  tenant  sa 
croix  et  bénissant,  «.signifie:  Virnneiuu,  du  Viennois,  Vienne  (Isère). 

Humbert  II,  dernier  dauphin,  avait  abdiqué  ses  étals  un  faveur  de 
Chai  les  de  France,  (ils  aine  du  duc  de  Normandie,  16  juillet  1310 

Le  duc  de  Normandie  était  alors  Jean,  fils  de  Philippe  de  Valois 
et  pérede  Charles  V. 

L'autre,  de  Raymond  IV,  prince  d'Orange.  R.  di.  g.  p.  aura. 
Fleur  de  lis.  H.  S.  iohannet  b.  Le  saint  vu  de  face- 
Raymond  IV,  prince  d'Orange  (Aransio) ,  dans  le  comtal  Vcnaissin 
(de  Venaeque),  1348—1393.  Raymond  IV,  fils  aîné  de  Raymond  111 , 
avait  épousé  Catherine  de  Baux,  dame  de  Courtheson,  morte  des  suites 


174  MUSÉE  D'AVALLON 

de  mauvais  traitements  exercés  sur  elle  par  «m  mari.  Celui-ci  con- 
rait  risque  de  la  vie,  lorsque  sa  seconde  femme  obtint  de  Jeanne 
reine  de  Naples  cl  comtesse  de  Provence,  la  grâce  de  son  époux, 
4361.  Raymond  IV  mourut  le  20  février  1393. 

(Ces  cinq  monnaies  d'or  complètent  le  chiffre  de  1 1 5  que  poeeUa 
le  Médaillier  d' A  vallon,  tant  en  pièces  grecques  .et  romaines  que  du 
bas  empire,  gauloises,  mérovingiennes,  nationales  et  étrangères). 

M.  Jullien,  André,  lieutenant  au  3' régiment  de  tirailleurs  algériens. 
nous  a  rapporté  14  pièces  en  bronze  et  en  plomb  du  royaume  de  Na- 
miJie,  attribuées  à  Micipsa  ;  H.deSaulcy  donne  a  Jugurlha  les  piècei 
en  plomb.  Toutes  ont  été  trouvées  aux  environs  de  Conslantine,  l'an- 
cienne Cirta,  et  représentent  la  figure  du  même  prince,  tête  couron- 
née a  gauche,  barbe  en  pointe-  (t.  Cheval  nu  au  galop.  Elles  pro- 
viennent de  démolitions  et  se  rencontrent  au-dessous  de  la  base  dsi 
édilices  romains, 

Notre  jeune  compatriote  nous  a  également  rapporté  de  Kbencbeb, 
subdivision  de  Balna,  province  de  Constanline,  les  pièce*  suivante! 
trouvées  dans  des  fouilles  opérées  sous  sa  direction. 

Gordien-le-Picux.  G.  D.  2Î1— 24*.  R  Libéria*  aug. 

Haxencc,  lilsde  Ma  xi  mi  en -Hercule,  règne  de  306  a  313.  W-MUr- 
nifas  aug.  Castor  et  Pollux  nus,  debout,  en  face  l'un  de  l'autre, 
armés  chacun  d'un  sceptre  cl  tenant  leurs  chevaux  par  le  frein  ; 
entre  les  Obscures,  la  louve  allaitant  Romulus  ci  Rem  us.  Pièce  rare, 
malheureusement  d'une  médiocre  conservation. 

Constantin  l«.  P.  B.  Pièces  variées  274—337.  B.  D.  N.  Contta*- 
tiri  mar,.  aug.  Autour  d'une  couronne  dans  laquelle  on  lit;  Tôt.  XI. 
Constantin  II.  P  B.  Contlanlimu  jun.  nob.  e.  R.  Gloria  txer 
citus. 

Deux  soldats  debout,  casqués,  tenant  chacun  une  haste  et  appuya 
sur  un  bouclier  ;  entre  eux,  deux  enseignes  militaires. 

Théodose  I«.  Quinaire  346-395.  D.  If.  Theodonu*  p.  f.  auf 
Buste  lauré  à  droite. 

M.  Taquenet,  aubergiste,  rue  de  Lyon. 
G.  B.  de  Lucius  Vents,  trouvé  dans  la  rue  des  Jardins,  à  peu  * 
dislance  de  la  voie  romaine. 
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.MM.  Prévost  père  ctlils,  rue  de  Paris,  ont  visité,  pendant  lis  va- 
cances de  Pâques,  les  décombres  de  Moulinante,  gisant  à  ia  surface 
du  sol  et  ont  mis  la  main  sur  on  petit  bronze  de  Coustantin  II,  au 
revers  de  Hait,  tranquiltitai,  et  non  mentionné  dans  les  pièces  ins- 
crite! au  Catalogue  du  I8ÏÎ,  rédigé  par  MM.  Laureau  de  Thory  et 
Mulot,  avocat. 

Le  régisseur  du  château  de  Doniccy. 
Constantûts  nob.  Cites. 
R.  Genio  pop.  rom. 

M.  Breuiltard,  curé  d'Elaules,  plusieurs  pièces  trouvées  dans  des 
tombes ui  a  Ste-Colombc. 
Denier  d'argent. 
Imp.  Gordianus  piut  fit.  aug. 
R.  Concordia  militum. 
Gallienw  au  revers  de  Providentiel. 
Imp.  fictoriniu  aug. 
R.  Pronidentia  aug. 
Cotutantinus  jun.  nob.c. 
R.  Cœiarum  noitrorwn. 
Vota  I.  Exergue  :  g. 

M.  Morache.  Jeton.  Hôtel  de  Soissons. 
Incertum  qw>  fala  firent . 

M.  Caillot,  juge  au  tribunal  civil  d'Avallon. 

Marie-Thérèse  CL.  duchesse  d'Angouléme. 

R.  In  adoenii  comtantia.  1831 

La  Religion  debout  portant  la  crois,  et  la  princesse  assise  sur  uu 
roc,  avec  cette  inscription:  Non  timebo  malatiuoniamtitmecum  et. 

Et  Condé,  duc  d'Engkieu,  deux  médaillons  de  bronze. 

Ce  dernier  au  revers  du  cheval  de  guerre  harnaché  ;  au  -dessous, 
Vincmna.  Martii  MDCCCIY.  Periit  héros. 
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M.  UepouLiiiie,  juge  de  paix  à  Avallun. 

Dénier  d'argent, 

Sererutpiuiaug. 

Têle  duc  el  laurée  à  droite. 

R.  Rettitutor  urbis. 

Pallas  assise  sur  un  bouclier  tenant  la  haste  d'une  main  et  la  vic- 
toire de  l'autre, 

Seplirae  Sévère,  natif  deSeptis  en  Afrique,  Tu l  proclamé  em|iereur, 
eu  193,  après  la  mon  de  Périma*. 

Notre  pièce  (laie  de  l'an  203,  année  du  retour  de  Sévère  à  Rome  ; 
c'est  alors  que  fut  érigé  l'arc  de  triomphe  qui  porte  encore  son 

Celle  pièce  provient  do  Grand,  dans  tes  Vosges,  à  15  k.  de  Neuf- 
château.  On  y  voit  les  restes  d'un  amphithéâtre  romain,  dit  amphi- 
théâtre de  Julien. 

U.  Kegnier,  épicier,  place  Sl-Julicn,  à  A  vallon- 
lin  grand  nombre  de  pièces  modernes,  sauf  dcui  petits  bronzes  de 
Valens,  au  revers  Aaieeuritai  rcipublirtt,   trouvé*  sur  la  place  du 
Marché,  lors  de  l'abaissement  du  pavé. 

Monnaies  du  Chili,  du  Pérou,  de  l'L'ruguay,  de  Venezuela  ;  des 
jttunsde  ISourgognc  et  uns  grande  plaigne  de  euivre  jaune,  représcD^ 
tant  Jacques  I",  roi  d'Angleterre  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse).  Ce 
priuce,  fils  de  Mai  ie  .Smart  cl  d'Henri  Ma  ru  le  y,  fut  successeur  d'Eli- 
sabeth et  père  de  Charles  !•'  II  s'i'iiiiule  sur  cette  espère  de  jeton  : 
Jacobin  d.  g.  rtx  mag.  Brit.  Franeix  et  llyb. 

II.  Boissons  d'Angleterre.  d'Irlande  cl  de  France,  avec  celle  sin- 
gulière devise  :  Faciam  eos  m  unam  genttm . 

M.  Magiiien,  propriétaire  à  A  val  Ion,  rue  de  Lion. 

Petites  pièces  de  Lorraine  el  principalement  de  Mirccourt.  Celles-ci 
oni  l'épée  en  pal,  accompagnée  des  croise  lies  de  Lorraine. 

It.  Croix  panée,  cantonnée  de  quatre  croiseltes.  Toutes  ont  été 
recueillies  sur  place. 

Diverses  monnaies,  qu'on  appelle  noires  et  qui  eurent  cours  depuis 
Philippe  de  Valois  jusqu'à  Louis  MU.  C'esl  en  Krii  que  cessa  ce 
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monnayage  grossier,  qui  servait  d'appoint  à  la 
livres,  sous  et  deniers, 

11.  Paul  Houdaille,  avocat,  au  bas  du  Petit-Cours. 

Médaille  en  argent. 

Louis  X.VIII,  roi  de  France  et  de  Navarre, 

ft  Vive  le  roi. 

Chambre  des  députés   1819.  Andrieu  F.  Puyiuaurin  d. 

Médaille  ayant  appartenu  a  M.  Ihy,  député  de  l'Yonne  et  parent 
de  H.  Sauvalln,  père  de  Madame  Vallery  Houdaille. 

M.  Hay  de  Lucy,  père  de  ce  député,  a  signé  le  premier  sur  le  ré- 
gis ire  :  «  La  requétedu  Tiers-Etat  de  la  ville  d'AuieiTO  au  Roi,  sur 
la  formation  des  prochains  élals  généra  ui  du  royaume.  •  1789. 

SI.  René  Caliagne.  Pièce  du  Maroc. 

M.  Lecomte.  Pièces  étrangères. 

M.  II.  Pcrriu.  Pièces  de  l'Imposition. 

M.  Prot,  ancien  iuspecteur  des  écoles. 

Rép.  fr.  Suffrage  universel. 

R.  Administ.  des  monnaies.  Exposition  universelle.   Paris.  1878. 

M  Louis  Jacob,  de  Sermizelles. 

4  Médaillons  en  bronze  et  en  métal  d'Angleterre,  fondus  à  l'Ex- 
position universelle  du  1878  par  l'administration  des  Monnaies. 

Palais  du  Trocadéro. 

Palais  du  Champ -de -Mars. 

Souvenir  de  l'inauguration  de  l'Ei position  universelle,  à  Parte,  le 
1"  mai  1878. 

Souvenir  de  la  féle  nationale  de  Paris  30  juin  1876. 

M.  II.  Defferl,  demeurant  à  Paris. 

Grand  médaillon  de  bronze  frappé  a  la  Monnaie  et  signé  Cha- 
plain. 
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Le  maréchal  de  Mac-Mahon  président  de  la  République. 

Télé  nue  à  g.  habit  militaire,  cordon  de  la  Légion  d'bc 
grande  croix,  médaille  militaire,  manteau. 

R.  Epée  en  pal,  traversant  uoe  couronne  ducale,  deux  UUons  en 
sautoir,  retenus  par  un  nœud  el  posés  sur  une  tige  d'olivier  i  plu- 
sieurs branches. 

Les  armes  du  maréchal,  deui  bâtons  consiellës,  se  retrouvent  toi 
le  pommeau  de  l'épée. 

Légende  ;  Sic,  ttw,  tic  taera  ruemur. 


DONS  FAITS  AU  MUSEE. 


M.  Renard,  conducteur  des  pools  et  chaussées,  longtemps  em- 
ployé en  Algérie. 
Fosild'on  chef  arabe  ;  plaqué,  ancienne  batterie  à  pierre. 

Hachette  brisée  par  le  milieu  à  une  époque  reculée. 

Elle  a  été  trouTée  dans  les  vignes  d' A  thic- sous-Montréal  par  H. 
Cuisinier,  instituteur  de  celte  commune.  Mai  1878-  Le  poli  de  cet 
ustensile  el  le  tranchant  sont  d'une  admirable  conservation  ■  On  voit 
quecei  Instrument  n'a  jamais  serri  que  dans  les  sacrifices  offerts  par 
le  père  de  famille.  C'est  aussi  la  preuve  qu'une  villa  ou  station  ro- 
maine existait  à  Alhîe.  (Le  Musée  possède  plusieurs  objets  romains 
trouvés  dans  cette  localité  :  l'Amazone  eu  bronze,  avec  la  chevelure 
échafaudée  du  deuxième  siècle,  des  anneaux  et  d'autres  hachettes). 

M.  Edmond  Varet,  agent  d'assurances  à  A  vallon. 

Deux  anciennes  vues  de  la  ville;  1°  le  Pont  Barré,  Cousin-le-Pont, 
les  Alleu*  el  le  Petit  Cours. 

1'  Avallou,  tu  des  Chaumes,  le  Prieuré  de  St-Marlin ,  le  couvent 
des  Sie-Marie,  Si-Julien,  etc. 

H.  de  Trébous. 

Hallebarde  à  deux  tranchants,  avec  poignée  el  oreillettes  ;  couvre 
de  la  Renaissance. 
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M.  le  docteur  Emile  Emond,  d'Avallon,  médecin  consultant  au* 
eaux  du  M  ont- Dore. 

Le  Mom-Dore  et  ses  Eaux  minérales. 

M.  Picardat,  habitant  de  S t- Guillaume,  à  Cousin -la -Roche. 

Sceau  ou  cachet  en  cuivre  du  XV*  siècle  trouvé  dans  les  terres  de 
god  enclos.  «  II  majuscule,  Boutillel  grand'  en  légende.  Les  ca- 
ractères de  ce  sceau  sont  d'une  belle  simplicité. 

ML.  Thierry,  bachelier- es- le  lires,  de  la  pan  Je  MM.  Hou»  père 
et  fils,  de  Marseille. 

Mylile  ou  bivalve,  avec  empalement  de  coquillages  à  la  surface, 
rencontrée  au  détroit  de  Bonifacio,  du  côté  de  la  Sardaigne. 

M.  Baudouin. 

Introduction  a  l'Histoire  du  Proie  s  tan  lis  me  et  de  la  Ligue  en  Bour- 
gogne. 


RENSEIGNEMENTS 


Aurtut  de  Tiltèrc,  bien  conservé,  trouvé  à  l'hle,  au  climat  de  la 
Roche,  au-dessus  de  la  passerelle  jetée  sur  le  Serein  et  au-dessous 
do  bois  de  M.  HicliarJot.  M  Renard,  horloger  à  l'isle  en  est  le  dé* 
lenteur. 

M.  Dansin,  propriétaire  à  l'entrée  de  la  ruelle  des  Amourettes,  a 
remué  des  terres  qui  renfermaient  des  poteries,  des  fragments  de 
tuiles  romaines,  un  fond  de  vase  avec  le  nom  du  potier  :  Ma  ti- 
iiita. 

De  plus  un  moyen  bronze  de  l'époque  des  Antonins . 

En  jetant  les  fondations  de  la  maison  occupée  par  H.  Guillol,  juge 
au  tribunal  d'Avallon,  a  l'entrée  de  l'avenue  de  la  gars,  les  ouvriers 
ont  rencontré  des  tuiles  à  rebord,  des  morceaux  de  meules  à  bras, 
des  ossements  humains  et  une  fibule  artistement  travaillée.  Les  ter- 
rains où  ces  objets  ont  été  découverts  appartiennent  à  M.  L.Aubert- 
Charlut  et  longent  la  voie  stratégique  d'Agripp»,  qui  traversait  les 
confins  de  notre  ville,  de  l'Etang-d  es- Minimes  à  l'Etang -a  u-Moines 
(aujourd'hui  le  cimetière). 

M.  Debrie,  ébéniste,  rue  Porte -Auicrroise 

Objets  rapportés  du  château  d'Anstrude  et  trouvés  au  milieu  des 
vases  et  immondices  tirées  d'un  puits  très-profond  et  romain,  a  n'en 
pas  douter. 


1&!  MUSÉE  D'AVALLON 

C'est  un  lëzard  en  bronte,  bien  patiné,  de  10  cent,  de  long  sur  3 
de  large  ;  un  anneau  placé  sous  le  ventre  de  l'animât  indique  que  ta 
destination  était  de  servir  d'applique  à  un  meuble  on  a  un  coffret. 

L)  (été  est  figurée  par  des  oreilles  dressées  et  ta  boucha  ouverte  ; 
des  strie*  marquent  l'écbine  et  les  flancs  de  l'animal. 

Plusieurs  pièces  romaines  ont  été  également  retrouvées  dans  cette 
bourbe  lèche  :  Dimu  augutttu,  Hadrianut,  Satrina  augvsta. 

Trouvaille  de  Foissj-lès-Vézetay. 

Il  a  été  découvert  par  un  vigneron  de  cette  commune  146  petits 
blancs,  fort  oxvdés,  du  roi  Charles  VI,  1380-USÎ,  et  12  blancs  de 
duc  de  Bourgogne,  Jean -sans- Peur,  U04-U19.  Ils  étaient  renfer- 
més dans  un  poi  de  ebétive  apparence  et  enfouis  dans  une  vigne 
sous  les  pierrailles  d'un  murger.  Il  ne  s'est  trouvé  dans  ce  petit  trésor 
aucune  pièce  antérieure  ou  postérieure  a  ces  deui  règnes.  M.  Garid 
a  acheté  la  collection  entière. 


FAMILLE  ARTHAULT,  D'AVALLON 


1501.  Jean  Artaull,  bourgeois  et  lieutenant  du  bailly  d'Auiois,  a 
Aval'on.  (Paillot,  historiographe  du  roy). 

1510.  Laurent  Artaull.  id. 

1516.  Adrien  Artaull,  licencie  -es-  droit,  de  Saulieu,  et  premier  avo- 
cat du  bailliage  d'Auiois.  (Paillol,  historiographe  do  roy  ) 

1548   Adrien  Artault.  id. 

1566.  Jacques  Artault,  avocat  au  bailliage  d'Auiois,  épouse  Keyne 
Caillât.  (Paillol,  historiographe  du  roy). 

1569.  Jean  Artault,  Anne  Boulet,  sa  femme.  (Paillot,  historiogra- 
phe du  roy). 

1586.  Jaques  Artault,  épousa  Barbe  de  Mooiaigit  ;  ils  laissèrent  buil 
enfants.  (Paillol,  historiographe  du  roy). 

1596.  Jaques  Artault,  lieutenant  au  bailliage  d'Autun,  marié  à  Hu- 
guette  Gondet,  maître  des  requêtes  de  la  reine,  seigneurde  Ver- 
goncey,  de  Savigny-le-  Vieui,  mort  sans  enfants,  fît  cession 
de  tous  ses  biens  à  Jaques  Artault,  avocat  a  Avallon,  son 
neveu.  (Paillol,  historiographe  du  roy). 

1611.  Jaques  Artault,  fils  de  Philippe  Artaull  et  petit  fils  de  Jaques 
Artault,  était  avocat  au  Parlement,  au  bailliage  d'Avallon, 
époux  de  damoiselle  Anne  Segault,  28  août  1611.  De  ce 
mariage  sont  nés  cinq  enfants.  1632,  Adrien  Arlaull  ;  1659, 
Bernard  Artault. 

1644.  François  Artaull,  juge  pré tosi  d'Avallon,  mari  de  damoiselle 
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Françoise-Colas  Cromot,  24  août  1644,  dont  il  eut  treize 
enfants. 

1680.  Il  fji  en  1680  l'élu  du  Tiers-Etal  de  la  province  de  Bourgo- 
gne. 

1690.  Joseph  Arlaull,  11'  enfant  de  François  Artault,  succéda  a  son 
père  dans  la  charge  de  juge  prévol,  épousa  en  1C90  demoi- 
selle Maric-Eliennette  de  Denesvre,  fille  de  Michel  de  De- 
nesvre.  11  est  mort  en  1742.  Il  cul  dix  enfante. 

1696.  Jean-Claude  Artbault,  T  enfaul  de  Joseph  Arthauli,  né  eu 
1696. 

1754.  Succéda  a  son  père  dans  la  charge  de  juge  prévôt,  en  1731, 
il  épousa  Magdelaine  Rousseau,  eu  eut  six  enfants  et  mourut 
en  1768. 

1151.  François  Arthau'l,  né  en  173  I ,  reçu  avocat  en  1776.  marié  a 
Anne-Louise  Mulot,  lieuteuaol  civil  et  criminel  au  bailliage 

1781.    d'Avallon  en  1781,  meurt  en  1813. 

1792.  Pierre-Nicolas  Arthauli,  né  eu  1792,  mort  en  1865,  dernier 

1865.  du  nom.  Ses  neveu  et  nièce,  le  général  baron  Nério  et 
Madame  Brunct,  héritiers. 


BRANCHES    COLLATERALES 


1569.  Andochetic  Arlaull,  femme  de  Hazard  de  Cauireiuonl.  (La- 
zare de  Gaulrimont). 

1586.  Ayméc  Artault,  fille  de  Jaques  Arlaull,  femme  de  Jaques  Le- 
mullier,  grefiier  du  bailliage  de  Se  mur. 

1622,  Barbe  Arlaull,  femme  de  Jean  Migtiard,  receveur  du  bailliage 
de  Scniur. 

1646.  Adrien  Arlaull,  né  en  1646,  mort  eu  107;t,  avocat  au  parle- 
ment de  Dijon,  savant  en  langues  hébraïque  et  grecque. 
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1690.  François  Arlhault,  ne  en  1653,  lue1  à  Flcurus,  1690,  capitaioe 

au  régiment  de  Champagne. 
1699.  Charles-Bénigne  Arlhault,  né  en  1657,  avocat  au  parlement 

de  Dijon,  mon  en  1699. 
Bernard  Arlhault,  conseiller  au  bailliage  d'Avallon. 
1703.  Georges  Arlhault,   10*  fils  de  Joseph  ÀrUiault,  né  en  1701, 

épousa  à  Paris  Cailieriue  d'Ormesson  el  mourut  le  23  mars 

1762. 


Dos  Seigneurs  du  nom  d'An  lu  ud  vivaient  à  A  vallon  dans  les 
commencements  du  XIII"  siècle.  La  famille  actuelle  conserve  un 
titre  latin  de  1218  qui  renferme  celle  indication  :  ■  Domina*  Joan- 
nu  Grooileiw  miles  et  Domina  Margarita  uxor  quondam  Domi- 
Ht  ^rtftauii  de  Avalone  laudavemnt  donalionem  et  piscatum  m 
vallt  Siquana  de  pattitrit  de  Bittio  conceuis  eccletia  Aungiacen- 
ri.  »  Le  Seigneur  Jean  GrOTJIeius,  miles,  el  sa  femme,  Marguerite, 
épouse  en  premières  noces  du  seigneur  Arihaud,  d'Avallon,  ont  con- 
firmé la  donation  (faite  en  1213  de  certains  prés  de  leur  domaine  de 
Billy)  U  du  droit  de  pèche  dans  la  vallée  de  la  Seine,  le  long  des 
pâturages  de  Billy  concédés  à  l'église  d'Oigny. 

En  eflet,  aux  sources  de  la  Seine  sont  situes  les  villages  do  Billy  el 
d'Oigny.  Mais  maiirc  Paillot  n'a  rien  trouvé,  avanl  l'année  1501,  qui 
concernât  la  famille  Arlhault,  d'Avallon.  Ce  document  a  clé  colla  lionne 
par  Julien  Clopin ,  à  la  réquisition  qui  en  avait  été  faite  de  la  part  de 
maître  François  Arlhault,  conseil'er  du  roy,  prévosi  royal  à  A  vallon 
H  ancien  eslu  des  étais- généraux  de  Bourgogne. 


ENQUÊTE 

Par  M.  SAltÂlD,  Mai.?  de  Montbaril,  sur  (a  sitm- 
lifiti  d'Avallun  au  point  ilr  vue  du  chiffre  élevé  ia 
(ailles  i/u'elfe  doit  acquitter. 


Jean  [Sadaud,  ancien  maint  île  la  \ille  île  Montharil  cl  éta  éi 
liers-clat  de  Bourgogne,  savoir  faisons  que  ce  jourd'liui,  diiiece 
mai  mil  six  cent  soixante  et  dix-neuf,  étant  au  village  de  Ponlaubert, 
bailliage  d'A vallon,  ont  comparu  M.  Claude  Rcgnard,  contrôleur  i 
grenier  à  sel  d'Avalkn,  et  inaiire  Jacques  Gantier,  bourgeois,  eebe- 
Tins  de  la  dite  ville,  lesquels,  cou  formé  m  eut  à  leur  dépu  talion,  d 
ont  supplié  de  vouloir  nous  acheminer  eu  la  dite  ville  d'A  vallon  p 
reconnaître  l'état  misérable  où  la  plupart  des  habitants  y  sont  ré- 
duils  cl  leur  donner  tous  actes  nécessaires  par  lesquels  ils  espèreot 
de  messieurs  les  élus  parvenir  à  quelque  soulagement  ;  à  quoi  w- 
clinaul  cl  c  ou  l'ont  lém  eut  à  noin;  dépuialii.n  et  commission  du  31 
mars  dernier,  nous  nous  Minimes  aiheiniué  en  la  dite  ville  le  treiie 
du  dit  mois  de  mai,  où  étant  arrive  au  logit  de  M.  François  Nor- 
mant,  avocat  à  la  cour,  y  dcmetiiatil,  nous  avons  mandé  lesdits  sieur» 
échevios,  à  l'cfli/l  de  procéder  à  une  visite  géuéi  aie  Je  la  dite  ville  et  | 
faubourgs,  lesquels  arrivés,  savoir  :  les  dits  siem  Hegnard  et  Car- 
rier, anciens  c'ehevins,  Georges  de  Guijt-n.  éeujcr  conseiller  dit  roi. 
lieulciianl  (rimmel  de  la  ;Hti-  ville.  et  >1  !  ierie  Vallon,  bourgeois, 
nouveaux  écheviiis,  cl  M.  Jlhii  Caillai,  sji!:'.ic.  uvet  M.  Antoine  Mori- 
sut,  collecleur  de  la  la  lie  ri.v.ile  de  la  piéM-Jile  année;  — ÎSotlS, 
aptes  avoir  vu  les  billets  de  l'imposition  de  I»  dite  année  et  examiné 
les  t&lcs  faits  sur  la  dite  ville,  avons  reconnu  par  ictus  affirmés,  Oire 
vert  lai;  le  que  l'imposition  monte  à  la  somme  de  12,173  liv.  7  sous* 
Savoir  ; 
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i    Pour  le  billet  de  messieurs  les  élus  envoyés  le  13 

•  juin  1678 10,612  1 . 

;   Plus  pour  un  quartier  du  billet  de  l'octroi 742  1.    5  s. 

Plus  pour  une  imposition  ordonnée  par  M.  l'Inten- 
dant le    1er    février  1677  pour  rembourser 
Jean  Curé, marchand  a  Cousin,  la  somme  de. .         247  1. 
Pu»  une  antre  imposition  ordonnée  par  M.  l'Inten- 
dant le  1er  août  167*  envers  Jean -Baptiste 

Lardery 84  I.  10s. 

'   Plus  une  antre  imposition  ordonnée  par  M.  l'In- 
f         tendant  le  6  juin   1678,  envers  Edme   Bou- 

ray 157  1. 

I'  Pour  la  façon  du  rôle 12  1. 

f  Pour  une  copie 6  1. 

■    Pour  la  façon  des  billets 10  1. 

,    Et  pour  le  droit  de  collecte 623  ).    4  s. 

Qui  reviennent  à  ladite  somme  de  12,493  1-  19  s  ,  sur  quoi  a  été 
payé  cinq  mille  et  tant  du  livres  par  le  collecteur,  et  que  le  nombre 
de*  habitants  qui  la  composent  monte  à  661  habitants,  dont  il  y  a 
cent  deux  veuves  et  Tilles  imposées;  et  les  plus  hautes  cotes  de  la  dite 
•mpositiun  montent  à  107  livres,  88,  70,  60,  45  et  30  livres,  et  les 
moindres  à  8  liv.,  5  liv.,  4liv..  3  liv.,  40  sols. 

Quoi  Tait,  nous  nous  sommes  acheminé  avec  les  dits  échevina, 
■y ndic  et  collecteur  en  toutes  Us  maisons  de  la  dite  ville  et  faubourgs, 
tenues  dépôt  en  pot,  et  p;ir  eu  moyeu  nous  avons  reconnu  que  la 
dite  ville  est  située  sur  uni!  colline  au  bas  de  laquelle  passe  la  rivière 
de  Cousin,  où  il  y  a  deux  faubourgs,  un  appelé  Cousin -la-Roche  et 
l'autre  Cousin -le- Pont,  du  coté  desquels  il  n'y  a  que  bois,  rochers  et 
méchantes  terres,  attendu  qu'ils  toucheutet  approchent  le  Morvanl  et 
Nivernais;  sur  laquelle  rivière  il  va  deux  pouls  qui  fout  les  avenues 
ci  accès  du  côté  dudit  Morvaut  et  Nivernais,  lesquels  sont  ruinés 
nar  le  ■  ravage  »  des  eaux  arrivé  au  mois  Je  juillet  dernier,  suivant 
■  le  procès  verbal  de  visite  ci  devant  par  nous  dressé. 

L'autre  coté  de  la  ville,  aboutissant  les  pays  d'Auxois  et  Auxerrois 
où  il  y  a  terres  labourables  médiocrement  bonnes  et  en  assez  grande 
quantité,  a  froment  particulièrement  du  côté  d'Annéot,  et  quelques 
prés  du  cité  de  Hausse  Et  au-dessous  d'une  des  portes  de  la  dite 


1W  WïtF.  I-'.OAUX» 

viIS«  a  enecre  an  xurt  bubourg  appek  !e  tmN»r3  St-Muti»  ; 
qoYia  ioe  éjli»;  t'/.éjijle  appelle  V' ire-Dame  «  54-Laar*.  «à 
il  n'y  a  aacn:,e  dlgiiilé.  iiue  c«I!e  de  dotea,  etra&piie  dedum 
chanoine;,  fjo'i!  y  a  dan*  7a  iite  liUe  ul*  seule  paroisse  ai-pelée  5l- 
Pierre.  ua  -eour»  jpne'.é  Sl-J^ikn  cl .  Jjss  l'on  lies  faubcnrgs,  b 
paroisse  M-Manin  ;  —  dans  kiq:ii.Lei  paroisses  il  y  a  csre  «  nôt- 
res perpétue!*;  que  dans  la  dîle  il:!e  el  ianbi-çrfs.  il  y  a  r^Bsiewa 
monastères  et  irui^-nî  r* igi-iuses,  un  oiiLége  leou  par  les  pcm  * 
la  doctrine  chrétienne.  foDdé  par  *'    '•-"  pré  siuent  OJeben  : 

L'n  couvent  Je  Minimes  comprise  Je  li  telit  km  ; 

L'n  autre  île  Capucins  au  pareil  nombre  ; 

l'n  monastère  'le  religieuses  de  Sîe-Marie; 

l'n  autre  de  reJie'ii-jte*  ursjb.*  ; 

lu  Injpitil  miiiiIi-  l'.ir  l'iliiïL-ur  OJ'rin-ri,  où  il  n'y  a  qu'une  femme 
qui  a  soin  dus  pjuiiia. 

Que.  dans  la  'lit  -  viî.e.  il  v  a  un  bailliage  parlttulier  compose  de 
lieutenant  cuil.  criminel,  pailkuliur.diiii  conseillers,  avocat  el  pro- 
cureur du  rui,  qui  mjuI  on  exercice  actuel,  et  une  charge  de  conseiller 
vacante  ;  et  les  Irois  greffiers  en  chef,  le  greffe  ancien  appartenant 
propriété  ire  me  m  j  madame  d'Origny  :  —  qu'il  y  a  un  juge  en  la  pré- 
vôté r.ja'e,  et  pro.un.ur  du  Mi,  qui  ..'il  !c  même,  du  bailliage:  mw- 
tre  tchetins  el  u:i  synd:c»us> non. niés,  avec  un  secMjire  :  qu'il  va 
au  g  renier  à  sel  composé  de  dons:  gr.  ueiicrs,  trois  conlrûlcurs,  un 
procureur  du  roi  et  un  greffier  :  un  receveur  particulier  des  deniers 
royaux;  douze  arnrats:  douie  procureurs,  dont  sept  sont  notaires: 
deux  notaires  non  procureurs;  un  huissier  audiencicr  et  douïe  ser- 
gents royaux. 

Qu'il  y  a  un  siég:.-  iK  maîtrise  particulier  des  eam  el  furets,  cooi< 
posd  d'un  maître  particulier,  qui  ùii  sa  demeura  n  Mouircal,  d'un 
liciileuai.l,  qui  est  M.  ÎSicolas  Normant,  procureur  du  rui,  faisant  la 
diie  c Large  par  commission,  etil'uu  greflier. 

Qu'il)  a  dan»  la  dite  ville  quatre  médecins,  trois  apothicaires, 
ciiiqchirtigicnselliaibicrs. 

Qu'il  v  a  huil  hoiir^eoi-,  deux  orfèvres  et  trois  marchands  de 
soie,  et  drap,  quati'j  i'pi>iirs  et  liuii  merciers,  neuf  tanneurs,  cinq 
grandes  hôtelleries,  duul  l'une  a  les  chevaux  de  louage  ;  quinze  dra- 
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pien  travaillant  draps  du  paxs,  ci  vingt  canlours  journaliers;  seize 
petits  cabarcliers  cl  boulangers,  sept  mailrcs  cordonniers,  quinze 
savetiers  ;  six  loulenicrs,  trois  serruriers,  trois  menuisiers,  quatre 
chaudronniers,  six  chapeliers,  deux  taillandiers,  quatre  maréchaux, 
trois  charrons,  six  jardiniers,  deux  selliers,  six  couvreurs,  vingt  lis- 
liera  si  «  laiscux  dcbngcet  droguel  ■,  trois  charpentiers,  sent  tail- 
leurs île  pierres  cl  maçons,  trois  tailleurs  d'habit,  huit  charretiers  ei 
laboureurs,  le  reste  vignerons  et  uiaiiouvriers. 

Avons  en  outre  reconnu  que  les  bâtiments  et  maisons  de  la  ville  et 
faubourg  St-Martin  sont  passablement  meublés,  bâtis  suivant  la 
condition  et  commodité  de  chaque  habitant,  à  la  réserve  de  60  mai- 
ions  où  let  habitant!  tant  tant  meuble*  et  contraint»  de  coucher  sur 
la  paille. 

Comme  aussi  que  dans  la  dite  ville,  1(^11  vingt  maisons  des  plat 
bellet  ouidet  et  inhabitée!  et  environ  dix  pelitt  logis  qui  tant  inha- 
bitet. 

Et  que  les  bâtiments  des  Cousins  sont  partie  couverts  de  tuilo  et 
partie  couverts  de  paille,  en  assez  bon  état  néanmoins,  et  les  habi- 
tants assez  bien  meublés,  à  la  réserve  de  trente  que  nom  avons 
trouvé!  tant  lit  et  tant  meubla. 

De  plus,  avons  reconnu  que  les  dits  deux  ponts  qui  sont  aux  dits 
faubourgs  sont  toujours  ruines  H  non  rétablis,  ce  t[ui  rend  difficile 
l'accès  de  ladite  ville. 

Comme  aussi  quelques  unes  des  tanneries,  moulins,  battoirs  et 
maisons  étant  sur  la  dite  rivière,  seul  encore  en  même  état  de  ruine 
qu'elles  étaient  lor*  de  notre  procès-verbal  de  virile.  Et  nous  étant 
informé  des  habitants  des  dits  faubourgs,  notamment  d'Antoine 
Piaut,  tanneur,  pourquoi  ils  ne  veillaient  pas  au  rétablissement  des 
dites  ruines,  iceux  nous  ont  représenté  que  leur  pauvreté  et  les 
charges  publiques  leur  ont  rendu  impossible  le  dit  rétablisse menl, 
■tous  suppliant  d'avoir  égard  à  leur  perte,  en  procédant  à  la  pro- 
chaine imposition. 

Mous  avons  pareillement  reconnu  que  les  religieuses  Ursules  occu- 
pent vlusàe  dix  grands  logis  situés  au  plus  bel  endroit  de  ladite  ville; 
Que  lus  pères  de  la  doctrine  chrétienne   tiennent  un  grand   édi- 
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El  que  les  doyen  ei  chanoines  de  h  dite  église  de  St- Lazare  iw 
leurs  préires  habitués  occupent  plus  <l  :  quinze  logis  spacieux,  non 
compris  leurs  grenier*,  pr«-pir^  et  vî  guérie!  qui  tiennent  le  long 
d'une  g.-ande  rue  ; 

Que  dans  le  faubourg  Si- Martin,  les  Minimes,  Capucins  et  les 
religieuses  Ste  Marie  ont  de»  bâtiments  etenclosçut  occupent  iaplm 
granit  partie  du  dit  faubourg. 

Dont  et  de  quoi  nous  avons  octroyé  acte  am  lits  éelievins  et  syndic 
ci-prescnts,  et  deeeque  il  y  a  un  marché  toutes  les  semaines,  le 
samedi,  et  huit  foires  par  au  ;  et  des  remontrances  par  eux  (ailes 
que  la  dite  ville  est  exir.iorJinairemcnt  chargée  d'impositions,  eu 
égard  à  la  pauvreté  des  habitants,  et  que  par  le  moyen  des  diminu- 
tions et  oppositions,  il  convient  tous  les  ans  Taire  une  réi  m  position 
qui  veie  lus  habitants  ;  joint  le  paiement  d'une  taille  négotiale  de 
plus  de  deux  mille  livres. 

Et  pour  preuve  de  la  vérité  de  ces  plaintes,  lits  dits  éehevias  non 
remontrent  que  dans  la  dite  ville,  il  y  a  quantité  d'exempt»  et  privi- 
légié!, et  des  plus  riche*,  qui  sont,  prcinièremcDl,  la  demoiselle 
venve  du  sieur  de  Cuijon,  lieutenant  criminel  et  le  sieur  son  ûls,  i 
présent  lieutenant  criminel  par  privilège  de  noblesse;  M.  Etienne 
Minard,  conseiller,  comme  officier  de  la  pancterie  de  la  reine-mère; 
la  veuve  du  sieur  Dessureiu,  comme  officier  de  S.  A .  Monseigneur  le 
Prince;  M.  Franco»  liou^ard,  ulïicier  delà  reine-mère  et  dansi'é- 
chansonucrie;  la  veuve  du  sieur  de  la  Ferlé,  par  privilège  de  no- 
blesse; —  le  sieur  Arthaull,  juge  en  la  prévoté,  ayant  douze  enfants; 
-  M- Pierre  Normaul,  ancien  procureur  du  roi,  par  la  même  rai- 
son ;  —  la  veuve  de  M'  Nicolas  Préjeau,  par  la  même  raison  ;  — 
la  demoiselle  Petit,  veuve  du  sieur  collecteur  FiLcpan  ;  U.  Pierre 
Minard,  référendaire  au  sceau,  et  M.  Gaspard  Chalau,  aide  de 
fourrière  de  la  maison  du  roi. 

Nous  remontrent  encore  que  ta  meilleure  partie  des  habitante  de 
la  ville  ont  renoncé  à  l'incolai  et  quitté  l'habitation,  savoir  M. 
Jean  Kegnard,  avocat,  à  Montréal,  cotisé  à  3(1  livres;  Jean  Poulie, 
armurier,  demeurant  à  Sie-Magnaoce,  cotisé  ù  ii  livres;  Jean  Poi- 
rot,  cordonnier,  à  Pontaubert,  imposé  à  20  livres  ;  Ambroisc  Son- 
nois,  vinaigrier,  de  présent  demeurant  au  ilil  PiMilaubci  i  ;  .Nicolas 


ML'SÉK   UAVALLON  191 

Louiscl,  demeurant  de  présent  à  Serrnizellcs  ;  M.  Jean  Lagorgelie, 
de  présent  à  Moilljalin,  colis»;  à  4:i  livres;  M.  Jean  Caillai,  notaire, 
à  présent  ii  Nuits-sous-llavières;  la  veuve  Jean  Rousseau,  drapier, 
de  présent  à  Nand;  Roger  Theurea  il,  demeurant  uudil  lieu;  la  veuve 
Ronsin,  demeurants  Paris;  Louis  Chabasolle,  ne  savent  l'en  droil  de 
sa  retraite  ;  Emilliaml  Chaussoy,  culé  à  11\  livres;  Hugues  Régnier,  1 
6  livres,  sans  domicile;  ei  quelques  antres  habitants  dont  ils  ne 
peuvent  dire  a  présent  les  noms,  sans  y  comprendre  1rs  intolva- 
blet,  qui  sont  ait  nombre  de  Ci,  et  le*  non -«leurs  des  rôles  qui 
oppriment  la  dite  commuuauté,  si  vrai  que  par  la  représentation 
qu'ils  nous  font  de  la  minute  du  compte  rendu  pur  Philibert  Char- 
traire,  collecteur  de  la  taille  royale  en  l'année  1673,  clos  le  10  avril 
dentier,  ils  nous  font  connaître  qu'il  y  a  971  livres  18  sols  passés  au 
dit  collecteur  pour  les  dites  insolvabilités,  et  736  livres  6  sols  pour  les 
diminutions  faites  pendant  ladite  année,  qu'ils  sont  condannés  de  re- 
jeter sur  la  dite  communauté,  Je  manière  qu'il  nous  parait  par  écrit  et 
par  l'évidence  du  Tait,  que  plus  de  la  moitié  de  la  dit»  ville  est  hors 
d'étal  de  payer  la  taille,  par  les  considérations  des  privilèges,  chan- 
gement d'habitation,  arrêts,  diminution,  —  insolvabilité  et  latrie 
réelle. 

Nous  remontrent  encore  qu'outre  l'excès  des  sommes  qu'ils  paient 
pour  la  taille,  la  dite  ville  est  réduite  à  la  pauvreté  par  la  cotation 
du  commerce  qui  résulte  de  ce  que  les  ponts  ne  sont  point  refaits, 
en  sorte  que  les  Nivernais  et  habitants  du  Morvant  et  autres,  plus  de 
la  moitié  de  l'année  n'osent  s'exposer  dans  l'eau,  ni  leurs  voitures, 
ti  vrai  qu'il  y  a  eu  depuis  (rois  mois  lies  voitures  de  vin  écoulées  au 
fond  de  l'eau,  des  bestiaux  noytï,  et  qu'il  ne  peut  que  difficilement 
aborder  des  charrois  de  boisel  autres  denrées,  ce  qui  met  Ut  cberté 
dans  la  dite  ville  —  et  empêche  la  distribution  des  denrées  des  habi- 
tants et  le  débit  de  bois  et  merrain  qui  est  commerce  de  ta  dite  ville 
avec  le  pays  de  l'Auxerrois. 

Pour  toutes  lesquelles  considérations  qu'ils  nous  supplient  de  re 
présenter  à  la  chambre,  ils  espèrent  que  messieurs  les  élus  les  dé- 
chargeront de  leur  taille,  du  moins  de  moitié,  et  ordonneront  un 
fonds  pour  la  réfection  des  dits  ponts. 
Dont  et  de  quoi  avons  aussi  octroyé  acte  ci  nous  sommes  soussigné 
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avec  les  dits  sieurs  écbevins  et  syo Jic,  et  hit  signer  a  Louis  Lederc, 
procureur  du  roi  a  Monlbard,  apjwlé  pour  greffier. 

Elirait  auidits  sieurs  écbevins 
Signé  :  Leclcrc. 


Noire  savant  et  modeste  archiviste  d'Avallon  nous  a  communiqué 
cet  extrait  sur  la  situation  de  la  ville  en  Tannée  1679,  au  raonenl 
même  où  Louis  XIV  prenait  sur  ses  médailles  le  titre  de  Grand,  et 
de  plus  les  notes  qui  suivent  sur  le  vieil  Avallon  : 

11  ne  reste  plus  qu'un  petit  chemin  qu'on  appelle  chemin  de  Si- 
Nicolas.  Maïs  où  était  la  chapelle  Si-Nicolas!  -  Elle  te  Irovnil 
dans  la  Maladière;  ■  laquelle  Maladiêrc  contient  une  chapelle  de 
pierre,  couverte  en  tuiles,  voûtée  cl  pavée  en  pierres  de  taille,  arec 
sanctuaire  et  grille,  Communément  la  chapelle  Si-Nicolas  servait  MB 
malades  et  on  y  célébrai!  chaque  dimanche  une  messe  basse  due  par 
un  des  vicaires  de  St-Pierre  d'Avallon.  i'rès  de  la  chapelle  est  u 
grand  corps  de  logis  situé  sur  le  chemin  de  Pontaubert  et  hatî  poar 
y  loger  les  pestiférés  en  temps  de  peste,  et  près  de  la  muraille,  u 
puits  et  auge  servant  aux  malades,  elc.  • 


Dans  uu  des  derniers  Bulletius  de  la  Société,  nous  avancions  qat 
les  llet  la  Baume  devaient  leur  nom  à  une  Baume  ou  grotte  située 
eu  aval  du  pont  de  Cousin;  en  effet,  cette  dénomination  de  Banow 
se  retrouve  dans  un  acie  de  Albin  Jehannin,  notaire  a  Avallon  en 
1 463.  Cei  Albin  Jehannin  tenait  de  se»  pères  la  propriété  des  petites 
Châtelaines  et  des  présqui  descendent  jusqu'à  la  rivière  du  Cousin. 
■  Il  n'est  licite  à  aucun  des  habitants  d' Avallon  de  venir  pisser  i 
pied,  nia  cheval,  parmi  les  blésdudit  Albin  Jehannin,  étant  sur  le 
rn  Poullant  et  jusques  aux  carrières  cl  travers  de  la  Bautmi 
du  Sault  à  la  Biche  cl  des  autres  carrières  a  l'enlour  de  rbénUft 
dudit  Albin,  »  C'est  bien  les  petites  Châtelaines,  l'élang  Donne!  I* 
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prés  que  traverse  le  ruisseau  qui  se  jelle  daas  le  Cousin ,  sur  la  rire 
gauche  vis  à  vis  l'iie  Mathé.  Un  autre  document  vient  s'ajouter  en 
1501  :  i  La  coppe  derrière  la  métairie  Aulliiu  d'Avallon  de  la  rivière 
tirant  à  la  Snulme.  ■  Qu'on  doit  traduire  :  La  coupe  des  bois  qui 
entoure  la  métairie  du  sieur  Albin  descend  a  la  rivière  en  tirant  a 
la  Baume. 


ANCIENNES    CROIX 


Croix  de  pierre  qui  était  enclose  dans  le  ravulin  de  la  Graod'Porie 
el  rééJiûée  sur  le  grand  pi» é  qui  tend  de  h  dite  Grand'  Porte  a  Saint- 
Martin  du  Bourg. 

La  croix  deia  Réduction.  1606. Compte  des  fortifications.  (Porte- 
Amenuise) - 

La  croix  des  Lagaou  croix blanche,  vis-à-vis  le  lavoir  du  Champ- 
de-Foire,  à  l'entrée  d'une  impasse  qui  allait  de  la  ruelle  eFAubertu 
au  grand  Cimetière  et  delà  a  la  Grand'Pone. 

La  Croix  Verte  (a  la  Petite-Porte). 

De  la  Belle-Croix  an  cimetière  Saint-Julien.  Distance  :  15V 
toises. 

Croix  joignant  la  fontaine  près  la  tuilerie.  (Etang-des-Mini- 
bkb). 

La  croii  des  Bouchers  sur  la  pheedu  GrawJ-Puifj.doul  les  bras, 
■rtistement  fouillés,  se  voient  sur  la  porte  do  l'église  Saint- Pierre. 


1406  A  Guillaume  Bruley,  pour  sa  peine  de  faire  deux  Coleorinei 
en  la  porte  Maulooit  qui  y  falloient,  et  pour  mectre  à  point 
la  porte  de  Malvoit-Chlen. 

1468,  avoir  fondu  une  Serpentine  pour  la  villa  ot  l'avoir  enchâs- 
sée. (350  liv.  de  fer,  18  fr.) 

1565.  Refait  la  couverture  de  toutes  les  tours  cl  touroelles,  portes  et 
poternes,  autour  de  la  ville  et  murailles  d'icelle,  au  nombre 
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de  iî,  avec  la  galerie  et  lournelle  joignant  la  bascule  de  la 
Grand1  Porte. 

1 S69.  Achat  du  jardin  du  collège  entre  la  lour  Gaffey  et  la  tour  JVo- 
blot.  La  lour  Mawnt,  rue  des' Mercière.  —  La  tour  dos 
Va  u  dois. 

1872.  Refait  la  lour  de  Bomdet  jusqu'à  la  tour  de  Bize.  Depuis  la 
tour  de  Pontaubtrt  jusques  aux  degrés  pour  monter  à  la  tour 
Paulle  ;  tour  du  Puits,  derrière  Saint-Lazare  ;  lour  de  l'Elu  ; 
tour  des  Chèvres  ;  lour  Beurdelaine  ;  tour  d'Àuxon ;  lour 
àeVEschargutt;  tour  de  Y  Oiseau;  le  château  delà  Vi- 
comte avec  ses  tours  encore  subsistantes  et  son  jeu  de 
Paume  (cour  de  M.  Collard,  adroite  de  la  ruelle  du  Tri- 
pot) ;  la  tour  carrée  du  Haut  Pan  (à  droite  de  l'école  commu- 
nale do  garçons). 

1646.  Acquisition)  au  prix  de  Î6  écus,  d'une  petite  place  assise  pro- 
che la  Petite-Porte, appelée  le  Corbereau  (le  petit  Cours). 

1601.  De  la  maison  Humbert  Filsjehan,  joignant  la  Boucherie  (vi- 
née  Finot)  jusqu'à  l'endroit  de  la  cave  de  Edrae  Imberl, 
assise  en  la  rue  du  Pas-Français,  distance:  83  toises  de 
pavé. 

1004.  Ruelle  d'Aubernt  (ruelle  d'Auvergne).  Travaux,  pavage. 
Rue  des  Pourrissons  (rue  du  Rempart).  Id. 

Rue  de  la  Mine  (descente  à  l'abreuvoir).  Id. 
Du  pont  de  la  Ville  a  la  chapelle  Saint-Jacques,  2Î3  toises  de 
pavé  ;  la  chapelle  était  proche  de  la  fontaine  qui  se  voit 
sur  la  vieille  route  de  Chastellux,  aujourd'hui  rue  du  Pont 
Barré  :  sur  le  plateau  s'élevait  un  ermitage  qui  servait  de 
paroisse  aux  Châtelaines  et  aux  Gâiics. 

1613.  Travaux  à  la  fontaine  des  Chênes,  située  au-dessus  de  la  tan- 
nerie Boiein,  au  pied  de  la  Morlande. 
La  fontaine  Darbaull,  dans  la  direction  de  l'étang  aux  Moine» 
(cimetière)  au  faubourg  de  ladite  ville  (près  de  la  maison 
Bouësnel).— A  gauche  de  la  pépinière  de  M.  Fèvrc,  une  fou- 
laine  qui  forme  un  vaste  réservoir  ;  —  la  fontaine  ri' 'Argent- 
Perdu  prèa  de  l'abreuvoir  actuel  ;  —  les  sources  qui  ali- 
mentent les  lavoirs  de  l'hôpital  ;  —  la  fontaine  du  Prêche 
(maison  Poulaine   sur   le  boulevard);   —  la  fontaine  es- 
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Chien*,  au-dessous  des  Chaumes;  —  U  Beurdelaine, qii 
subsiste  encore;  —  à  Cousin,  la  Taupitultt  près  du  pool,  à 
droite;  —  a  Cousin-b -Roche,  la  fontaine  Sainte-Martin 
et  la  Fontaine- ■Bleue,  sur  te  chemin  de  la  Goulotie. 

Des  puits  publics  creusés  a  grands  frais  et  quelques  citernes  parii- 
oub'ères  fournissaient  à  A  vallon  une  eau  à  peina  propre  au  savonnage 
et   i   la  cuisson  des  légumes.  L'eau   potable  s'achetait  en  tout 
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Gally  Michel  (l'abbé),  ancien  président  de  la  Société 
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Garndcdot  Charles,  idem. 

Garitochot  André,  propriétaire,  Avallon. 
Hottot  Albert,  propriétaire,  Avallon, 
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(Loir-et-Cher).  , 
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Poulii»,  juge-suppléant,  A  vallon.        p      .  ..,    . 

Prévost  Joseph,  fabricant  de  ciment,  Ayallon. 

Pbfnbac,  docteur  en  médecine.  i'isle-aur-le-Serein. 

Radot,  receveur  municipal,  Ayallon. 
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Diverses  causes  de  relard  ont  fprcé  le  Bureau  de  la 
Société  d'Études  à  ne  publier  le  Bulletin  des  travaux 
de  1879  qu'au  inois.de  février  1881,.  Notre  Société  a ( 
perdu,  tant  par  suite  de  d.écès.  que  de  démissions,  depuis 
le,,,!"  janvier  1879  jusqu'au;  |"  janvier  188J,  plu? 
sieurs  membres  qui  auraient  dû  figurer  sur  la  liste  si  le 
Bulletin  avait  paru  à  la  fin  de  1879. 

Nous  donnons,  ci-après,  la  liste  de  ces  membres. 
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à  Dijon. 
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Niveroaisc. 
Smyttère  (de),  membre  de  la  Société  des  Sciences  de 

l'Yonne. 
Villefûsse  (de),  archiviste  paléographe,  Paris. 


XU  USTÊDhS  MEMBRES 


SOCIETES  CORRESPONDANTES 

Angers.  —  Société  Académique  de  Maine-et-Loire. 

Annecy.  —  Société  Florimontane  (Haute-Savoie). 

Anton.  —  Société  Ëdaenoe  (Saône -et-Loire). 

Anxerre.  —  Société  des  Sciences  historiques  et  natu- 
relles  de  l'Yonne. 

Beaune.  —  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  (Côte- 
d'Or). 

Brest.  —  Société  Académique  dn  "Finistère. 

Caen.  —  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  (Cal- 
vados). 

Cannes.  —  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  (Alpes- 
Maritimes). 

Castres.  —  Société  Archéologique  (Tarn). 

Chalon-sur-Saône.  —  Société  d'Histoire  et  d'Archéolo- 
gie (Saône-et-Loirc). 

Chalon-snr-Saône.  —  Société  des  Sciences  naturelles 
de  Saône -et- Loire. 

Château-Thierry.  —  Société  Historique  de  l'Aisne. 

Cherbourg.  —  Société  Académique  (Manche). 

Clamée;.     —     Société    Archéologique     (Nièvre). 

CoDstanline.  —  Société  Archéologique  (Algérie). 

Dijon.  —  Commission  des  Antiquités  de  la  Côte-d'Or. 

Dijon.  —  Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres 
(Côte-d'Or). 

Le  Havre.  —  Société  des  Sciences  et  Arts  (Seine- 
Inféiieure). 

Limoges.  —  Société  Archéologique  et  Historique  du 
Limousin  (Haute- Vienne). 


DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉTUDES  XIH 

Lyon   —  Société  Littéraire. 

Marseille.  —  Société  de  Statistique  (Bouches-du-Rhône), 

Melun.  —  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne. 

Montauban.  —  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Tarn-et-Garonue. 

Monlbéliard.  —  Société  d'Émulation  (Doabs). 

Nevers.  —  Société  Nirernaise  des  Sciences,  Lettres  et 
Arts  (Nièvre). 

Nice.  —  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Art*  (Alpes  • 
Maritimes). 

Nîmes.  —  Académie  du  Gard. 

Paris.  —  Société  Pbilotechnique. 

Semur.  —  Société  des  Sciences  historiques  et  natu- 
relles. 

Sens.  —  Société  Archéologique  (Yonne). 

Toulouse.  —  Société  d'Histoire  naturelle  (Haute-Ga- 
ronne). 
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M.  François  Moreau ,  Vice-  Président  de  lu 
Société  d'Études,  ouvre  la  séance,  et  prend  la 
parole  en  ces  termes  : 

C'est  sous  l'impression  d'un  sentiment  de  tristesse  que 
je  viens  remplir,  ici  aujourd'hui,  les  fonctions  de  vice- 
président. 

Nous  avions  naguère,  à  la  place  que  j'occupe,  celui 
qu'une  mesure,  aussi  inattendue  que  pénible  pour  nous, 
a  enlevé  à  notre  affection  et  a  nos  sympathies,  celui  qui 
était  depuis  vingt  ans  à  la  fois  la  tête  et  l'âme  de  notre 
société.  II  avait  été  notre  premier  président  et  toujours 
notre  président  ;  nos  voles  triennaux  n'étaient  qu'une  ma- 
nière de  lui  dire  :  Ad  multos  annos.  Nous  perdons  en  lui 
un  excellent  président,  mais  aussi,  pourquoi  ne  pas  dire 
le  collaborateur  le  plus  actif  et  le  plus  précieux  de  nos 
petites  publications  périodiques. 

En  nous  voyant  privés  pour  toujours,  ou  au  moins  pour 
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longtemps,  de  celui  que  nous  étions  fiers  d'avoir  à  notre 
tète,  nous  avions  tous,  nous  avions  spontanément  reporté 
nos  pensées  sur  l'homme  éminent  dont  le  nom  est  sur 
toutes  les  bouches.  Nous  étions  heureux  de  pouvoir  rem  - 
placer  d'une  manière  si  convenable  notre  cher  président. 
Hélas  1  quelques  jours  après,  nous  avions  la  douleur 
de  perdre  celui  anr  lequel  nous  avions  Tonde  on  si  légi- 
time espoir... 

Pouvait-il,  en  effet,  se  trouver,  pour  occuper  ce  fau- 
teuil, un  homme  réunissant  en  soi  plus  d'honorabilité,  de 
science,  de  travail  persévérant  et  surtout  d'amour  et  de 
dévouement  pour  son  pays. 

C'est  surtout  sous  ce  rapport  que  je  me  plais  à  le  con- 
sidérer. Vous  savez  combien  de  preuves  il  en  a  données 
et,  pour  ne  parler  que  des  principales,  je  ne  ferai  que 
eiterles  deux  établissements  dont  il  a  doté  notre  ville. 
C'est  loi  qui  nous  a  fait  avoir  les  fontaines.  Sons  l'habile 
direction  de  notre  cher  et  regretté  M.  Belgrand,  les  tra- 
vaux de  MM.  Gariel  ont  fait  arriver  l'eau  à  A  vallon  ;  mail 
c'est  à  M.  Baudot  que  revient  la  gloire  d'avoir  trouvé, 
les  sources  à  amener,  d'avoir  montré  la  possibilité  dt 
le  faire  et  d'avoir  ainsi  réalisti  ce  projet  si  longtemps  rè>é 
par  les  édiles  de  notre  cité. 

Et  puis,  peut-on  parler  de  chemin  de  fer  sans  parler 
des  pas,  des  courses,  des  voyages  que  M.  Haudttt 
a  fails  pour  arriver  au  résultat  dont  nous  jouissons. 

C'est  lui  qui,  le  premier,  en  1848,  à  l'instant  où  on 
se  trouvait  heureux  de  la  nouvelle  route  d'Auxerre,  rê- 
vait pour  son  pays  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon 
passant  par  A  vallon.  Il  avait  le  tort  d'avoir  trop  rafsoa. 
Mais,  a  défaut  de  celui-là,  n'a-t-il  pas  provoqué  et  dé- 
terminé la  construction  de  celui  des  Laumes  a  AvaHo»  ■' 


N'est-ce  pas  aussi  à  lui  que  nous  devons  celui  d'Aulun  ï 
N'est-  ce  pas  le  trace  fait  par  lui  qui  a  été  adopté  par  la 
Compagnie,  saur  des  modifications  de  détail,  dues  sur* 
tout  à  des  motifs  d'économie.  Enfui,  dans  ces  derniers 
temps,  o'a-l-il  pas  contribué  puissamment  à  faire  passer 
par  A  vallon  le  chemin  de  Nuits  à  Clamecy,  en  indiquant 
le  tracé  del'Isleà  A  vallon  par  Genouilly  et  Sauvigny, 
tiacé  sans  mouvements  de  terrain  et  évitant  un  tunnel  de 
1,000  mètres  àEtaules? 

Je  nefinirais  pas  si  je  voulais  tout  énumérer.  Cepen- 
dant je  ne  puis  terminer  sans  dire  comment  il  employait 
ses  loisirs  de  député  et  d'ingénieur.  Il  composait  des 
ouvrages  demandant  des  recherches  nombreuses  et  labo- 
rieuses. Ai-je  besoin  de  vous  rappeler  ses  nombreuses 
publications  ?  Dans  ces  derniers  temps,  ne  nous  commu- 
niquait- il  pas  encore  les  articles  qu'il  destinait  à  des 
revues  savantes? 

Plus  d'un  hommage  a  été  rendu  à  sa  mémoire.  Dans 
un  article  assez  apprécié,  la  Revue  de  l'Yonne  a  payé,  la 
première,  son  tribut,  le  lendemain  du  jour  où  nous 
l'avons  perdu.  M.  Desfourneaux  a  aussi  publié  une  notice 
courte,  mais  bien  sentie,  sur  celui  dont  il  s'honorait 
d'être  l'ami.  Les  grands  journaux  ont  consacré  plusieurs 
colonnes  à  rappeler  surtout  ses  travaux  politiques  à  la 
Chambre.  Nous  ne  croyons  mieux  faire,  pour  rendre  à 
M.  Baudot  un  dommage  digne  de  lui,  que  de  prier 
notre  cher  et  honorable  Président  de  rédiger  lui-même 
ce  travail. 

Ce  sera  une  des  belles  pages  de  notre  Bulletin. 
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DB 

L'ÉGLISE  SAINTLAZARE 

D'AVALLON 


Il  y  aura  bientôt  vingt  ans  qu'ont  été  recueillies  tes 
observations  et  les  noies  d'après  lesquelles  j'entreprends 
de  tracer  aujourd'hui  la  monographie  de  l'église  Saint- 
Lazare  d' A  vallon.  Ces  notes,  laissées  presque  en  oubli 
dans  un  portefeuille,  ont  été  conservées  sans  qu'aucune 
se  soit  égarée,  non  plus  que  les  dessins  qui  les  accom- 
pagnent. Ce  n'est  donc  pas  simplement  de  mémoire  que 
j'écris  ces  lignes,  mais  sur  des  documents  authentiques 
appartenant,  on  peut  le  dire,  à  la  Société  d'Etudes 
d'Âtalton.  En  effet,  tout  en  profitant  des  travaux  entre- 
pris à  l'église,  la  Société  d'Etudes  a  supporté  à  elle  seule 
les  frais  des  recherches  archéologiques.  A  la  Société 
d'Etudes  revient  en  conséquence  l'honneur  et  le  bénéfice 
des  découvertes. 

Pour  plusieurs  d'entre  ses  membres,  il  pourrait  être 
intéressant  de  suivre  l'ordre  des  explorations  :  ebaque 
incident  renouvellerait  dans    leur  souvenir  de  vieilles 
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émotions  depuis  longtemps  effacées  ;  mais  ce  n'est  pas 
ce  que  demandent  l'archéologue  et  l'historien.  Les  do- 
cumenls  une  fois  recueillis  doivent  être  classés  chrono- 
logiquement, selon  l'objet  de  chacun  d'eux. 

Le  résultat  de  nos  observations  a  été  la  découverte 
d'une  série  de  sanctuaires  depuis  l'établissement  du   ■ 
christianisme,    toujours,  comme  on  va  le  voir,    toujours 
sous  noire  sanctuaire  actuel  de  Saint-Lazare.  Ce  sont: 

\"  Une  première  chapelle  antérieure  au  IX*  siècle  et 
pouvant  remonter  aux  premiers  âges  du  christianisme! 

2°  Une  petite  église  élevée  au-dessus  du  ce  premier 
édifice,  mais  qui  en  diffère  dans  son  plan  et  dans  soi 
mode  de  construction,  cl  mentionnée  dans  des  litres  du 
IX'  siècle. 

3°  Quelques  restes  d'un  édifice  du  XI*  siècle,  sur 
lequel  a  été  élevée  la  basilique  actuelle. 

A"  L'église  clunisienne  du  XIIe  siècle. 

5°  Enlin,  l'agrandissement,  de  cette  dernière  église, 
dès  le  XIIe  siècle. 

Consacrons  un  paragraphe  à  chacun  de  ces  sanc- 
tuaires ;  plus  tard,  dans  un  nouveau  travail,  nous  revien- 
drons sur  les  transformations  successives  qu'a  subies  le 
monument  depuis  le  XVe  siècle,  et  nous  dirons  quelques 
mots  de  l'église  Saint-Pierre,  aujourd'hui  chapelle  de 
Tarchiconfrérie,  qui  lui  est  adjacente. 
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I 

Chapelle     primitive 


Le  premier  monument  chrétien  que  l'on  remarque, 
c'est  la  crypte,  ou  chapelle  cachée,  que  chacun  peut 
visiter  sous  l'abside  el  le  chœur  de  l'église.  Sa  position, 
sur  le  flâne  du  rocher  qui  regarde  les  Chaumes,  et  ce  qui 
reste  de  sa  forme  eilérieurc,  fout  reconnaître  que  cet 
œdicule  s'élevait  au-dessus  du  niveau  du  sol,  et  qu'il 
n'est  devenu  souterrain  que  lorsqu'on  le  surmonta, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  d'un  nouvel  édifice. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  des  conjectures  sur  l'époque 
de  sa  fondation  cl  sur  celle  où  il  devint  la  confession  de 
l'église  supérieure.  Il  serait  hasardé  d'en  faire  remonter 
l'origine  au-delà  du  IVe  siècle.  Depuis  deux  siècles, 
cependant,  l'Evangile  était  prêché  dans  nos  contrées- 
Saint  Andoclte  el  saint  Thyrsc,  réputés  les  premiers 
apôtres  de  l'Avallonnais,  reçurent  à  Saulicu,  vers  l'an 
172,  la  couronne  des  martyrs.  Les  néophytes  s'assem- 
blaient alors  dans  quelques  maisons  particulières  pour 
entendre  In  parole  de  Dieu,  cl  co  n'est  que  beaucoup 
plus  tard  qu'ils  purent  avoir  des  chapelles  pour  y  prier  en 
liberté. 

Notre  œdicule  n'est  pas  dans  les  conditions  de  ces 
refuges  secrets  où  se  réunissaient  les  premiers  chrétiens  ; 
il  était  paifaitemenl  visible;  situé  dans  l'enceinte  même 
du  château,  sa  destination  était  évidemment  connue.  On 
ne  peut,  en  conséquence,  en  faire  remonter  la  construc- 
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tktt  qu'après  la  dixième  persécution,  c'est-à-dire  posté- 
rieurement à  la  première  moitié  du  IV'  siècle. 

II  ne  reste  de  bien  déterminé  de  ce  sanctuaire 
primitif  que  son  chœur  orienté  de  l'est  à  l'ouest.  Ce 
chœur  est  un  trapèze  de  2  m.  20  à  2  m.  25  de  longueur, 
large  au  fond  de  2  m.  60,  et  vers  son  entrée  de  2  m.  45. 
Il  se  ferme  par  une  porte  cintrée  en  fer  à  cheval.  La 
partie  anlérieure,  dont  la  longueur  est  de  4  mètres  envi- 
ron, a  été  presque  entièrement  comblée,  en  laissant  un 
passage  irrégulier  de  1  mètre  de  largeur,  sans  doute  a 
l'époque  où  l'on  construisit  l'église  supérieure.  Elle  se 
terminait,  du  côté  des  Chaumes,  par  un  mur  droit  de 
1  m.  20  d'épaisseur,  dans  lequel  est  une  autre  porte 
de  1  m.  30  de  largeur.  Cette  porte  n'était  pas  encore  la 
dernière,  a  en  juger  par  les  enduits  peints  que  l'os 
remarque  à  l'extérieur,  et  par  sa  disposition  sur  on 
châssis  en  bois  qui  n'aurait  opposé  qu'une  bien  faible 
résistance  à  l'effraction.  Tout  à  l'heure  je  donnerai  quelqnei 
détails  sur  celle  porte.  Je  ne  puis  dire  ce  qu'était  et 
jusqu'où  s'étendait  ce  nouveau  compartiment  dans  lequel 
on  a  pris  les  fondations  de  l'église  que  nous  voyons 
aujourd'hui. 

La  partie  la  mieux  conservée  de  la  crypte  est  sous  )> 
première  travée  du  chœur;  le  mur  droit,  qui  la  termine, 
est  à  peu  près  sous  la  première  marche  du  grand  autel- 
Toutes  ses  dispositions  ont  été  repérées  exactement  lors 
des  réparations  de  l'église  et  sont  conservées  sur  no 
plan  que  j'en  ai  fait  à  cette  époque,  et  qui  est  joint  a 
cette  notice.  On  voit  encore  dans  son  sanctuaire  le  massif 
d'un  autel  dont  la  table  sacrée  a  été  enlevée  ;  un  banc  en 
maçonnerie  de  moellons  sur  l'un  de  ses  cotes,  et,  sut  1m 
lianes  de   la  voûte,  au-dessus  de  ce  banc,  le  noir  de 


DF.  L'ÉGLISE  SAINT-LAZARE  9 

fumée  produit  par  les  cierges  que  l'on  y  brûlait  il  y  a 
treize  à  quatorze  cents  ans. 

Le  parement  des  murs  est  en  moellons  irréguliers  de 
toute  nature,  posés  par  assises  horizontales;  il  y  a  des 
moellons  en  granit,  en  pierres  calcaires  de  nos  environs, 
en  pierres  blanches  tendres  paraissant  provenir  d'anciens 
tombeaux  brisés,  comme  on  en  trouve  quelquefois  dans 
les  tranchées  pratiquées  en  ville  pour  établir  des  fonda- 
tions de  maisons,  ou  pour  tout  autre  travail.  Leurs  joints 
sont  inégaux  et  varient,  selon  le  plus  ou  le  moins  de 
régularité  de  la  pierre,  de  2  à  6  centimètres.  Le  tout 
était  couvert  d'un  enduit  très-épais.  Ccttu  construction 
par  assises  n'existe  qu'en  parement  à  l'extérieur  des 
murs;  l'intérieur  du  massif  est  en  blocage,  c'est-à-dire 
en  moelbns  jetés  pêle-mêle  dans  un  bain  de  mor- 
tier. Les  voûtes,  qui  malheureusement  ont  été  défon- 
cées et  dont  il  ne  reste  que  les  naissances,  sont  en 
pierres  plates  et  particulièrement  en  débris  de  tombes 
romaines,  du  genre  de  celles  de  Quarré-les-Toinbes. 

Le  visiteur  ne  verrait  plus  aujourd'hui  que  le  vide 
laissé  par  l'usure  du  châssis  en  bois  de  la  porte  dont 
il  vient  d'être  parlé.  H  ne  s'est  trouvé,  lors  de  la  dé- 
couverte, que  de  légers  indices,  mais  indices  certains 
de  cette  porte:  ce  sont  quelques  filaments  de  bois  consu- 
mé qui  tombaient  en  poussière  lorsqu'on  les  touchait  ; 
mais  on  trouvait,  à  la  place  où  ils  avaient  été  plantés,  des 
gonds  à  pointes,  c'est-à-dire  faits  pour  être  enfoncés 
dans  des  pièces  de  bois.  Ces  gonds  n'étaient  soutenus 
que  par  les  terres,  qui  avaient  rempli,  avec  le  temps,  les 
feuillures  dans  lesquelles  étaient  les  châssis.  A  en  juger 
par  ces  feuillures,  les  bois  des  châssis  avaient  environ 
10  centimètres  d'équarrissage. 
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Nous  avons  parlé  d'enduits  peints.  Le  tableau  et  par- 
ticulièrement le  cintre  en  maçonnerie  de  la  porte  sont 
encore  couverts  d'arabesques  et  de  fleurs  de  fantaisie 
peintes  à  la  fresque  sur  un  ii.orlîcr  blanc,  très-épais, 
conservé  seulement  en  partie.  Les  tons  dominants  de  ces 
peintures  sont  le  jaune  ou  chamois,  quelquefois  le  rouge, 
rechampis  de  gris,  de  rouge  ou  de  noir.  Sur  certains 
points,  on  retrouve  ce  mortier  et  ces  peintures  recouverts 
d'un  second  enduit  également  peint,  fait  el  appliqué, 
croyons  nous,  lors  de  la  construction  de  l'église  supé- 
rieure, dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper.  Le 
premier  enduit  est  en  morlier  de  chaux  blanche  et  sable 
de  rivière,  le  second  semble  fait  de  chaut  el  d'arène  fine 
ou  criblée  :  on  y  distingue  facilement  les  paillettes  de 
mica  que  renferme  noire  arène. 
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II 


Eglise  paraissant  antérieure   au   IX»  siècle  au- 
dessus  de  la  crypte 


Sur  le  mur  à  parement  droit  mentionné  plus  haut,  et 
par  les  côtés,  à  2  m.  30  environ  de  l'axe  de  la  crypte,  a 
été  plus  tard,  à  une  ilate  difficile  ;i  déterminer,  élevé  une 
église  inscrite  presque  en  son  entier  dans  l'enceinte  du 
sanctuaire  actuel  et  dans  les  deux  travées,  peut-être 
marne  plus,  du  chœur  et  de  la  nef.  Ses  dispositions 
peuvent  être  décrites  d'après  les  bases  des  murs  qui  ont 
été  mesurées  très-exactement  lorsqu'elles  furent  déga- 
gées, dans  tout  leur  développement,  des  terres  et  des 
décombres  sous  lesquels  on  les  a  trouvées.  Ces  restes  de 
murs  existent  encore,  à  64  centimètres,  sous  le  dallage 
du  chœur.  Le  chevet  de  cette  église  se  composait  d'un 
hémicycle  de  4  m.  50  de  diamètre,  et,  à  3  m.  70  du  fond 
de  cet  hémicycle,  s'élargissait  carrément,  d'un  mètre 
environ  de  chaque  côté,  de  manière  que  le  reste  de 
l'église  avait  intérieurement  6  m.  80  de  largeur;  nous 
ne  connaissons  pas  sa  longueur.  Elle  était  à  une  seule 
nef  et  nous  a  paru  sans  transsepts.  Son  sol  élait  en 
dalles  régulières  et  carrées,  que  notre  savant  géologue, 
.M.  Moreau,  a  reconnu  pour  du  grès  houillier,  dont  les 
gisements  les  plus  rapprochés  de  nous  ne  se  rencontrent 
qu'à  Âutun.  Nous  avons  respecté  ce  qui  restait  du  dal- 
lage, pour  servir  de  témoin  dans  les  temps  à  venir.  Le 
sol  du  sanctuaire  ou  de  l'hémicycle  était  plus  élevé  de  la 
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hauteur  d'une  ou  plusieurs  marches;  nous  n'en  avons 

pas  retrouvé  le  pavage. 

A  trois  mètres  en  avant  du  sanctuaire,  on  descendait 
par  trois  ou  quatre  degrés  sur  un  palier  de  1  mètre 
carré,  d'où  l'on  voyait,  par  une  petite  ouverture  grillée, 
(il  y  avait  des  traces  de  cette  grille)  les  reliques  de  saints 
déposées  sur  l'autel  de  la  crypte.  L'usure  de  ces  trois 
ou  quatre  marches  témoigne  qu'un  nombre  considérable 
de  pèlerins  étaient  venus  pendant  un  long  espace  de 
temps  s'agenouiller  dans  cet  endroit.  Par  an  côté  Àa 
sanctuaire,  se  trouvait  encore  un  autre  escalier,  plus 
moderne  que  la  crypte,  longeant  le  mur  circulaire  du 
sanctuaire  et  aboutissant  à  la  chapelle  inférieure.  Ses 
marches,  que  le  clergé,  croyons-nous,  foulait  seul,  étaient 
également  usées;  on  en  voit  quelques-unes  dans  la  cha- 
pelle souterraine,  les  autres  sont  recouvertes  par  les 
terres.  Sur  le  pavage  en  grès  houiilier,  gisait  une  grande 
quantité  de  décombres  contenant  des  plaques  tombées 
d'enduits  peints.  Les  peintures,  de  tons  plus  vifs  que 
celles  de  la  crypte,  étaient  par  médaillons  octogones, 
circulaires,  carrés,  rectangulaires.  L'un  de  ces  médail- 
lons était  composé  de  petits  losanges  de  4  à  10  centi- 
mètres de  côté,  à  fond  rouge,  jaune  et  rose,  bordés  de 
noir  et  de  blanc,  comme  les  vitraux  en  mosaïque;  un 
autre,  de  forme  circulaire,  était  à  fond  rouge  avec  treillis 
à  mailles  de  1  centimètre,  gris-clair  et  gris- foncé  :  un 
filet  noir,  relevé  de  perles  blanches,  dessinait  son  cadre  ; 
enfin,  un  troisième  médaillon  à  fond  verdàtre  prononcé, 
bordé  de  rose,  renfermait  une  inscription  dont  il  ne 
restait  plus  que  les  trois  lettres  jeu,  d'environ  '25  milli- 
mètres de  hauteur,  mais  trop  incomplètes  pour  déter- 
miner à  elles  seules  une  époque.  Ces  fragments  de  me- 
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daîllons  ont  été  déposés  au  Musée,  où  l'on  peut  encore 
les  voir. 

Les  couleurs  des  fresques  semblent  toutes  à  bases 
terreuses. 

Il  a  encore  été  retiré  des  décombres  deux  ou  trois 
fragments  d'une  sculpture  fort  ancienne.  L'une  de  ces 
pierres  est  en  forme  de  support  ou  de  piédestal.  Sur 
l'un  des  côtés  on  voit  une  branche  de  vigne  ondulée  à 
feuilles  pendantes,  et  des  grappes  de  raisin.  Cette  pierre 
est  au  Musée. 

C'est,  selon  toute  apparence,  cette  église  que  Gérard 
de  Roussillon,  selon  le  vieux  Nécrologe  d' A  vallon,  enri- 
chit de  ses  présents,  l'an  867  (1  ),  et  où  il  fonda  la  collé- 
giale, lorsqu'il  vint  se  fixer  dans  notre  ville  deux  ou 
trois  ans  plus  lard.  Un  dit  qu'il  y  mourut  vers  l'an  874. 

L'église,  qui  peut  être  très -antérieure  au  IX*  siècle,  ne 
dépassa  guère  les  premières  années  du  XI' . 

(1)  Annale»  Bénédictines,  années  867,  citées  par  M.  Chercst, 
dans  ta  25"  session  du  Congres  scientifique  de  France,  année   1858. 
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Eglise   du    XI*  eiéclc 

L'histoire  écrite  nous  donne  une  date  assex  en  accord 
avec  les  observations  archéologiques  pour  l'origine  de 
ce  nouveau  monument. 

Vers  le  30  avril  de  l'an  1000,  disent  nos  historiens, 
Henri  le  Grand,  duc  de  Bourgogne,  frère  de  Hugues 
Capet  et  beau-frère  de  l'évêque  d'Auxerre,  Hugues  de 
Cbalons,  fit  don  à  notre  collégiale  d'un  ossement  de  la 
partie  occipitale  du  chef  de  saint  Ladre  ou  saint  Lazare. 
Selon  Dom  Plancher,  on  se  mit  aussitôt  à  bâtir  une  nou- 
velle église,  qui  fut  dès  lorssous  la  double  invocation  de 
Notre-Dame  et  de  Saint-Lazare.  Sa  construction  dut 
éprouver  un  notable  retard  par  suite  d'une  guerre  où  la 
Bourgogne  se  trouvait  engagée.  Le  roi  de  France  Robert 
était  venu  lui-même  mettre  le  siège  devant  notre  ville  et 
la  forcer  à  capituler  après  trots  mois  de  siège,  en  1005. 
Elle  s'acheva,  néanmoins,  et  nous  en  retrouvons  des 
traces  dans  le  chœur  même  de  Saint  Lazare,  (el  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui.  Elle  servit  de  base,  au  moins 
à  toute  la  partie  absidiale  élevée  dans  le  siècle  suivant. 
Il  en  reste  les  colonueltcs  supportant  les  archivoltes 
des  fenêtres,  avec  leurs  chapiteaux  à  crochets  peu  sail- 
lants et  leurs  bases  trapues.  Peut-être  les  fenêtres  ont- 
elles  été  agrandies;  ce  qui  a  pu  facilement  se  faire  sans 
toucher  aux  archivoltes.  A  leurs  dimensions  près,  on 
remarque  une  grande  analogie  avec  celles  de  Saint' 
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Etienne  de  Nevers,  et  l'on  y  reconnaît  l'œuvre  du  XI* 
siècle.  Un  cul-de-lampc  que  l'on  voit  au-dessus  de  la 
chapelle  Saint- Louis  est  encore  l'un  des  restes  de  ce 
monument. 

Qn  ne  peut  dire  avec  certitude  jusqu'où  s'étendait  la 
nef;  mais  on  est  fondé  à  croire  qu'elle  se  prolongeait 
jusqu'à  la  quatrième  travée,  en  avant  du  portail,  où  se 
termina  également,  tin  peu  plus  tard,  l'église  clunisienne. 
Elle  avait,  comme  celle  du  IX'  siècle,  la  forme  basilicale, 
seule  tradition  conservée  de  l'art  païen,  mais  sur  un  plus 
large  plan.  Quoique  nous  n'ayons  trouvé  aucune  trace 
des  piliers  de  la  grande  nef,  lesquels  peut-être  ont  servi 
de  fondation  aux  piliers  actuels,  on  peut  admettre  que 
le  vaisseau  était  à  trois  nefs,  comme  paraît  l'indiquer  le 
cul-de-lampe  ci- dessus  signalé  sous  le  collatéral  nord, 
au-dessus  de  la  chapelle  Saint-Louis,  à  moins  toutefois 
que  ce  cul-de-lampe  ne  soit  la  retombée  des  voâtes  d'un 
transsept. 

Cette  église  ne  fit  pas  son  siècle. 
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IV 
Eglise  clunisienne  du  XI*  bu  XII»  siècle. 

Hugues  I",  deuxième  duc  de  la  branche  des  Capétiens, 
et  que  l'on  compte  parmi  les  meilleurs,  ayant  perdu  ta 
femme  Yolande,  qu'il  aimait  tendrement,  éprouva  an  tel 
chagrin  de  cette  perte  qu'il  se  retira  du  monde  pour 
prendre  l'habit  de  simple  religieux  dans  l'abbaye  de 
Climy.  En  entrant  dans  cet  Ordre,  en  1077,  il  lit  passer 
notre  collégiale  sous  l'autorité  de  l'abbé,  malgré  l'oppo- 
sition de  cinq  de  nos  chanoines,  opposition  dont  nous 
aurons  plus  loin  l'occasion  de  parler  de  nouveau. 

Les  reliques  de  saint  Lazare,  données  par  le  duc 
Henri  le  Grand,  attiraient  une  affluence  telle  de  pèlerins 
à  notre  église  qu'il  fallut  songer  à  l'agrandir;  d'ailleurs 
les  religieux  de  Cluny  avaient  hâte  de  faire  acte  de 
patronage  ou  de  propriété.  De  nouveaux  plans  furent 
dressés,  selon  M.  Bulliot,  par  l'architecte  de  la  célèbre 
abbaye;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  comprissent  des 
travaux  considérables. 

L'abside  ancienne  fut  conservée.  On  voit  à  son  entrée 
deux  pilastres  cannelés  surmontés  de  chapiteaux  à  feuil- 
les d'acanihe  assez  peu  mouvementées  et  tout  différents 
de  ceux  du  reste  de  l'église.  En  retour  d'équerre,  sont 
deux  colonnes  avec  chapiteaux  historiés.  Sur  la 
tribune  actuelle  des  orgues,  sont  quatre  autres  chapi- 
teaux semblables  à  ces  derniers,  transportés  là  avec  le 
portail,  comme  il  sera  dit  ci-après  :  ils  appartiennent, 
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les  uns  et  les  autres  à  l'ancien  édifice.  La  travée  vers  le 
sanctuaire  et  les  vestiges  de  la  premièro  travée  vers  le 
portail  sont  des  indications  suffisantes  pour  reconstituer 
par  la  pensée  l'église  clunisienne.  Les  travées  intermé- 
diaires devaient  être,  en  effet,  semblables  aux  deux  tra- 
vées extrêmes,  c'est-à-dire  aussi  élevées  que  celles  qui 
existent  Aujourd'hui  eu  avant  des  deux  chapelles  absi- 
diales  de  la  Sainte- Vierge  et  de  Saint-Pierre.  Elles  étaient 
éclairées  par  des  fenêtres  pareilles  à  celles  qui  restent 
encore  au-dessus  de  la  chapelle  de  Saint-Louis  et  de  la 
chapelle  du  Sacré-Cœur.  Selon  toute  probabilité,  la  grande 
nef  était  moins  haute  qu'actuellement,  et  n'était  éclairée 
que  par  les  fenêtres  très-élevées  des  nefs  latérales.  Sur 
la  même  travée,  en  avant  de  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  on  remarque  aussi  la  base  d'une  petite  tour  oc- 
togone comme  celles  qui  ornaient  souvent  le  chevet  des 
églises  :  il  ne  reste  rien  d'apparent  de  la  tour  parallèle, 
du  côté  de  Saint-Pierre. 

I.e  vaisseau  se  terminait,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
vers  la  quatrième  travée,  où  l'on  a  trouvé  les  restes  d'un 
mur  transversal.  C'étaient  les  fondations  du  portail  qui 
fut,  trente  ou  trente-cinq  ans  plus  tard,  transporté  où 
nous  le  voyons  aujourd'hui.  L'église  avait  ainsi  31  ou  32 
mètres  de  longueur,  de  son  entrée  au  fond  du  sanctuaire, 
c'était  3  ou  4  mètres  de  plus  que  l'église  roma- 
ne de  Saint-Julien,  qui  existait  dès  lors  sur  la  place 
actuelle  du  Marché  et  dont  on  a  trouvé  les  fondations 
sous  celles  d'un  autre  édifice  du  XV  siècle.  En  dehors 
du  mur  transversal,  quatre  fragments  de  dalles  nous  ont 
donné  la  hauteur  du  sol  extérieur,  et  à  1  m.  30,  à  l'inté- 
rieur, deux  autres  restes  de  marches  nous  ont  fait  con- 
naître que  le  dallage  de  l'intérieur  était  de  30  à  40  centi- 
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mètres  en  conire-bas  de  l'extérieur.  Ce  dallage  était  de 

niveau  dans  toute  son  étendue;  on  peut  en  retrouver  de 

fragments  laissés  par  nous  avec  intention  à  60  ceati- 

mètres  sons  le  pavé  actuel. 
Le  portail  se  composait  de  trois  portes  correspondu! 

à  chacune  des  trois  nefs  du  vaisseau  ;  il  n'en  reste  pus 

qne  deux  aujourd'hui. 

Les  sculptures  délicates  que  l'on  admire  sur  les  ly* 
pans,  les  voussures  et  les  piédroits  ne  représentent  p» 
que  des  sujets  religieux,  on  y  trouve  des  sujets  allégo- 
riques, des  vertus  et  des  vices  et  jusqu'à  des  fabliau 
qui  avaient  leur  sens  dans  l'histoire  contemporaine  di 
monument,  où  il  faut  en  chercher  l'explication. 

Sur  le  tympan  de  la  porte  du  milieu,  maintenu!' 
remplacé  par  une  maçonnerie  en  brique  et  plâtre,  éuût 
autrefois  Noire-Seigneur,  dans  une  gloire,  accompagne 
des  quatre  évaogélistes.  Au-dessous,  existe  encore  nw 
frise  recouverte  de  plâtre,  où  je  pense  que  l'on  pourrait 
retrouver  les  traces  d'une  scène  entière,  quoique  mnlilëe, 
et  qui  sera  quelque  jour,  je  l'espère,  dégagée  du  mortier 
hideux  qui  la  recouvre.  Dans  les  voussures  qui  cou- 
ronnent le  tympan,  on  voit  encore  des  représentations 
mystiques  toutes  pleines  d'intérêt.  L'arc  supérieur  de 
ces  voussures  est  orné  des  signes  du  zodiaque  et  de 
ceux  des  saisons,  indiquant  aux  hommes  le  travail  qu'il» 
doivent  exécuter  chaque  mois  sous  l'œil  de  Dieu  et  poer 
sa  gloire.  Sur  la  seconde  voussure,  en  se  rapprochai 
du  centre,  sont  les  vingt-quatre  vieillards  de  la  vision  de 
saint.  Jean;  ils  ont  «  les  robes  blanches  et  sur  leur  tôle 
les  couronnes  d'or,  et  sont  assis  sur  les  vingt-qualie 
trônes  qui  sont  autour  du  trône.  »  Sur  la  troisième  archi- 
volte,  plus  près  du  tympan,  vingt-quatre  anges  ailés 
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présentent  à  Dieu  des  parfums  qui  sont  les  prières  des 
justes,  el  accompagnent  de  leurs  chants  les  chants  des 
vingt  quatre  vieillards,  dont  ils  ont  été  sans  doute  les 
anges  gardiens  sur  la  terre.  Selon  Bossucl,  les  vingt- 
quatre  vieillards  représentent  l'universalité  des  saints 
de  -l'Ancien  el  du  Nouveau  Testament,  c'est-à-dire  les 
douze  patriarches  et  les  douze  apôtres  (1). 

Les  voussures  du  portail  étaient  portées  par  quatre 
colonnes  fort  délicatement  taillées  ;  l'une  d'elles,  cotre 
autres,  en  forme  de  colonne  torse,  est  un  composé  du 
rord délies  réunies  en  faisceau.  Quatre  autres  (olonnea 
étaient  ornées  de  statues.  Ces  statues  ont  malheureuse- 
ment été  aplanies  et  arrondies  il  n'y  a  pas  très-long- 
temps, dans  le  but  d'en  faire  disparaître  les  mutilations. 
Il  en  a  été  de  même  pour  les  colonnes  du  petit  portail. 

Le  soubassement  sculpté,  qui  sans  doute  tombait  en 
ruines,  a  été  remplacé  par  d'affreux  blors  en  pierre 
gi  ise.  Ce  soubassement  est  d'autant  plus  regrettable,  que 
ses  restes  même  sont  d'un  grand  intérêt  au  point  de  vue 
de  l'iconographie. 

Sur  le  grand  portail  central,  on  lit  une  allégorie  fine  et 
spirituelle  qui  relate  un  trait  d'histoire  de  la  collégiale 
d'A vallon.  On  se  rappelle  que  ce  ne  fut  pas  sans  opposi- 
tion de  la  part  du  chapitre,  que  celle  collégiale  passa  sous 
la  juridiction  de  l'abbaye  de  Cluny.  Celait  une  haute 
puissance  que  celle  abbaye,  el  celte  puissance  était  en- 
core renforcée  par  l'autorité  du  duc  de  Bourgogne  qui  avait 
disposé  de  l'institut  ecclésiastique,  quoique  fondation 
franche,  sans  le  consentement  des  chanoines ,  el  même 

(I)  Sur  le  portail  de  Saint-Lattre,  le  sculpteur  n'a  trouvé  place 
que  pour  iï  vieillard»  et  ai  anges. 
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malgré  eux.  Ceux-ci  s'étaient  engagés  dans  un  procès 
pour  revendiquer  leur  droit  ;  mais  leur  opposilioo  eut  le 
sort  qu'ils  devaient  attendre;  la  loi  du  plus  Tort  remporta, 
la  collégiale  fut  annexée  à  l'abbaye. 

La  protestation  du  chapitre  existait  encore  lorsque  les 
bénédictins  écrivirent  l'histoire  de  Bourgogne.  Evidem- 
ment ils  l'ont  eue  sous  les  yeux;  mais,  depuis,  elle  a 
disparu.  Heureusement  pour  l'histoire,  que  nos  chanoines 
ne  se  sont  pas  contentés  d'une  protestation  sur  du  papier  ou 
du  parchemin,  que  le  vent  emporte  ou  que  le  feu  consume, 
ils  l'ont  gravée  sur  la  pierre;  elle  existe  encore,  et  tons 
les  jours  on  peut  la  lire  sur  le  portail  de  l'égiisc  Saint- 
Lazare,  dans  le  fabliau  du  loup  et  de  l'agneau  sculpté  sur 
la  base  des  colonnes,  à  droite  en  entrant,  et  dans  l'endroit 
le  plus  apparent.  On  reconnaîtra  l'abbaye  de  Cluny  dans 
le  loup  qui  emporte  l'agneau,  et  la  collégiale  d'A  vallon, 
dans  l'agoeau  qui  est  mangé  un  peu  plus  loin  sous  les 
arbres  d'une  forêt. 

Cependant  l'annexion  ne  fit  pas  perdre  aux  chanoines 
tout  espoir  de  reconquérir  leur  indépendance.  Il  y  avait 
déjà  vingt-neuf  ans  que  la  collégiale  était  sous  la  juridic- 
tion de  l'abbaye,  lorsque  le  pape  Paschai  11  vint  en 
France  (M 06  ou  1107).  Le  chapitre  avait  fait  appel  au 
souverain  pontife  de  l'acte  d'autorité  qui  l'avait  détaché 
de  l'évacué  d'Autun.  I.e  Saint-Père  voulut  entendre  les 
parties  sur.  leslieux  mêmes  et  vint  dans  notre  ville,  où  on 
le  suppliait  en  outre  de  consacrer  la  nouvelle  église.  Il 
connaissait  déjà  le  fond  du  procès.  En  entrant  dans 
l'église  et  en  contemplant  les  sculptures  toutes  fraîches 
dugrand  portail,  si  le  Saint  Père  a  daigné  sourire  à  la 
vue  du  fabliau  de  la  loi  du  plus  fort,  gravé  dans  l'endroit 
(e  plus  visible,  l'affaire  du  chapitre  était  gagnée.   Elle  le 
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fut  en  elle  t.  La  collégiale  Gt  dès  lors  retenir  ii  l'étêché 
d'Autun,  et  celle  restitution  fut,  en  1116,  l'objet  d'un  bref 
confirmé  en  1120  par  le  roi  de  France  Louis-le-Gros. 

Lu  chapitre  voulut  perpétuer  la  mémoire  de  cet  acte  de 
justice  eu  le  Taisant  graver  en  bas-relief  sur  le  tympan  du 
petit  portail  de  droite.  L'artiste  charge  du  travail  divisa  ce 
tympan  par  des  cintres  d'arcatures  en  trois  compartiments 
ou  tableaux .  Dans  celui  de  gauche,  des  personnages  plai ■ 
dent  devant  un  magistrat  assis.  A  côté  du  juge,  sur  un 
siège  inoins  élevé,  se  tient  le  greffier.  Le  tableau  de  droite 
est  la  reproduction  d'une  scène  semblable,  mais  devant 
une  cour  supérieure.  Ici,  le  juge  porte  une  tiare  sur  la  léle, 
et,  comme  pour  exprimer  davantage  la  suprématie  de  sa 
juridiction,  les  personnages  sont  beaucoup  plus  grands. 
Entre  les  deux,  sous  l'arcature  du  millicn,  sont  trois  cava- 
liers marchant  de  front  et  tournés  du  côté  du  tribunal 
suprême.  Le  premier  tableau  représente  l'affaire  en 
première  instance,  oùlesclunisiens  curent  gain  de  cause  : 
dans  le  tableau  du  milieu,  les  cavaliers  qui  se  dirigent 
vers  la  droite  semblent  figurer  l'appel  dont  ils  pouvaient 
être  porteurs  auprès  du  Saint-Siège  :  Enfin,  Haus  le  troi- 
sième tableau  on  reconnaît  sans  hésitation  le  tribunal  où 
le  Saint-Père  prononce  en  dernier  ressort. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Le*  chanoines  avaient  à 
cœur  d'exalter  le  pontife  qui  leur  avait  rendu  leur  auto- 
nomie: c'est  ce  que  je  crois  voir  dans  la  composition 
inférieure,  sur  la  frise  au-dessous  des  trois  arcatures,  et 
dont  voici  d'abord  la  description  (1): 

(I)  On  trouve  dans  1).  Plancher,  T.  I",  p.  G15,  deui  dessins  des 
portails;  mais  les  bas-reliefs,  quoique  relevés  avaul  les  mutilations, 
sont  indiqués  on  ne  peut  plus  grossièrement  et  absolument  mécon- 
naissables 
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A  gauche,  étaient  trois  personnages  dont  on  ne  voit 
plus  que  les  pieds,  les  corps  ayant  été  complètement 
détruits.  Les  talons  du  premier  des  trois  sont  tonnés 
contre  la  base  d'une  colonne  ou  d'un  poteau,  comme  si 
le  corps  y  eût  été  enchaîné.  Un  quatrième  personnage, 
fétu  d'une  toge,  très-mutilé,  soutient  ou  met  a  flot 
sur  une  mer  agitée  qui  recouvre  un  autel ,  une  barque 
contenant  deux  personnages  nimbés.  Les  eanx  ne 
dépassent  point  les  bords  de  l'autel  ;  elles  se  relèvent 
partout  en  lames  furieuses,  dont  l'une  est  sur  le  point  d'en- 
trer dans  la  barque.  Aucun  doute  ne  peut  n'élever  sur 
l'autel  ;  il  est  porté  sur  six  colonnes  trapues,  et,  pour 
que  l'on  ne  s'y  méprit  pas,  l'artiste  n'a  pas  négligé  d'y 
figurer  les  trois  trous  de  consécration,  où  sont  les  reliques 
des  saiiil».  Derrière  l'autel  et  par  bout  de  la  barque,  sont 
les  restes  d'une  autre  personne  dont  on  ne  peut  définir 
l'altitude.  Plus  loin,  on  voit  des  flammes  sortir  d'un 
gouffre,  sous  uoe  grotte.  Sur  les  bords  du  gouffre ,  et  en 
arrière  plan,  un  personnage  vêtu  d'une  robe  longue,  pnit 
les  ruines  de  somptueux  édifices  amoncelées  par  des  dé- 
mons à  figure  hideuse  :  on  remarque  les  efforts  que  font 
deux  d'entre  eux  pour  accumuler  ces  ruines,  sous 
lesquelles  sont  écrasés  trois  autres  démons,  dans  des 
contorsions  affreuses.  Un  personnage  très-poilu  renverse 
sur  les  ruines  une  femme  nue  aux  cheveux  en  désordre, 
comme  on  représentait  autrefois  la  mort.  Les  pieds  d'un 
enfant  se  mêlent  aux  pieds  de  la  femme  nue  et  de  l'homme 
poilu.  Enfin,  au  bout  de  la  frise,  encore  un  personnage 
habillé  d'une  toge. 

Pour  essayer  de  comprendre  ce  sujet  assez  complexe, 
ouvrons  l'histoire  de  l'Eglise,  au  temps  de  Pascba)  II. 

L'empereur  Henri  V,   dès  son  avènement  au  trône 


de  l'Eglise  saint-lazare  m 

d'Allemagne,  avait  revendiqué  le  droit,  usurpé  par  ses 
prédécesseur»,  mais  condamné  par  l'Eglise,  de  conférer 
les  litres  ecclésiastiques.  Paschal  II  se  refusa  énergique- 
ment  aux  prétentions  de  l'empereur  en  déclarant  que  ce 
droit,  s'il  était  reconnu,  «  serait  un  attentat  contre  Dieu 
el  l'honneur  de  l'Eglise.  »  Il  en  résulta  un  conflit  appelé 
dans  l'histoire  la  querelle  des  investitures. 

Henri  V  marcha  à  la  tête  d'une  armée  contre  Rome, 
s'empara  traîtreusement  et  par  surprise  du  Saint-Père  et 
d'un  grand  nombredeprelats.il  les  fil  charger  de  chaînes 
et  emmener  prisonniers  dans  son  camp.  Au  milieu  des 
souffrances  et  vaincu  par  les  larmes  des  évoques  d'Italie, 
Pascbal  signa  l'abandon  du  droit  d'investiture  â  l'empe- 
reur. La  reconnaissance  du  droit  de  collation  de  la  puis- 
sance spirituelle  par  le  pouvoir  temporel  fut  considérée 
comme  une  hérésie;  mais  le  traité  qui  l'accordait, 
«  extorqué  par  la  violence,  »  dit  Bossuel,  *  était  nnl  de 
»  plein  droil.  »  Rendu  à  la  liberté  après  la  signature  de 
la  bulle,  Pascbal  II  s'humilia  devant  les  évêques  appelés 
en  concile  el  protesta  contre  la  contrainte  par  laquelle 
on  lui  avail  arraché  sa  signature.  Il  annula  la  bulle,  et 
par  là  remit  à  flot  le  vaisseau  de  l'Eglise,  en  écrasant 
l'hérésie. 

Telle  est  la  page  dans  laquelle  l'artiste  avallonnais. 
paraît  avoir  puisé  ses  inspirations.  Dans  sa  composition, 
'hérésie  est  représentée  par  les  démons  accumulant  des 
ruines  :  le  personnage  poussant  sur  les  eaux  qui  cou- 
vrent l'autel  une  barque  dans  laquelle  sont  deux  person- 
nages nimbés,  saint  Pierre  et  saint  Paul  sans  doute, 
n'est  autre  que  Paschal  II  rendant  à  l'Eglise  ses  immu- 
nités en  déchirant  la  bulle  des  investitures.  L'homme 
poilu  qui  pousse  la  mort  ne  serait-il   pas   le   barbare 
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Henri  V  portant  lu  dévastation  dans  Rome  et  les  autres 

villes  d'Italie?  Enfin,  peut-être  aussi  les  pieds  du  premier 

personnage  contre  un  poteau,  ii  gauche  du  lias-relief,  peu- 
vent être  les  restes  du  pape  Paschal,  que  l'empereur  avait 
tenueaptifel  enchaîné,  pour  en  tirer  la  reconnaissance 
du  faut  droit  de  la  collation  des  litres  ecclésiastiques. 

Je  renonce  à  tout  interpréter;  mais  dans  l'un  des  mo- 
tifs i3olés  au  pied  des  colonnes  du  même  petit  portail, 
je  serais  encore  tenté  de  voir,  dans  un  cavalier  désarçon- 
ne qui  se  tient  la  tète  et  dont  une  hyène  étrangle  la  mon- 
ture, le  même  lien i  i  V,  qui,  blessé  au  visage,  fut  jeté  à 
bas  de  son  cheval  par  le  peuple  romain  furieux  et  se  ven- 
geant des  maux  qu'il  lui  avait  fait  souffrir. 

Presque  tout  enfin  dans  les  sculptures  du  petit  por- 
tail, semble  se  rapporter  au  pontificat  de  Paschal  II  qui 
était  venu  consacrer  l'église  collégiale  d'A  vallon  et  l'avait 
rétablie  dans  ses  droits.  Cependant  on  y  voit  aussi  des 
représentations  d'un  autre  ordre. 

Sur  les  bases  des  colonnes  du  même  petit  portail  sont 
figurées  les  vertus,  et  sur  les  couronnements  en 
forme  de  chapiteaux  des  piédestaux  inférieurs  ou  du 
soubassement,  sont,  directement  au-dessous  de  chaque 
vertu,  les  vices  contraires.  Je  n'ai  su  lire  encore  qu'une 
seule  de  ces  poétiques  légendes.  C'est,  au  pied  d'une 
colonne,  la  chasteté  représentée  par  Suzanne  au  bain; 
derrière  des  arbres  sont  les  deux  vieillards  qui  s'ap- 
prochent pour  la  surprendre;  directement  au  dessous' 
sur  le  chapiteau  du  socle,  est  la  luxure  figurée  par 
llérodiade  dansant  sur  sa  tète  devant  un  personnage 
assis  sur  un  trône. 

Que  de  documents  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  archives 
lapidaires  trop  inexplorées  de  l'iconographie  ! 
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Eglise  du  XII*  siècle  agrandie. 


L'affluence  des  pèl*rins  aux  reliques  de  Saint-Lazare 
augmentait  chaque  jour,  et  il  fallut  songer  encore  à 
l'agrandissement  du  vaisseau.  Cet  agrandissement  fut 
résolu  peu  de  temps  après  la  consécration  faite  par  le 
Saint  l'ère.  Une  difficulté  se  présentait  pour  ce  travail  : 
c'était  la  déclivité  du  sol  de  granit  eu  avant  de  l'entrée. 
On  pensa  à  l'église  de  Cluny,  qui  elle-même  avait  son 
pavage  en  pente  et  divisé  par  des  marches  et  des  paliers, 
et  l'on  résolut  de  faire  de  même  à  A  vallon.  Nous  en 
avons  la  marque  dans  le  cordon  sur  les  chapiteaux  de  la 
grande  nef,  qui  s'abaisse  par  ressauts,  de  pilier  en  pilier, 
depuis  la  grande  porte  jusqu'à  j  milieu  de  l'église,  et 
dans  les  bases,  que  l'on  voyait  disparaître  progressive- 
ment sous  le  dallage  avant  les  réparations  exécutées  en 
1859. 

Mais  une  autre  considération  pouvait  encore  faire 
hésiter  :  c'est  le  portail  fraîchement  sculpté  dont  nous 
venons  de  parler  qu'il  fallait  détruire  ou  transporter.  On 
se  décida  à  cette  dernière  opération  en  le  démolissant 
avec  précaution,  et  le  reconstruisant  soigneusement  dans 
l'endroit  où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Voici  plusieurs 
preuves  péremploires  de  cette  translation. 

Premièrement  :  On  voit  encore  an  petit  portail  fermé 
derrière  les  fonts  baptismaux  les  gonds  des  anciennes 
portes.  Ces  gonds,  que  l'on  n'a  point  arrachés  pour  ne 
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pas  briser  lu  pierre,  sont  engagés  depuis  ta  transplanta- 
lion  Je  l'édifice  dans  les  constructions  du  XII*  siècle,  au 
point  qu'une  porte  qui  y  serait  adaptée  oe  pourrait  ni 
s'ouvrir  ni  se  développer. 

Deuxièmement  :  La  petite  porte  extérieure  est  très- 
loin  d'être  dans  l'aie  du  bas  côté  correspondant. 

Troisièmement  :  L'appareil  du  partait  proprement  dit, 
jusqu'au  cordon  horizontal  qui  le  couronne,  est  tout 
autre  que  l'appareil  de  l'étage  supérieur. 

Quatrièmement  :  Le  style  du  portail  n'a  aucun  rapport 
avec  celui  du  deuxième  étage,  qui  p.irle  tous  les  carac- 
tères de  la  fin  du  XIIe  siècle,  et  lus  arcutures  supérieures 
ne  correspondent  même  pas  avec  les  décorations  infé- 
rieures. 

Cinquièmement  :  lui  comparant  quelques  colonnes 
cannelées  du  portail. arec  les  deux  pilastres  cannelés  du 
sanctuaire  et  qui  sont  bien  <le  la  tin  du  XI*  siècle,  on 
rei'onn  lit  entre  eux  la  plus  complète  analogie. 

Sixièmement  :  Enfin,  en  reportant  les  mesures  du 
portail  aujojr  l'hui  placé  de  biais  avec  l'axe  de  l'église, 
sur  le  mur  de  fondation  Ira  inversai  établi  d'équerre  avec 
cet  axe,  vers  le  bas  de  la  pente,  0:1  les  trouve  s'y  adap- 
tant on  ne  peut  plus  exactement. 

Tout  l'ensemble  du  vaisseau  porte  les  caractères  d'ar- 
chitecture du  Xll°  siècle.  On  voit  bien  poindre  l'ogive 
dans  les  arcs-doublcaux  :  c'est  un  simple  mode  dans  la 
forme.  Rien  ne  révèle  encore  de  tendance  vers  l'immense 
révolution  artisli  pic  qui  s'opéra  dans  le  sièole  suivant. 
On  ne  paraît  même  pas  encore  soupçonner  di  change- 
ments possibles  dans  l'application  des  lois  de  la  statique. 

Toutes  les  voûtes  anciennes  du  monument  sont  es 
coupoles,  c'cst-Ù -di re  en  culottes  exactement  hémisphé 
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rîques.  La  Iravée  seule,  qui  fut  écrasée  en  1633  par  la 
chute  de  la  tour  du  clocher,  a  été  relevée  et  reconstruite 
selon  le  système  des  Toutes  d'arête.  Composées  de  cla- 
veaux disposés  en  une  succession  de  cercles  concen- 
triques horizontaux  jusqu'à  la  clef,  ces  coupoles  sont 
d'une  grande  solidité.  C'est  celte  disposition  qui  explique 
comment  des  réparations  faites  on  ne  peut  plus  légère- 
ment vers  163(3,  à  l'aide  de  petits  étrésillons  en  bois 
recouverts  de  morlier,  n'ont  pas  été  la  cause  d'épouvan- 
tables désastres.  Chaque  rang  de  claveaux  portant  sa 
clef  sur  un  point  du  cercle  horizontal,  un  trou  percé 
volontairement  ou  par  accident  dans  un  rang  inférieur 
n'entraîne  pas  la  chute  du  premier.  Il  n'en  serait  pas  de 
même  dans  une  voûte  d'arête  dont  les  rangs  de  claveaux 
sont  suivant  un  [dan  vertical.  On  comprend  que  ces 
voûtes  en  coupoles  n'ont  point  de  poussée  par  elles- 
mêmes,  mais  elles  pèsent  de  tout  leur  poids  sur  les 
arcs-douhlcaux,  qui  ont  besoin  d'être  plus  forts  pour 
résister  à  l'écrasement. 

Bien  qu'épaulés  par  de  massifs  contreforts,  ces  arcs 
n'ont  pu  résister  complètement  à  la  charge  des  voûtes  : 
presque  tous  les  piédroits  de  ces  arcs,  surtout  de  la 
grande  nef,  ou  de  la  haute  voûte,  ont  perdu  leur  aplomb. 
Il  y  a  déjà  des  siècles  que  cet  effet  s'est  produit,  cl  il 
n'y  a  pas  aujourd'hui  à  s'en  inquiéler. 

A  l'exception  des  deux  fenêtres  les  plus  rapprochées 
du  sanctuaire  et  qui  appartiennent  à  l'église  clunisien- 
nc,  celles  du  reste  du  monument  sont  de  dimensions 
moyennes  et  à  plein  cintre  ;  elles  sont,  ainsi  que  les  deux 
roses  de  chaque  côté  de  lu  nef,  dans  le  style  du  XII0 
siècle. 

I*.  M.  BAUDOUIN. 


NOTICE 

SUR  LA  VIE  k  LES  OEUVRES 

DE  Gabriel  MAGDELÉNAT 


C'est  une  entreprise  un  peu  téméraire  que  île  parler 
de  la  vie  et  des  œuvres  d'un  poète  latin  du  dix-septième 
siècle,  depuis  longtemps  oublié  cl  parfaitement  inconnu 
aujourd'hui.  D'ailleurs,  l'époque  où  nous  vivons  n'est 
point  favorable  aux  muscs  latines;  on  menace  même  de 
les  exclure  de  nos  collèges  et  de  nos  lycées,  sous  préleile 
qu'elles  sont  inutiles  au  développement  de  l'intelligence, 
et  que  le  meilleur  versificateur  parmi  nos  élèves  n'est 
qu'un  tfisle  plagiaire  d'Horace  et  de  Virgile.  Et 
cependant,  quelles  jouissances  nous  ont  procurées  autre- 
fois dans  nos  classes  ces  luttes  poétiques  dont  nous 
n'étions  distraits  ni  par  les  événements,  ni  par  la  lectnre 
de  ces  écrits  malsains,  si  nombreux  et  si  répandus  de 
nos  jours,  et  qui  semblent  avoir  banni  de  la  société 
française  la  poésie,  qui  fait  le  cliarnic  et  les  délices  de 
tous  les  nobles  esprits.  Il  est  pourtant  encore  des  hommes 
et  j'aime  à  croire  qu'ils  sont  en  plus  grand  nombre  qu'on 
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ne  pense,  qui  aiment  à  se  rappeler  ces  heureux  lemps 
de  collège  où  l'étude  des  vers  latins  leur  causait  tant 
de  plaisir.  C'est  à  eux  que  je  m'adresse,  encouragé 
dans  celle  tâctie  par  mon  aimable  et  savant  confrère, 
M.  Barrfin.  Peut  être  s'intéresscront-ils  à  un  poète,  né 
pies  d'A vallon,  et  que  sa  modestie,  son  urbanité  et  ses 
poésies  ont  fait  connaître  et  aimer  des  plus  grands  per- 
sonnages de  sou  temps. 


Gabriel  Magdelénat  (1  ),  avocat  an  parlement  de  Paris, 
naquit  en  1587  dans  une  bourgade  obscure  du  Niver- 
nais (2),  à  Sl-Marlio-du-Puy.  Sa  mère,  Toussinc  Leclerc, 
était  sœur  de  Philippe  Leclerc,  président  an  bailliage 
d'Auxerre.  Son  père,  Henri  Magdelénat,  quoique  o'ayint 
pas  reçu  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  éducation 
libérale,  n'en  fut  pas  inoins  un  homme  recommandante 
par  sa  haute  sagesse  et  par  le  soin  avec  lequel  il  Dt  élever 
ses  nombreux  enfants,  bien  qu'il  ne  possédât  qu'une 
fortune  médiocre.  L'aîné,  Gabriel,  lit  ses  études  chez  les 
jésuites  de  Nevers,  et  alla  étudier  à  Bourges  la  philoso- 
phie et  lu  jurisprudence.  Il  y  acquit  aussi  des  notions  de 
théologie,  lit  de  grands  progrès  dans  ces  sciences,  fut 
reçu  licencié  en  droit  dans  la  célèbre  académie  de  celle 
ville,  et,  vers  la  Pin  de  1610,  il  se  rendit  à  Paris,  où, 
l'année  suivante,  il  se  fit  inscrire  parmi  les  avocats  au 
parlement.  Il  abandonna  bientôt  la  chicane  pour  les 
muscs,  non  sans  avoir  auparavant  laissé  parmi  ses  con- 
ciloyens  un  grand  renom  d'éloquence. 

Son  panégyriste,  P.  Polit,  hausse  alors  le  ton,  et  dans 
un  slyle  ampoule,  mais  correct  et  visant  à  l'harmonie  de 
la  phrase  cîcéronîenne,  il  s'écrie  :  «  On  s'étonnera  qu'un 

(1)  Voir  pour  l'origine  et  les  alliances  de  la  famille  Magdeléni 
le  livre  si  consciencieux  de  M  l'abbé  lîuudian,  cure  du  Dhuu  lès- 
Places,  sur  le  .Morvand,  l  II,  p.  321. 

(i)  Non  enmdem  quam  Moratius,  palrtaru  naclus,  sed  inier  immi- 
nia  Rduorum  et  Nivcrneosium  querceta,  superiurc  seculo  gciiims. 
G.  Madekucli  Elogiuni,  V.  l'elitu  scrijitore. 
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homme  plein  d'esprit  cl  de  bon  sens  ait  préféré  les 
rochers  stériles  des  muses  et  leurs  grottes  désertes,  à  la 
foule  qui  se  presse  autour  des  tribunaux,  au  tumulte  du 
barreau,  fertile  en  dépouilles  opimes.  »  Après  cette 
phrase  d'un  goût  fort  douteux,  il  continue  ainsi  :  a  II  y 
a  de  la  différence  entre  les  sentiments  du  vulgaire  et 
ceux  des  grands  hommes.  L'un  ne  songe  qu'aux  besoins 
matériels,  aux  appétits  grossiers  ;  les  autres  ne  cherchent 
pas  seulement  à  l'emporter  sur  les  animaux  et  sur  la 
multitude,  mais  leur  but  et  leurs  efiorts  tendent  vers  la 
contemplation  du  beau.  Qu'y  a-l-il  d'étonnant  si  Magde- 
lénat,  a  qui  la  nature  avait  donné  un  esprit  élevé,  a  mieux 
aimé  suivre  l'exemple  et  les  principes  des  hommes  supé- 
rieurs que  de  s'abandonner  aux  tiles  passions  du  vul- 
gaire? • 

Je  fais  grâce  au  lecteur  du  reste  de  la  tirade,  qui  ne 
peut  offrir  qu'un  médiocre  intérêt. 

Le  cardinal  du  Perron  (1),  d'abord  évéque  d'Ëvreux, 
pois  archevêque  de  Sens,  ayant  entendu  parler  du  mérite 
de  notre  poète  et  de  ses  vertus  privées,  désira  le  voir,  et 
conçut  bientôt  pour  lui  une  telle  aBcction  qu'il  voulut  lui 
donner  dans  son  propre  hôtel  et  la  table  et  le  logement. 
Gabriel  demeura  environ  deux  ans  chez  son  protecteur, 
aur  la  recommandation  duquel  il  fut  nommé  secrétaire 
ordinaire  du  roi  Louis  XIII.  Exempt  d'ambition  et  plein 
de  dédain  pour  les  faveurs  de  la  fortune,  il  remplissait 
ses  fonctions  avec  dignité,  sans  se  mêler  aux  intrigues 
des  courtisans,  mais  recherchant  là  solitude,  et  se  livrant 

(1)  Fils  «l'un  médecin  huguenot,  avait  embrassé  le  catholicisme, 
puis  était  entré  dans  les  ordres.  C'était  un  homme  obligeant,  facile  » 
vivre,  grand  ami  des  lettres  et  des  arts. 
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tout  entier  au  culte  des  muscs  et  aux  charmes  de  l'élude. 
Cette  noble  conduite,  celte  vie  modeste  au  milieu  des 
splendeurs  de  la  cour,  lui  concilièrent  l'estime  et  l'amitié 
des  princes  et  des  grands;  et  Richelieu,  à  qui  il  avait 
adressé  une  ode  sur  lu  prise  de  la  Rochelle  (162*1),  conçut 
pour  lui  une  telle  admiration  qu'il  voulut  lui  conférer 
aussitôt  le  titre  de  conseiller  et  d'interprète  du  roi  pour 
la  langue  lutine  (I). 

Gabriel  composa  aussi  quelques  odes  en  français,  que 
son  panégyriste  prône  ù  l'égal  de  ses  poésies  latines  ('2), 
bien  que  les  amis  de  notre  poète  ne  les  aient  point 
jugées  dignes  de  voir  le  jour.  Ils  craignaient  sans  doute 
que  la  comparaison  avec  Malherbe,  Corneille  et  La  Fon- 
taine ne  fût  poiut  à  l'avantage  de  leur  protégé.  ' 

Nous  venons  de  parler  du  poète,  voyons  maintenant 
l'homme  privé; 

La  douceur  de  ses  moeurs,  son  exquise  politesse,  ses 
bonnes  manières,  lui  avaient  attaché  tous  ceux  qu'il  fré- 
quentait. Sa  vie  tout  entière  fut  un  modèle  d'innocence 
et  de  chasteté  qui  viennent  se  rellétcr  dans  ses  œuvres,  où 
l'on  ne  voit  aucune  trace  de  passion  ni  de  volupté  (3).  On 

(1)  Ut  confestim  ait  eo  cunsiliarii  et  interprelis  in  linguâ  laiiui 
regii  muticrc  orna lus  fueril. 

(2)  Quolusquisque  laii  oliluso  csl  peclorc,  lam  a  nuisis,  lam  al) 
oniiiî  humanitaie  alieno,  qui  non  auilicril  rtivinas  Maildenclî  voecs. 
ils  que  ttulinilus  cl  penilus  caplus  non  fucrii  ?  Qux  liomirnmi  poli- 
tiorum  iccia,  quis  rfgiœ  doiiuis  angulus,  quœ  peneiralia  ejns  carnii- 
nîlius  non  pursDiiucruul?  Otia:  uemora,  aul  rupes,  qu;t  spelunce 
lam  rcmoiii:  purfcclos  ejus  cooeculus  non  acrcperunif 

(3)  In  cjus  car  minibus  nullnm  libidinis  vestigium  apparel,  ui 
poliori  juro  quant  Virgilius,  l'arllienias  ctici  mercalur. 

Kl  ailleurs  :  In  vilà  Uni  nbsiinens  fuil,  ui  qui] ni  ca-lchs  semper 
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n'y  trouvera  non  plus  ni  traits  médisants,  ni  critique 
anière,  ni  satire  directe  ou  indirecte  contre  nui  que  ce 
soit.  Les  excellentes  qualités  de  cet  homme  vertueux  lui 
donnaient  accès,  comme  nous  l'avons  vu,  cliez  la  plupart 
des  grands  personnages  de  l'époque,  ainsi  qu'à  la  cour, 
où  Louis  XIV,  admirateur  de  ses  vertus,  l'admettait  gra- 
cieusement. Il  lui  confirma  la  pension  de  cinq  cents  écus 
que  lui  avait  accordée  son  père.  Il  en  recevait  déjà  une 
autre  de  sept  cents  écus  que  lui  avait  donnée  Bichclieu, 
et  il  en  jouit  jusqu'à  la  mort  de  ce  minisire.  A  leur 
exemple,  Mazarin,  voulant  lui  témoigner  sa  bienveillance, 
lui  fit  payer  chaque  année  une  pension  de  mille  livres. 
Parmi  ceux  qui  témoignèrent  à  Gabriel  Magdelénal  un 
attachement  durable,  il  faut  citer  en  première  ligne  Louis- 
Henri  Loniénie,  comte  de  Briennc,  conseiller  du  roi  et 
secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères,  et  Claude  Bul- 
lion,  surintendant  des  finances,  qui  le  logeait  cliez  lui  et 
[ournissait  généreusement  à  tous  ses  besoins.  J'ai  parlé 
plus  haut  du  cardinal  du  Perron.  Tons  ces  illustres  per- 
sonnages étaient  loin  d'être  sans  défauts;  le  comte  de 
Brienne  (1)  est  noté  dans  l'histoire  comme  médiocre  et 
vaniteux;  le  cardinal  du  Perron  Çl),  comme  un  homme 
sans  principes  plutôt  qu'un  méchant  homme.  La  bonté  de 

vîïisseï,  vel  severissimis  censoribus  suum  cœlibalum  prob.irc  possci 
Dans  une  pièce  de  vers  au  duc  de  Richelieu,  l'auteur  dit  eu  par- 
lant de  lui  même  :  Vaies 
Cui  ilialamus  cœlebs.  nec  nisi  cast.i  placent 
(1)  Henri  Martin,  t.  XII,  p.  503. 

(3)  Il  jou.i  un  râle  actif  dans  l'abjuration  de  Henri  I V,  cl  lors  de 
l'absolution  du  roi  par  le  pape,  il  recul  pour  lui  des  coups  de  baguette 
pendant  le  chant  du  Miserere 
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Gabriel,  ses  mœurs  simples  et  donnes  lui  cachaient  sans 
doute  ces  défauts,  qui  tenaient  plutôt  nu  temps  où  rivaient 
ses  protecteurs  et  ses  amis  qu'à  leur  caractère  prive,  et 
il  a  pu  les  louer  et  les  aimer  pour  des  qualités  qu'il  avait 
su  connaître  et  apprécier  dans  leur  intimité,  sans  porter 
ses  regards  sur  leur  conduite  politique. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Gabriel,  qui  ne  s'était 
jamais  marié,  résolut  de  faire  un  voyage  à  Saint-Martin- 
du-Puy,  pour  y  régler  quelques  affaires  et  mettre  la 
dernière  main  à  ses  poésies.  Il  était  accompagné  de  son 
ami  dévoué,  Claude  Bullion.  En  passant  à  Auserre,  où  il 
était  arrivé  malade  et  souffrant,  il  y  fut  retenu  par  son 
neveu,  Jean  Magdeléuat,  si  mourut  chez  lui  de  la  fièvre 
tierce,  le  21  décembre  1GGI,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans.  Son  neveu  lui  fit  faire  des  funérailles  honorables,  et 
son  corps  fut  déposé  dans  l'église  de  Notre-Dame. 
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Le  volume  in- 18  qui  contient  les  œuvres  latines  de 
Gabriel  Magdelénat  est  inlilulé  : 

Gabrielis  Madelencti  (1)  carminum  libellus. 

Parisiis 

Apud  Claudium  Cramoisy,  via  Garmelitarum; 

Sub  sacriGcîo  Abolis. 

M.  DC.  LXH. 
Cum  privilegio  régis. 

11  contient  12/i  pages,  sans  compter  les  préfaces  et  le 
privilège  du  roi,  le  tout  en  latin.  A  celte  époque,  on 
n'écrivait  pas  pour  le  vulgaire,  mais  pour  les  savants,  et 
ils  étaient  nombreux.  On  se  faisait  un  honneur  de  com- 
prendre et  d'écrire  la  belle  langue  de  Cicéron  et  de 
Virgile  ;  et  les  auteurs  des  prélaces  de  notre  opuscule 
imilent  presque  toujours  heureusement,  je  ne  dirai  pas 
la  pureté  du  style  de  leurs  modèles,  mais  l'ampleur  et 
l'harmonie  de  leurs  périodes. 

Dès  la  première  page,  Louis-Henri  Loménie,  comte  de 
Brienne,  présente  au  lecteur  les  œuvres  d'un  poète  lyrique 
recueillies  par  son  neveu.  Il  en  fait  l'éloge  et  termine  en 
souhaitant  qu'on  ne  vienne  pas  graver  de  méchants  vers 
sur  la  tombe  du  défunt. 

Cet  avis  est  suivi  d'une  assez  longue  préface  de  Jean 

(1)  C'est  ce  qui  a  iroiupé  les  auteurs  du  la  Biographie  universelle, 
qui  ont  donné  le  nom  de  Matlelcnei  à  noire  poète. 
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y,p,lctcfl*i.  neveu  de  Gabriel.  Le  latin  en  est  par  et 
éli'wnt,  sans  affectation  ni  recherche,  et  nous  révèle  an 
domine  instruit  et  un  esprit  cultivé.  Si  mon  oncle,  dit-il, 
n'a  pas  laissé  plus  d'écrits,  c'est  qu'il  ne  connaissait  ni 
l'ambition,  ni  la  vaine  gloire;  sévère  pour  lui-même,  il 
radiait  avant  sa  mort  en  retrancher  un  grand  nombre. 

Nous  trouvons  ensuite  un  long  éloge  de  Gabriel  Magde- 
kfsat  par  P.  Petit,  personnage  resté  tout  à  Tait  inconnu. 
Enfin  nous  citerons  une  ode  adressée  au  comte  de 
Brienne  par  Charles  du  Perrier,  pour  le  remercier  d'avoir 
réuni  les  œuvres  de  notre  poète  et  d'en  avoir  fait  un 
magnifique  éloge. 

Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  ce  Charles  du 
Perrier  était  le  neveu  de  François  du  Perrier,  que 
Malherbe  a  immortalisé  dans  les  stances  qu'il  lui  adressa 
pour  le  consoler  de  la  mort  de  sa  fille,  et  dont  Boileaa 
parle  ainsi  dans  son  Art  poétique,  clianl  IV  : 

Gardez-vous  d'imiler  ce  rimciir  (I)  furieux. 
Qui  île  ses  vains  écrits  Iceieut  liarmonieui, 
Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue, 
Et  poursuit  île  ses  vers  les  pissants  dans  la  me. 

Le  premier,  ou  l'un  des  premiers  possesseurs  de  notre 
opuscule  nous  a  fait  connaître  son  nom,  avec  la  date  (1681) 
cl  le  pris  de  l'achat  (7  sols).  Ce  nom  est  Brodeau.  Je  ne 
me  serais  pas  arrêté  à  ce  détail,  si  je  ne  m'étais  rappelé 
ces  vers  de  la  première  satire  de  Boileau  : 

Uois-je,  las  il" Apollon,  recourir  à  Itartliole, 
Kt  feuilletant  Louct,  allongé  par  Urodeau, 
D'une  robe  à  longs  plis  bnlajer  le  barreau  ? 

J)  Du  Perrier  (iNotc  de  lioileau). 
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Est-ce  la  signature  du  jurisconsulte  Brodeau  que  nous 
avons,  et  le  livre  lui  a-t-il  appartenu?  C'est  possible, 
mais  rien  ne  le  prouve. 

Les  odes  et  autres  pièces  de  vers  de  Gabriel  Magdelënat 
sont  au  nombre  de  quarante-cinq.  Nous  parlerons  seule- 
ment de  celles  qui  sont  adressées  anx  principaux  per- 
sonnages de  l'époque,  et  nous  entrerons  dans  quelques 
détails.  Nous  finirons  en  donnant  une  liste  succincte  des 
antres. 

1 .  Une  ode  en  strophes  alcaïques  à  Pierre  Seguier, 
chancelier  de  France,  qui  fit  des  efforts  inutiles  pour 
sauver  Cinq-Mars.  Le  poète  Tait  l'éloge  du  chancelier  et 
de  sa  famille.  11  débute  ainsi  : 

Abrumpe  segnes,  Calliope,  moras 
.£quî  leoacis  moi  Seguierii 
Per  facla,  per  laud<«  ilura 

Et  palriœ  décora  alla  famée. 

S.  Deux  pièces  de  vers  seulement  sont  adressées  à 
Richelieu.  L'une  où  est  célébrée  la  prise  de  la  Rochelle 
et  composée  de  quatre-vingt-dix  strophes  (vers  saphiques 
et  adonîques).  L'autre,  sur  la  prise  d'Arras  (distiques). 
Ces  vers  sont  d'un  style  correct  et  facile.  Mais  l'ode, 
malgré  la  grandeur  du  sujet,  est  d'un  Ion  simple  et  peu 
élevé.  En  voici  deux  strophes  : 

Vidiftius  terri  petagoque  fusos 
Navibus  fortes  el  equis,  Britannos, 
Rapla  qiieis  nosiri  spolia  alla  pendent 
Fornice  templi. 

Vidimus  longà,  siupeanl  Dépotes! 
jEquoris  regem  domilum  catenà  ; 
Et  superjectas  subiisse  victo 

Gurgite  moles.  _      ..^ 
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S.  Une  ode  (mémo  rythme)  à  Claude  Bullion,  surin- 
tendant des  finances,  qui  devint  plus  tard  son  ami.  Il  te 
loue  de  son  désintéressement,  et  le  poète  fera  vivre  sou 
nom,  ainsi  que  celui  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII, 
jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée. 

4.  Une  longue  pièce  de  vers  (distiques)  à  Jean  Bocliart, 
membre  du  conseil  privé  et  intendant  du  trésor  royal. 
Gabriel  avait  soin  de  ne  pas  oublier  l'éloge  de  cenx  qui 
étaient  chargés  de  lui  payer  sa  pension. 

Nempe  occlusa  diu  virluii  xraria  panilis, 
Nec  siuis  liane  nudo  taudis  hoDore  frui. 

5.  Le  cardinal  Mazai  in  est  de  tous  les  gran  ,!s  person- 
nages dont  il  est  ici  question,  celui  à  qui  Gabriel  a 
adressé  le  plus  d'hommages. 

1°  Une  ode  (vers  alsclépiades  suivis  d'un  daclylïqae) 
écrite  à  la  fin  de  l'année  1GV2,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Richelieu.  Elle  commence  ainsi  : 
Composée  lue  tus,  u  inca  Gallia, 
Composée  Inclus;  mille,  super  fi  uis 
Décréta  Faiorum  et  proicrvas 

Flcctcrc  vcllc  vices,  que  relis. 
t>uem  Iles  adempluni,  spim  ailliuc,  sui 
Vivit  ipie  a uiico  in  pedorc  Julii  ; 
Oucm  |ioscis  ArinamJuiu,  redonat 

Lux  Itala:  Mazariuus  au  la;. 
Iluîc  nempe  velox  ingéniant  el  sagaie,  etc. 

2"  Une  cpilrc  en  vers  hexamètres,  écrite  à  la  cam- 
pagne en  IG'i-7.  le  poète  était  alors  à  St-Marlin-du-Puy. 
Me  nunc  rura  icm-ut,  et  avîtus  agelli 
Kundus,  ubi  csiguo  creseil  mllii  recula  eensit. 
Prarupii  circum  montes,  cl  inliospila  saxa, 
Pcrpeiuismic  silcnl  loca  talc  liorremia  silvis. 
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On  était  alors  à  la  [in  de  1047,  au  cœur  de  l'hiver,  car 
il  ajoule  : 

Ipsa  anni  gravier  lempesias  xdibus  abdil 
Qucniqui;  suis,  suâdctque   foco  dissolvere  frigus, 
Dum  campis  bac  thaï  tir  biems,  dum  tans  pruiuis 
Arva  rigeni, 

3°  Il  prie  Mazarin  (distiques)  d'ajouter  a  l'avenir  pour 
sa  pension  unesomme  égale  Urée  ex ecçlesiastico  censu(\)- 

Sacrorum  e  redilu  quid  ni  ferai  annua  vales 
Cui  tha'amus  cœlebs,  tiec  nisi  casla  placent? 

Il  ne  demandera  plus  rien  s'il  obtient  ce  qu'il  demande  : 

Parvo  comenius  vivant,  parvoque  bealus, 
Dum  spargam  tulo  rionicn  in  orbe  lutitu. 

4'  Une  ode  en  vers  iambiques  trimèlre  et  dimèlre  sur 
la  mort  du  père  de  Mazarin. 

5°  Une  pièce  de  vers  (distiques)  sur  la  mort  préma- 
turée de  la  sœur  et  de  la  nièce  de  Mazarin. 

6°  Une  autre  très-courte  sur  ta  mort  d'Alphonse 
Mancini. 

7°  Une  ode  (vers  alsclépiadcs)  sur  la  convalescence 
du  roi.  On  peut  assigner  à  cette  pièce  la  date  de  1658, 
époque  où  Louis  XIV  fut  très -sérieusement  malade. 

8°  Une  épître  au  cardinal  (hexamètres),  qu'il  loue  et 
félicite  de  ses  victoires  sur  les  ennemis  intérieurs  et 
extérieurs. 

9o  Une  ode  au  même  sur  la  paix  des  Pyrénées  et  le 
mariage  du  roi  (strophes  alcaïqucs).  Tl  y  a  dans  celte 

(I)  S'agit-il  par  ces  mois  du  reveuu  d'une  abbaye  ou  d'un  évûcbd 
vacant? 
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pièce,  qui  a  dû  être  écrite  l'année  avant  la  mort  de 
Gabriel,  de  jolies  strophes  que  je  ne  puis  m 'empêcher  de 
ciler  : 

Non  semper  alro  fulgorat  rclhere 
Caudcl  vc  Dimbis  Jupiter  horridus, 
Non  semper  insaiix  fatigant 
Velivolum  pelagus  procellœ. 
ilaud  usque  terris  invidet  aurcœ 
Lucis  Parente  m  fascia  nubtum 
Obducta  cœlo,  net  père un es 
Dal  glacialis  hyems  proeellas. 

Et  plus  loin  il  trace  le  portrait  de  la  jeune  épouse  : 

Indu  refusum  quale  ebori  decus 
Appingit  oslrum,  lilia  quot  rosis 
Dant  mina  formosis  colores, 
Dal  placido  nova  nupia  vuliu. 

«.  Deux  odes  à  Louis  de  Bourbon,  duc  d'EngbicD 
(Grand  Condé). 

1°  Sur  la  bataille  de  Rocroi  (1643)  et  la  prise  de 
Tbionville  ; 

2°  Sur  la  prise  de  Dunkerque  (1646).  Toutes  deai 
sont  remarquables,  sinon  par  l'élévation  des  pensées,  du 
moins  par  la  correction  du  style  et  leur  vive  allure. 

7.  Ode  à  Louis  XIV*  pour  l'engager  à  rentrer  à  Paris 
après  la  guerre  civile  (165*2). 

8.  Deux  odes  à  Christine,  reine  de  Suède  (1652). 

1°  Le  poète  s'étend  longuement  sur  les  mérites  de 
Christine.  La  dernière  strophe  nous  apprend  qu'il  écri- 
vait pendant  l'agitation  et  les  (roubles  qui  régnaient  dans 
Paris. 

2»  11  lui  adresse  après  son  abdication  (1654)  quelques 
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distiques  pour  la  féliciter  d'avoir  embrassé  la  religion 
catholique. 

9.  La  pension  de  Gabriel  n'était  pas  régulièrement 
payée,  ou  même  ne  l'était  pas  du  tout,  dans  le  désordre 
où  se  trouvaient  les  finances,  an  milieu  de  la  guerre  civile 
et  de  la  guerre  étrangère.  Nous  trouvons  en  effet  une 
supplique  adressée  par  le  poète,  en  vers  hexamètres,  à 
ÀbelServien  et  à  Nicolas  Fouquet,  qui  se  partageaient  la 
surintendance  des  finances.  Cette  supplique  ne  fut,  ce  me 
semble,  d'aucun  effet,  car  dans  une  autre  pièce  de  vers, 
il  prie  Hugues  de  Lionne  (1  ),  neveu  de  Servien,  d'ialer- 
céder  en  sa  faveur  auprès  des  surintendants. 

10.  Une  épître  en  vers  hexamètres  a  Nicolas  Fouquet, 
dans  laquelle  il  le  prie  d'agréer  seize  distiques  qu'il 
pourra  faire  graver,  si  bon  lui  semble,  au  bas  des  seize 
statues  qui  ornent  le  portique  de  sa  villa  et  qui  repré- 
sentent des  personnages  mythologiques. 

Voici  deux  de  ces  distiques  : 


Spiral  in  hoc  saio  Divum  regina,  superbe 
Ingrédient,  codJux  ei  Jove  cligna  soror. 


Grata  Jovi  quondam  miscebam  pocula,  sed  me 
Neseio  qui  Phrrgius  depulil  anc  puer. 

Gabriel  vécut  assez  pour  voir  la  disgrâce  et  l'arresta- 
tion de  Fouquet  (5  septembre  t66t),  mais  il  n'eut  pas 
la  douleur  de  voir  sa  condamnation  et  son  emprison- 
nement. 

(1)  Un  des  plus  grands  diplomates  qu'ait  eus  la  France. 
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Afin  de  ne  pas  allonger  celte  notice,  je  vais  donner 
seulement,  pour  ce  qui  reste,  le  titredes  pièces  de  vers 
et  le  nom  de  ceux  à  qui  elles  sont  adressées. 

Une  ode  à  François  Subfel  de  Noyers,  secrétaire  d'État 
sous  Louis  XIII. 

Vers  sur  la  statue  équestre  de  Louis  XIII,  érigée  sur 
la  place  Royale,  à  Paris. 

Une  ode  au  président  Nicolas  Bsulleul. 

Une  ode  à  Antoine  de  Grammonl,  duc  et  pair,  et 
maréchal  d<;  France. 

Une  ode  à  Michel  Particetli,  intendant  des  finances. 

Distiques  à  Colliert,  J.-B .,  conseiller  intime  du  roi. 

Une  ode  à  Louis  Henri  Lomcnie,  comte  de  Brienne. 
conseiller  et  secrétaire  du  roi,  interrompue  par  la  mort. 

Plusieurs  autres  pièces  d«  vers  moins  importantes  et 
dont  quelques-unes  sont  inachevées. 

Après  avoir  examiné  attentivement  les  œuvres  poétiques 
de  Gabriel  Magdclénal,  nous  ne  pouvons  que  confirmer 
les  éloges  que  lui  donnent  son  panégyriste,  son  neveu 
Jean  et  le  comte  de  Brienne.  La  douceur  et  la  bonté  de 
son  caractère,  la  pureté  de  ses  mœurs,  son  urbanité,  la 
distinction  de  son  esprit,  son  savoir,  se  reflètent  à  chaque 
page  de  son  livre.  C'est  en  le  lisant  que  l'on  peut  se 
convaincre  de  la  vérité  de  cet  axiome  :  Le  style,  c'est 
l'homme. 

Puisse  l'auteur  de  cette  notice  avoir  intéressé  ic  lecteur 
au  poète  lutin  de  Saint-Mai  lin-du-Puy,  cl  se  faire  par- 
donner ainsi  les  longueurs  dans  lesquelles  son  sujet  Ta 
entraîné, 

J.-M.  MAGDELÉNAT, 

Professeur  en  retraite,  officier  de  l'Instruction 
publique, 
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A  LÏSLE-SDK-I.Ë-SERE1N 


SCEAU  DE  LA  RÉGALE  DE  LYON 


La  maison  qui  fut  habitue  jadis  par  l'évêque  d'Âulun 
fait  Tace  à  la  grande  rue,  qu'elle  semble  terminer;  c'est 
la  façade  priocipjle;  le  pignon  est  sur  la  rue  de  Bessy. 
A  l'angle  de  celte  dernière  s'élève  une  tour  ronde  en 
pierres  de  (aille,  qui  finit  en  cul  de  lampe  et  repose  sur 
une  coquille  d'escargot,  où  l'on  arrivait  par  (rois  marches 
sur  lesquelles  les  (jens  du  pays  venaient  s'asseoir  pour 
jouer  ou  pour  causer,  les  jours  de  fête.  Aujourd'hui,  les 
marches  et  la  coquille  ont  disparu  sous  pins  d'un  mètre 
de  terre  depuis  qu'on  a  exhaussé  le  sol  de  la  rue  pour 


M  NOTICE 

mettre  les  habitations  de  ce  quartier  à  l'abri  des  inon- 
dations. 

Si  la  physionomie  extérieure  de  l'hôtel  de  l'évêque 
d'Autun  a  été  changée,  l'intérieur  a  subi  des  métamor- 
phoses plus  grandes  encore.  Les  fenêtres  ont  été  abais- 
sées ;  les  vastes  cheminées,  démolies  ;  les  boiseries,  les 
peintures,  enlevées  et  détruites  ;  les  chambres,  divisées  ; 
les  portes,  déplacées.  Des  ouvriers  inintelligents  ont  brisé 
les  colonnes  qui  ornaient  les  chominées,  et,  si  l'on  ne  s'y 
était  opposé,  d'autres  démolitions  inutiles  auraient  eu 
Heu  encore. 

A  quelle  époque  cette  maison  fut-elle  construite?  C'est 
ce  que  nous  ne  saurions  dire  avec  précision.  Ou  y  voit 
deui  escaliers  en  limaçon,  et  ce  mode  d'architecture 
nous  permet  d' assigner  le  XIV'  siècle  aux  constructions 
de  ce  genre. 

D'uu  autre  côté,  a-t-ellc  réellement  appartenu  à  un 
évoque  d'Autun?  Ici,  nous  pouvons  soutenir  l'affirmative 
avec  plus  d'assurance  en  nous  appuyant  sur  la  tradition 
et  sur  la  découverte,  dans  l'habitation  elle-même,  d'un 
sceau  dont  il  sera  question  plus  loin,  lequel  se  trouvait 
reproduit  à  l'extérieur  dans  une  petite  niche  qui  existe 
encore,  mais  nue  et  sans  inscription,  et  à  l'intérieur, 
notamment  au-dessus  de  la  cheminée  de  la  pièce  princi- 
pale; mais  le  marteau  des  démolisseurs  l'a  fait  dispa- 
raître. Cet  acte  de  vandalisme  ne  date  guère  que  d'un 
demi-siècle. 

On  ne  sait  pas  quand  cette  maison  cessa  d'appartenir 
à  l'évêque  d'Autun  (1),  ni  pour  quel  motif  cette  résidence 

(I)  On  voit,  dans  la  cour  intérieure,  une  porte  cinlréo  av;c  celle 
inscription  :  1681. 
L.P. 


SUR  LA  MAISON  DE  L'I'VÊQUB  D'AUTUN  45 

a  été  abandonnée,  ni  à  qui  elle  a  été  vendue.  Nous 
pouvons  toutefois  en  désigner  le  premier  propriétaire 
connu,  grâce  à  la  copie  d'un  contrat  de  vente  faite  le 
13 -avril  1698,  pardevant  maître  Thomassin,  notaire  an 
bailliage  de  l'Isle-sons-Montréal,  par  damoiselle  Jebane 
de  Billiers,  veuve  de  maître  Laurent  Perrot;  en  son 
vivant  lieutenant  audit  bailliage,  à  maître  Jean-Baptiste 
Courtot,  procureur  fiscal  a  l'isle,  pour  la  somme  de 
600  livres.  Le  bâtiment  vendu  était  appelé  alors  :  la 
Maison  proche  la  Croii  du  porche  (1). 

Cette  habitation  ne  resta  que  trente-cinq  ans  environ 
dans  la  possession  du  dernier  acquéreur.  l'ai  entre  les 
mains  une  autre  copie  d'un  contrat  de  vente  faite,  moyen- 
nant 900  livres,  par  maître  François  Courtot,  curé  de 
Sainte-Colombe,  et  Jean-Baplisle  Courtot,  chirurgien  à 
Avalloo,  tous  deux  fils  et  héritiers  de  J.-B.  Courtot, 
procureur  fiscal,  à  maître  Gilles  Oudot,  procureur  fiscal 
au  bailliage  de  l'isle.  La  date  est  du  7  février  1733; 
l'acte  a  été  rédigé  et  signé  par  Challan  et  Breuiltard, 
notaires  royaux  à  A  vallon,  et  contrôlé  dans  la  mime  ville 
le  9  février,  pour  la  somme  de  10  livres  14  sots. 

Signé  :  Malot,  commis. 

Maître  Gilles  Oudot  n'habita  pas  longtemps  la  maison 
qu'il  venait  d'acheter,  car,  dès  le  23  février  1738,  ** 
veuve,  damoiselle  Suzanne  Contet,  vendait  pour  la  même 
somme  de  900  livres,  sans  vin  ni  épingles,  la  maison 

(I)  Ce  porche  existait  encore  en  1840.  Il  donnait  accès  dans  une 
cour  commune,  el  était  surmonté  d'une  petite  croix  de  pierre.  C'était 
par  M  que  devait  entrer  le  carrosse  de  l'évéque  quand  il  se  rendait 
ches  lui.  Ce  porche  a  été  démoli  parce  qu'il  menaçait  d'écraser  les 
passants. 
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proche  la  Croix  du  porche,  aux  demoiselles  Jeanne  et 
Marguerite  Boucbardat,  pardevant  Jacques -Antoine  Tho- 
massin,  notaire  et  tabellion  garde  notes  (I).  L'acte  de 
vente  a  été  contrôlé  à  l'isle  le  20  février,  et  il  a  été"  perça 
16 livres  16 sols;  signé  :  Mobisot. 

La  maison  était  chargée  de  ses  droits  seigneuriaux 
envers  la  seigneurie  de  l'isle,  el  dame  veuve  Oudot 
devait  les  payer  et  acquitter  à  la  décharge  des  demoiselle* 
liouchardat,  en  sorte  au  elles  ne  puissent  être  recherchées, 
ni  inquiétées. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  comment  la 
maison  proche  la  Croix  du  porche  est  entrée  dans  la 
famille  Bureau  par  succession. 

A  la  mort  de  maître  Edme  Boucbardat,  notaire  au 
bailliage  de  l'isle,  ses  biens  furent  partagés,  en  1764, 
entre  ses  sept  enfants  :  Jean-Pierre  Boucbardat,  chirur- 
gien, demeurant  à  Lucy-le-Bois;  Jacqueline  liouchardat, 
épouse  de  François  Bureau,  chirurgien  à  l'isle;  Bénigne 
Boucbardat,  mineure  (2);  Julien  Boucbardat;  Edmc'e- 
Vicloirc  Boucbardat,  femme  Tournier;  Jean  Boucbardat, 
prépose  à  la  levée  du  vingtième,  en  l'élection  de  Vézelay, 
et  Ma  li  mi  lien  Boucbardat,  tous  <'cm  habitant  Avallon. 

Quatre  ans  après,  la  succession  de  demoiselle  Mar- 
guerite Boucbardat,  tante  des  précédents,  était  ouverte, 
et  un  partage  de  ses  biens,  en  six  lots,  a  lieu,  à  l'exclu- 
sion de  Julien  Boucbardat,  sans  doute  décédé.  Le  qua- 
trième lot  comprenant  la  maison  qui  fait  le  sujet  de  celte 
notice,  éebul  à  Jacqueline  Boucbardat,  épouse  de  François 

(I)  Dans  un  autre  acte  il  signe  :  Thomassin,  gante  des  sceaux. 
(-2)  Est  entrée  |ilus  lard  dans  la  fami Ile  Crenaii,  eu  épousaui  Edwe 
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Bureau,  chirurgien.  Maximilinn  Bureau,  l'aîné  des  trois 
fils  issus  de  ce  mariage,  en  hérita  et  le  transmit  à 
demoiselle  Louise  Bureau,  sa  fille  unique,  épouse  de 
M.  Amiot,  veuve  en  premières  noces  de  Claude-Scévola 
Barbotle  (I),  médecin  à  liste. 


;i)  Il  était  le  (ils  aine  de  feu  Claude  Barbollc,  qui  fut  longtemps 
professeur  au  collège  d'Avallon. 


Le  sceau  de  la  régale  de  Lyon  (1  ),  qui  était  entre  les 
mains  de  l'évèque  d'Autan,  a  été  trouvé,  il  y  a  environ 
soixante-dix  ans,  dans  le  jardin  de  la  maison,  par  Maii- 
milien  Bureau,  fils  de  François  Bureau  et  de  Jacqueline 
Bouchardat.  Il  était  à  une  profondeur  d'an  demi-mètre, 
et  reposait  sur  un  carrelage  bien  conservé,  qui  faisait 
probablement  le  fond  d'un  cabinet  de  travail.  La  décou- 
verte de  ce  sceau  vint  alors  corroborer  la  tradition  qui 
s'était  perpétuée  dans  le  pays,  que  cette  maison  avait  été 
la  résidence  temporaire  et  non  habituelle  d'un  évoque 
d'Autun. 

Le  sceau  est  en  cuivre;  il  a  1 0  centimètres  de  circon- 
férence et  35  millimètres  de  hauteur.  Il  n'a  point  de 
manche,  mais  seulement  une  petite  poignée  qni  s'écarte 
au-dessus  et  qui  est  percée  de  quatre  trous,  par  lesquels 
sans  doute  on  passait  un  cordon  pour  le  suspendre. 
Autour  de  la  légende,  et  sur  un  fonds  d'armoirie,  est 
gravé  un  lion  (ou  un  léopard)  debout  et  dont  la  queue 
est  dressée  jusqu'à  la  hauteur  de  la  tête;  au-dessus 
s'élève,  la  crosse  épiscopale. 

Il  est  bien  probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que  sur 
le  sceau  sont  gravées  les  armes  de  l'évêque  d'Autun.  En 
effet  le  sceau  se  rapporte  à  la  régale  de  l'archevêché  de 
Lyon  exercée  par  l'évêque  d'Autun,  Milon,  en  1413.  Par 

(1)  Tout  le  monde  sait  que  la  régale  était  le  droit  qu'avaient  les 
rois  de  France  de  percevoir  les  revenus  des  évëchés  vacants,  ainsi 
que  des  abbayes  vacantes.  La  régale  donna  lieu  à  de  grands  débats 
entre  Louis  XIV  et  le  pape  Innocent  XI. 
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suite  d'un  privilège  unique  dans  l'Eglise  de  France, 
l'évêque  d'Autun  avait  la  régale  de  l'archevêché  de  Lyon 
quand  ce  siège  était  vacant,  et  réciproquement  l'arche- 
vêque de  Lyon  avait  la  régale  de  l'évécbé  d'Autun  pen- 
dant la  vacance  dn  siège.  Privilège  dont  les  deux  Églises 
étaient  en  possession  au  douzième  siècle  et  qu'elles 
exercèrent  jusqu'à  la  révolution. 


DBSCHimON   DU    SCEAU 

Légende  : 

S  :  regalie  :  Ingd'  :  pro  :  epo  :  ed'  :  sede  :  vacan. 

Que  l'on  peut  rétablir  ainsi  dans  son  entier  et  double 
sens  : 

Sigillum  regalie  Lngdunensis  pro  episcopo  eduense, 
sede  vacante. 

Et  en  français  : 

Sceau  de  la  régale  de  Lyon  pour  l'évêque  d'Autun, 
pendant  la  vacance  dn  siège  (de  Lyon). 

Sceau  de  la  régale  de  Lyon,  à  la  place  de  l'évêque 
d'Autun  pendant  la  vacance  dn  siège  (d'Autun). 


J.-M.  MAGDELÉNAT. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  MATIÈRES 

CIMIMES  DANS  LES  19  PREMIERS  HMKTIH 
DE   LA  SOCIÉTÉ    D'ÉTUDES   DAVALLON 

Par  M.  BARDIN, 

ANCIEN  MilFESSElïR.  CONSERVATEUR  DU  MUSÉE. 


Aiguillon  (Le  duc  d'),  vainqueur  des  Anglais,  ITiiS,  à 
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limitrophe  d'Anstrudc  et  de  Fain-lès-Mouliers, 
XIV,  181. 

Anssiemulle  (Louise  d').  Plaque  en  marbre  noir  quj 
recouvrait  le  cœur  de  dîme  Louise  Danssien- 
ville,  marquise  d'Époisses,  dans  l'église  des 
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XIII,  96. 

Armes  d'Avallon.  Une  tour  ayant  pour  devise  :  Esta 
nobts,  Domine,  turris  fortitudinis. 

Artaut,  abbé  de  Vézelay,  contribue  à  l'avancement  de 
l'église  romane  de  ce  monastère,  VII,  109. 

As.  aes,  airain,  lingot  de  métal.  /Erarium,  trésor  public. 
Deniers  d'argent,  denarii,  dis  as,  valeur  de  dix 
poids  d'une  livre,  XV,  73. 

Asnièrts.  La  terre  d'Asniéres  et  la  terre  d'Avrigny, 
hameau   de  la   commune   d'Asnièrrs,  appar- 
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tiennent  aujourd'hui  a  M"'  la  comtesse   de 
Cbastellux,  XI,  102. 
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de  la  statue  de  Vauban  et  du  chemin  de  fer  à 
Avallon,  octobre  1873,  XIV,  160.  Changements 
opérés  dans  la  ville  d'Avallon,  de  l'année  1825 
à  1875,  XV,  66  cl  suiv. 
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à  la  cîme.  des  montagnes  qui  dominent  les 
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I,  70. 
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Médnillicr  d'Avallon,  I,  53.  Cède  au  Musée  sa 
collection  numismatique.  Compte  rendu  do 
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Quclqut-s  mois  sur  l'Avallonnaîs  à  l'époque 
celtique,  1,  19.  Ruines  gallo-romaines  du  bois 
des  Clianiats,  sur  le  territoire  de  Si-Germain- 
des-Champs,  I,  75.  Recherches  sur  les  épidé- 
mies qui  ont  sévi  dans  l'Avallonnais  pendant  le 
XVI*  et  le  XVII<  siècles,  I,  85.  Sépultures 
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cipale entre  Charlcs-le-Téméraire  et  les  Aval- 


DES  BULLETINS  DELA  SOCIÉTÉ  SS 

lonnais,  II,  80  à  92.  Histoire  de  brigands  au 
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l'appelait  :  «  La  Baul me- du-SauIt-a-la- Biche.  > 
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le  transsept  et  le  dôme  de  l'église,  XIII,  3. 
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Vézelay,  dans  l'église  de  la  Madeleine,  en 
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du  II*  siècle,  et  retrouvée  avec  ses  monnaies 
plus  ou  moins  altérées,  ses  approvisionnements 
de  blé,  de  lentilles  encore  intacts,  VI,  143. 
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sujet  des  reliques  de  Saint-Lazare  d'Avallou, 
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septembre  1 592  au  26  décembre  1 594,  III,  1 25. 
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Bouche  (Simon),  receveur  de  la  ville  d'Avallon,  1 404- 
1408;  compte  des  fortifications  et  empare- 
ments,  XIV,  36. 
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l'église  du  couvent,  XIII,  23. 

CaJiUtf  peuple  belge  qui  habitait  le  pays  de  Caux  (Seine- 
Inférieure),  capitale  Juliobona,  aujourd'hui 
Lillebonne,  VIII,  25. 

Catixte  III,  Alphonse  de  Borgia,  médaillon  de  la  Renais- 
sance, X,  134. 

Coudra,  Candras,  manoir  sur  le  (inage  de  S  "-Colombe, 
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canton  de  l'Ialfi-sur-le-Serein,  berceau  de  la 
famille  SureUier  de  Candras,  X,  87. 

Candras,  général  de  division,  né  à  Epoisscs,  1768,  mort 
à  ta  Bérézina,  II,  39. 

Canitlac  (M"*  la  comtesse  de),  s'adonne  à  toutes  les 
œuvres  de  bienfaisance  dans  son  château  de 
Saint-Brisson,  V,  92. 

Canguoin  (Pierre),  prévôt  de  la  Monnaie  de  Dijon  en 
1593,  VI,  139. 

Camuiogène,  allié  de  Vercingétorix  et  général  gaulois 
commandant  l'armée  de  Paris,  VI,  2. 

Capucine,  religieux  de  l'ordre  de  St-François  d'Assise, 
reconnus  en  1619,  sous  le  pontificat  de  Paul  V; 
III,  44.  Les  pères  capucins  d'Âvallon  disent 
leur  première  messe  le  jour  de  la  Toussaint 
1659,  XVII,  26. 

Carre- Harrault,  rue  d'Avallon  où  se  trouvait  une  maison 
franche  avant  appartenu,  dans  le  XIV*  siècle, 
à  Jacot  Barrau.lt;  celte  habitation,  exempte  du 
droit  de  minage,  est  située  entre  quatre  rues, 
XV,  70. 

Centum-CeUes  (Civita  Veccbia),  située  en  Italie,  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  patrie  de  sainte 
Magnance,  VIII,  64. 

Chabot  (Léonor),  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
Bourgogne.  Sceau  gravé  par  Mangeard  en  1566, 
XI,  140, 
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Chatte,  président  de  la  Société  des  sciences  liistoriqnei 
et  naturelles  de  l'Yonne,  auteur  de  :  Histoire 
des  guerres  du  Calvinisme  et  de  la  Ligne  dam 
les  contrées  qui  forment  aujourd'hui  le  dépar- 
tement de  l'Yonne,  VII,  194.  Correspondance  : 
M.  Cballe,  M.  Baudouin,  VIII,  209. 

Champmorlin-Touehebeuf.  Hameau  dépendant  de  la 
commune  de  Saïnte-Magnance ,  église  parois- 
siale nouvellement  bâtie;  M.  le  curé  Gogois  es 
fait  la  bénédiction  le  8  septembre  1 872,  XIII,  9. 

Champion,  famille  qui,  pendant  près  d'un  siècle,  douai 
des  maires  à  la  ville  d'A vallon,  IV,  45. 

Champion  (Etienne),  petit-fils  de  Claude  Champion, 
épouse  la  fille  de  Jean  de  Bretagne,  seigneur 
de  Naii-sous-Thil,  qui  lui  donne  celte  terre  en 
dot,  IV,  44. 

Champion  (Antoine),  comte  de  Nansouty,  général  de  la 
grande  armée,  mort  en  1815,  IV,  46. 

Chantai  (Jeanne-Françoise  Frémiot,  dame  de),  née  i 
Dijon,  fondatrice  de  l'ordre  de  la  Visitation, 
XVI,  t.  Canonisée  solennellement  aux  Sainte- 
Marie  d'Avallon  en  1768,  XVII,  32. 

Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile  et  comte  de  Tonnerre; 
médaille  de  ce  prince  comme  comte  de  Ton- 
nerre, trouvée  dans  les  fouilles  de  l'église 
Saint-Lazare,  III,  33. 

Charles  V,  florin  d'or  trouvé  au  hameau  de  Lavaire, 
commune  d'Ktaules,  VI.  146. 

Charles  VII  met  fin  aux  pillages  et  aux  dévastations  des 
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écorcheiirs  par  la  création  d'une  armée  perma- 
nente (1444),  VI,  173. 

Charles  le  Téméraire.  Florin  d'or  trouvé  sur  la  limite  des 
départements  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne,  XVI, 
195. 

Charmasse  (Anatole  de),  membre  de  la  Société  d'Etude), 
Manuscrit  :  De  la  naissance  et  fondation  de 
l'église  collégiale  d'A vallon,  par  M.  Forestier, 
chanoine  de  la  même  église,  V,  20.  Enqnéte 
faite  eu  1482  touchant  le  chef  de  saint  Lazare 
conservé  à  Avallon,  VII,  1  à  87. 

Chastellux  (Artaud  de)  et  ses  cinq  Gis  reçoivent  de  saint 
Bernard  les  croix  qu'ils  doivent  porter  à  la 
seconde  croisade  (1146)  VII,  117. 

Chastellux  (ELiuhard  de),  cité  dans  une  charte  de  Pierre, 
comte  de  Nevers,  en  1188,  VII,  97. 

Chastellux  (Guy,  sire  de)  et  Laure  de  Bazoches,  sa  veuve, 
se  montrent  favorables  au  couvent  de  la  Cor- 
délie  de  Vézelay  (1 324)  XIII,  40. 

Chastellux  (Claude  de  Beauvoir)  défend  Cravant  contre 
l'armée  française,  II,  8  et  suiv. 

Chastellux  (Olivier de),  fïdèlecorapagnoo  deHenrilVpen- 
danl  la  Ligue,  III,  23. 

Chastellux  (Hercule  de)  et  Charlotte  de  Blaigny.  Lenrs 
statues  sont  retrouvées  lors  des  réparations  de 

l'église  Saint-Lazare  d'A  vallon. 

Chastellux  (Guillaume  de),  gouverneur  du  Roussillon  et 
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marié  a  Thérèse  d'Agucssean,  fille  du  chance- 
lier de  ce  nom  (1742),  III,  27. 

Chasiellux  (Le  marquis  de),  maréchal  de  camp,  ami  de 
Rocbsmbean  dans  la  campagne  d'Amérique, 
membre  de  l'Académie  française,  II,  39. 

Chailellux  (Le  comte  de),  aîcé  de  la  famille,  colonel  di 
régiment  de  Beaujolais  et  brigadier  des  armées 
du  roi,  II,  39. 

Chasiellux  (Marie-Hélène  de),  sœur  d'Hercule  de  Chas- 
iellux, fondatrice  du  couvent  de  la  Visitation,  à 
A  vallon,  XVI,  1  et  suiv.  La  maison,  fondée  en 
1646,  était  solidement  établie  avant  sa  mort 
(1663),  XVII,  25. 

Chasiellux  (La  comtesse  de)  a  donné  la  propriété  où  est 
enclos  le  monastère  de  la  Pierre-qni-Vire.  et 
une  partie  des  bois  de  construcl  ion  ponr  l'église. 
Commencée  en  1864,  celle  église  était  consa- 
crée en  1871,  XIII,  21  et  suiv. 

Chasiellux  (Henri,  comte  du),  membre  de  la  Société 
d'Etudes,  auleur  de  :  Cbâleau  de  Cliastellui, 
V,  70  à  80.  Notice  sur  Asuicres,  commune  du 
canton  de  Vézelay,  XI,  94.  La  Cordelle,  XIII, 
38  à  54.  Notice  statistique  et  historique  sur  la 
commune  de  Lichères,  XVII,  55.  La  Visitation 
d'Avallon,  XVI,  1  à  17.  Quelques  notes  sur 
Vauban,  XVIII,  94.  Un  voyage  de  touristes 
dans  l'Avallonnais  au  XVIU'  siècle,  XIX,  143. 
Notes  prises  dans  les  registres  de  l'état  civil 
d'Avallon,  XIX,  151. 
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Chine  (Jacques-Philibert),  doyen  d'âge  du  chapitre  de 
Saint-Lazare,  décimateur  d'island  et  collecteur 
de  la  cure,  XI,  71. 

Ckora  ou  Ville- Auxerre,  simple  retranchement  sur  une 
hauteur,  entre  Voutenay  et  Saint-More,  me 
gauche  de  la  Cure,  X,  101. 

Ckouètrt,  climat  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  du 
Cousin,  en  amont  du  Vault-de-Lugny,  où  a  été 
trouvé  le  camée  représentant  la  tête  de  Jules 
César,  IX,  138. 

Cimetière  mérovingien  (Découverte  d'un),  sur  la  colline 
en  face  du  Vault,  et  sur  la  rive  droite,  au- 
dessus  du  pont,  VI,  141. 

Cipolin,  marbre  verdâtre,  dont  se  composent  quatre 
colonnes  antiques  encastrées  dans  la  vieille 
église  Saint-Martin  d'Avallon,  X,  100. 

Cirque,  rue  Bocquillot,  où  l'on  a  découvert  des  pierres 
avec  courbure,  formant  des  rangs  de  sièges,  du 
côté  Est  de  U  ville,  X,  101. 

Clairambwt  (Henriette  de),  à  qui  l'on  doit  l'édifice  de 
la  Visitation,  connu  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  :  Cour  des  Sainte-Marie,  XVIII,  10. 

Clugny,  famille  d'Avalloo  alliée  aux  Filzjean,  exerce 
dans  le  XVI*  et  le  XVII*  siècles  les  charges 
d'échevins,  de  lieutenants  civils  et  de  juges 
prévôts,  IV,  35. 

Clugny  (Georges  de),  député  du  Tiers  aux  Etals  généraux 
de  Blois,  projette  de  faire  venir  à  Avallon  les 
eaux  d'Annay-la-Cosle,  IV,  37. 
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Clugny  (Jacques  de),  député  du  tiers  état  de  l'Aoïo» 
aux  Elats  généraux  de  1514. 

Clugny  (Jean  de),  lieutenant  général  du  bailliage  de 
Dijon. 

Clugny  (Etienne  de),  conseiller  au  Parlement  de  Bour- 
gogne, IV,  39. 

Collections  de  la  Société.  Classificateurs,  VI  et  XVIII. 
Collégiale  de  Saint-Lazare  d'A vallon.  Œuvre  des  moines 
de  Clur.y.  Restaurée  de  1862  a  1868,  XI,  58. 

Collenol,  vice-président  de  la  Société  des  sciences  histo- 
riques et  naturelles  de  Semur,  auteur  de  : 
Brèche  osseuse  de  la  montagne  de  Genay  (Côïe- 
d'Or),  VI,  62  à  93. 

Colonia  Netnausensis,  médaille  trouvée  snr  la  voie  ro- 
maine, dans  la  rue  du  Bel-Air  et  dans  la  rue 
Saint-Martin,  VI,  142. 

Commode.  Médaille  grand  bronze,  rue  de  Lyon,  II,  98. 

Commune  d'Avaiion  (1220).  Les  Avallonnaïs  nomment, 
chaque  année,  par  élection,  un  gouverneur, 
quatre  véritSeux,  qui  prirent  plus  tard  le  nom 
d'échevius,  un  procureur  syndic  et  un  receveur 
municipal,  II,  82. 

Commune  de  Dijon,  octroyée  par  Hugues  III  et  consti- 
tuée sur  le  modèle  des  communes  do  Soissons 
et  de  Beauvais,  IV,  58. 

Confession,  sorte  de  tombeau  où  doivent  être  déposées 
les  saintes  reliques  sous  le  maître-autel  de 
réglise  de  la  Pierre-qui-Vire,  XIII,  27. 
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Contre-marques.  Monnaies  contre-marquées  et  trouvées 
à  Avallon.  Tibère  avec  la  contre-marque  de 
Dû,  ville  du  département  de  la  Drôme.  Une 
colonie  de  Nîmes  avec  celle  des  Décurions, 
Néron,  etc.,  XV,  78. 

Cordeile  (La),  premier  monastère  fondé  en  France,  près 
de  Vézelay,  par  deux  religieux  que  saint  Fran- 
çais d'Assise  envoie  d'Italie,  XIII,  30. 

Cormignolk  (Edme),  oncle  maternel  de  Vauban.  Son 
testament  passé  à  Presles,  par  devant  M'  Poi- 
rier, notaire  résidant  à  Soillv,  hameau  de  la 
paroisse  de  Saint-Léger,  VI,  44. 

Cortol  (Claude),  curé  de  Saint- Martin  à' Avallon  (1783  à 
1791  et  de  1800  à  1811  ),  XVII,  40. 

Couard,  curé  d'Asquins,  membre  de  la  Société  d'Etudes, 
auteur  de  :  Notice  sur  le  tombeau  du  frère 
Pacifique  et  Notice  sur  Saint-Ursin  de  Cure, 
IV,  17. 

Cousin  (rivière  du),  formée  des  ruisseaux  le  Toarnesac, 
la  Romanée  et  le  Trinquelin,  qui  se  réunissent 
au  moulin  Gin,  où  ils  ne  forment  plus  qu'un 
cours  d'eau,  VI,  38. 

Cousin  (rivière  du).  Sa  canalisation  projetée  par  Vauban. 
Réponse  de  Vauban  à  MM.  Champion,  maire, 
et  Raudot,  écbevin,  qui  étaient  venus  à  Ba- 
zoehes  féliciter  le  maréchal  de  sa  nouvelle 
dignité,  VI,  58. 

Crécy  (Charles  Lelors  de),  capitaine  au  3'  régiment  de 
"zouaves,  mort  au  siège  de  Sébastopol,  III,  15. 
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Creuly  (Général),  membre  de  la  commission  du  la  «  Carie 

des  Gaules  sous  le  proconsulat  de  Jules  César  ■, 

VI,  12. 

Crypte  de  Saint-Lazare  d'A vallon.  Dans  les  réparations 
de  lu  collégiale,  décourerte  de  cette  crypte, 
aujourd'hui  rétablie  en  son  entier.  Cryptes  de 
l'église  de  la  Pierrc-qui-Vire,  XIII,  27. 

Davout,  ancienne  et  nombreuse  famille  de  l'Avallonnais, 
qui  se  partage  en  diverses  branches  ayant  en 
toutes  leurs  attaches  dans  la  fille  d'Avallon. 

Davout,  maréchal  de  France;  sa  naissance  au  village 
d'Annoai,  son  éducation  à  l'école  militaire  de 
Brienne;  siège  de  Hambourg;  sa  mort  a  l'âge 
de  53  ans,  II,  40. 

Degouvenain  (Louis),  archiviste  paléographe,  membre 
de  la  Société  d'Etudes,  auteur  de  :  L'état  des 
Juifs  en  Bourgogne,  lors  de  leur  expulsion  du 
duché,  en  l'an  \  306,  III,  60  cl  suîv.  Des  Chartes 
de  commune  et  d'affranchissement  octroyées 
an  XIII'  siècle  aux  habitants  des  villes  et  vil- 
lages de  Bourgogne,  IV,  54  à  1 12. 

Dtlaievét  (Maurice),  né  a  Nuits -sous- Ravières,  et  dit  en 
religion  frère  François,  architecte  de  l'église 
Sainte  -Marie-  de-  la  -Pierre-qui-  Vire  et  des 
chapelles  des  rjrsuliues  de  Corbiguy  et  des 
Ursulines  d'Avallon,  XIII,  23  et  suiv. 

Dene$vre  de  Domecy,  lieutenant-colonel  d'artillerie  et 
neveu  de  Michel  Dencsvre,  tué  en  1701  à  la 
bataille  de  Chiari,  II,  40. 
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Desfourneaux,  général  de  division,  sous  le  premier  em- 
pire, né  à  Véïday,  II,  39. 

Devise  de  la  famille  Odebert  :  S  limiter  sed  fortittr, 
IV,  20. 

Devouge,  principal  du  collège  d'Avallon  jusqu'en  1814, 

vin,  in. 

Didius  Juliamis,  médaille,  faubourg  de  Lyon,  XI,  1 20. 

Donation,  par  les  seigneurs  d'Asnières,  aux  habitants 
dudit  lieu,  de  leurs  usages,  XI,  10S. 

Dons  faits  à  la  Société.  Mention  en  est  faite  avec  le  nom 
du  donateur,  à  la  fin  de  chaque  liullelin. 

Douées.  Fontaine  des  Douées  à  Anstrude.  Douées,  déesses, 
parce  que  dans  la  religion  des  druides  toutes 
les  eaux  étaient  divinisées,  V,  14. 

Durlot,  curé  de  Saint-André  en -Terre- Plaine,  membre 
de  la  Société  d'Etudes,  auteur  de  -  Ruines  de 
la  Villa  romaine  des  Mazières,  XVIII,  103-1 10. 

Échevins,  magistrats  chargés  de  l'adminislralion  de  la 
cité,  III.  120. 

Ëcorcheurs,  nom  que  le  peuple  donna  à  ces  chefs  de 
compagnies  qui,  après  la  conclusion  du  traité 
d'Arras,  ruinèrent  le  pays,  tels  que  Jacques 
d'Espailly,  Antoine  de  Cliabannes.  Blanche- 
fort,  etc.,  Vf,  120. 

Edme.  Saint  Edmc,  archevêque  de  Cantorbéry,  en  Julie 
avec  Henri  III,  roî  d'Angleterre,  se  relire  en 
France  auprès  de  Louis  IX.  Les  reliques  de 
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saint  Edmc  reposent  dans  l'abbaye  de  Poo- 
ligny  depuis  1247,  VI,  144. 

Espailly  (Jacques  d')  dit  Fort-Epice,  capitaine  Arma- 
gnac,  bailli  de  Melun,  surprend  Avallou  en 
1433,  IV,  17. 

Espëron  (frères),  d'Avallon,  sculpteurs,  auteurs  du  grand 
autel  de  l'église  de  Vassy,  du  maître  autel  de 
l'église  d'Island  et  de  la  chaire  romane  en 
pierre  de  Saiot-Brancher,  X,  58  el  sniv. 

Eteheverry,  petite-fille  de  M.  Préjan,  ancien  magistral, 
issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  d'A  vallon, 
donne  an  Musée  plusieurs  ouvrages  qui  faisaient 
partie  de  la  bibliothèque  de  son  grand-père, 
IV,  17. 

Ex-tibtis  de  la  maison  de  Cliasleilux.  Plaque  en  cuivre  à 
quatre  compartiments  et  portant  les  armoiries 
des  différentes  branches  de  la  famille. 

Fabius,  médaille  consulaire  trouvée  à  Sermizelles,  entre 
la  route  nouvelle  et  la  voie  d'Agrippa,  XVII, 
104. 

Faulin,  château  près  de  Chàlel-Censoir,  commune  de 
Licuères,  appartient  à  la  petite-Bile  du  comte 
Charles  de  Vogué,  décédé  le  13  avril  1874, 
XVII,  6C. 

Feugère  (Anatole),  auteur  d'une  thèse  sur  Bourdaloue  où 
sont  examinées  l'éloquence,  la  doctrine  et  les 
peintures  morales  de  l'orateur  sacré,  XVI,  19. 

Filzjean,  famille  alliée  aux  Odebert  et  qui  a  fourni  à     . 
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A  va  lion  plusieurs  écbevios  dans  le  XVI*  et  le 
XVII-  siècles,  IV,  27. 

Filsjean  (Georges),  élu  du  tiers  état  en  1590  par  les 
partisans  de  Henri  IV  réunis  à  Semur-en- 
Atuois,  IV,  27. 

Filzjean  (Josepbte)  donne  caution  de  15,000  fr.  pour 
l'établissement  des  Ursulines  d'A vallon,  IX,  43. 

Flye-Sainte-Marie,  receveur  des  finances  à  Avallon. 
Premier  essai  des  assignats  à  la  tête  du  roi 
Louis  XVI,  sur  parchemin  (1791).  Assignat  de 
5  fr.  enfermé  dans  un  eerrle  de  cuivre,  XI,  141. 

Fontaines  d'Avallon.  L'établissement  de  nos  fontaines 
est  dû  à  MM.  Raudot,  Moreau,  Belgrand, 
XVIII,  92. 

Fontiiut.  Médaille  consulaire  trouvée  dans  les  terres 
enlevées  d'une  cave,  rue  Basse-du-Rempart, 
111,71. 

Forestier,  chanoine  de  l'église  Notre-Dame  et  St-Lazare 
d'Avallon,  auteur  d'un  mémoire  sur  l'antiquité 
.    de  l'église  Saint-Lazare  d'Avallon,  IV,  17. 

Gagniard  (Ednic),  membre  de  la  Société  d'fitudes, 
auteur  de  :  Les  Sources  des  environs  d'Avallon, 
XVIII,  85-93. 

Galle  (André),  graveur  en  médailles,  auteur  de  la  pièce 
de  bronze  appelée  :  «  Essai  de  Galle  ou  des 
artistes  réunis  de  la  ville  de  Lyon  »,  VI,  140. 

Gally  (Michel),  président  de  la  Société  d'Etudes,  auteur 
de  :  Discours  d'inauguiation  de  la  Société,  I, 
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0  à  1 3.  L'ancienne  église  de  Saint  Julien,  I,  3G. 
Nule  sur  la  découverte  de  deux  statues  et  d'un 
calice  d.ms  l'église  Saint- Lazare  d'A vallon, 
III,  22.  Elalilisseincnl  des  Capucins  aAvallon 
(1650-ltiôi),  III,  43.  Carreaux  entaillés  décou- 
verts à  l'récy-le-Sec,  111,  1 11.  Discours  pro- 
noncé à  l'occasion  de  I  inauguration  de  la  salle 
destinée  a  tenir  les  séances  de  la  Société 
d'Etudes,  IV,  10.  Quatre  emblèmes  dans  l'an- 
cienne salle  des  Eclievins,  VI,  124.  Le  pèle- 
rinage de  sainte  Marie-Madeleine  ù  Vézelay, 
VU,  88.  Notice  sur  M.  l'abbé  Gally,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Nevers,  VIII,  173.  Notre- 
Dame-du-Bon  Repos,  à  l'abbaye  de  Marcilly- 
lès-A vallon,  IX,  G5  à  76.  Eglises  de  l'arrondis- 
sement d'Avallon,  XI,  58,  id.  XIII,  1  à  37.  La 
papeterie  de  Vesvre,  XIII,  55.  Paroisse  Saint- 
Martin  d'Avallon,  XVII,  13  à  ,">4.  Les  Sainte- 
Marie  d'Avallon,  couvent  de  la  Visitation.  Pre- 
mière partie,  XVIII,  1  Ù78. 

Cartel  (Honoré)  découvre  à  Vassy-lés- A  vallon  le  ciment 
dit  romain,  XI,  87. 

Cartel  (llippolyte)  dote  Vassy,  liameau  de  la  commune 
d'Elaules,  d'une  maison  d'école,  d'un  presby- 
tère et  d'une  ég'ise  en  construction,  XI,  88. 

Cartel  (Ernest)  achève  les  travaux  de  l'église  commencée 
par  «on  père  et  prend  à  sa  charge  l'ameuble- 
ment intérieur,  vitraux,  cloche,  etc.,  XI,  81). 

Cartel  (Ernesl),  membre  de  la  Société  d'Etudes.  Série 
d'as  romains,  ijuulorze  familles  consulaires,  V, 
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113.  Médaillons,  médailles  romaines  en  or, 
argent  et  bronze,  donnés  au  Musée,  VI,  139 
et  suiv. 

Gatktes,  hameau  de  la  commune  de  Sainl-Germain-dcs- 
Cliamps,  donné  par  Guy  de  Jaucourt  au  cha- 
pitre d'Avallon,  V,  97. 

Gaafraîd.  Sa  tombe  en  pierre  sous  le  porche  de  l'église 
de  Ponlaubert.  Epitapbe,  XIII,  92. 

Granges  obate'es  ou  forêt  Saint  Jean,  situées  au  nord 
d'Anstrude  et  des  Souillas,  appartenant  à  l'ab- 
baye de  Mouticrs-Saînt-Jean,  X,  77. 

Gravouère,  sorte  de  style  en  ivoire,  trouvé  dans  un  puils 
au  bas  de  la  tour  de  l'Horloge,  XIII,  100. 

Gérard  de  Itoussillon,  comte  de  Provence  et  de  Bour- 
gogne, et  Berlhe  sa  femme,  font  construire  le 
monastère  et  l'église  de  Vézelay,  VII,  1 01 . 

Germanus  Indulilii  f.  médaille  trouvée  à  Cousin-le-Pont, 
faubourg  d'Avallon,  III,  76. 

Goreau  (Sébastien),  avocat,  maïeur  d'Avallon  du  30 
décembre  1590  au  20  décembre  1592,  III,  124. 

Goureau  (Charles),  colonel  du  génie  en  retraite,  membre 
de  la  Société  d'Etudes,  auteur  de  :  Recherches 
sur  l'origine  de  quelques  noms  de  localité  dans 
les  environs  de  Sanligny,  V,  1  à  1  :'.  Recherche 
du  lieu  où  s'est  livrée  la  grande  bataille  de 
cavalerie  entre  les  Gaulois  et  les  Romains  à  la 
suite  de  laquelle  Alise  a  été  bloquée,  VI,  1  à  26. 
Recherches  sur  les  élymologies  celtiques,  VII, 
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1  à  62.  Notice  historique  sur  Santtgny,  X,  1 
b  75.  Notice  historique  sur  le  bois  dit  dos  Dix. 
Sepl-Communes,  X,  70.  Notice  historique  sur 
le  général  J.-L.  Saveltier,  baron  de  Candras, 
X,  87.  Notice  historique  et  biographique  sur  le 
général  Habert,  XI,  1  à  58. 

Guierry,  ovêque  d'Anaba,  coadjuteur  de  Pékin,  bénit  eo 
1867  le  clocher  de  l'église  de  Magny,  XI,  76. 

Guillaume,  comte  de  Ncvers,  et  Ida,  sa  femme,  oe 
cessent  de  persécuter  l'abbé  Ponce  et  les  moines 
de  Sainte-Madeleine,  Vil,  119. 

Gutllaumet,  sculpteur  sur  bois  et  sur  pierre,  auteur  de 
la  chaire  en  bois  de  Saint-Martin  d'A  vallon,  de 
la  chaire  en  pierre  de  Vassy  et  de  celle  de 
Pontaubert,  VII,  97. 

Guillon,  chef-lieu  de  canton.  Epéc  gauloise  en  bronze 
trouvée  dans  les  aflbuillenicnls  du  lavoir  Sainte- 
Marguerite,  XI,  142. 

Guillon  (Adolphe),  artiste  peintre  à  Vézelay.  Monnaies 
nombreuses  trouvées  dans  la  localité  et  données 
au  Musée  d'Avalloo. 

Guy  de  Forez.  Itobert  de  Danipierrc,  Louis  de  Nevers, 
Jean-Sans-Peur,  Jean  l>r  le  Bous,  due  deB  re- 
tagne,  et  autres  baronnles  données  au  Musée. 
IV,  125. 

Habert,  général  de  division,  dont  le  nom  est  inscrit  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  né  à  Avallon 
(1773),  II,  39, 
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Hameaux  composant  la  commune  de  Saint-Germain  : 
Cliezelles,  Lu  Grange -d a-Bois,  La  Ronce,  Laii- 
treville,  Le  Meix,  Les  Gatliies,  Lingoult,  Mar- 
clieseuil,  Monlmardclin ,  Montigny,  Railly, 
Ritissot.ie  (le  grand  et  le  petit),  Vanpître, 
Vilaines,  V,  87. 

Harpignies,  peintre  paysagiste.  Aquarelle  représentant 
une  vue  d'Avallou,  donnée  au  Musée,  XI,  14(3. 

Henry,  curé  doyen  de.  Q  narré- les-Tombes,  membre  de 
la  Société  d'Éludés,  auteur  de  :  Notice  sur  les 
tombeaux  de  Quarré-les -Tombes,  II,  59  à  80. 
Vie  de  saint  Eptadc,  III,  99  à  110.  Notice 
historique  sur  la  commune  de  Saint-Gcrmain- 
des-Champs,  V,  81  à  1 04.  Notice  historique  sur 
la  commune  de  Saiat-Brancher,  VII,  146  à  173. 
Actes  et  culte  de  sainte  Magna nec,  vierge 
morte  au  V*  siècle  dans  les  environs  de  Saint- 
Pierre-s.-Cordois,  aujourd'hui  Ste-Magnance, 
au  diocèse  de  Sens,  VIII,  63,  97.  Notice  bis- 
torique  sur  la  commune  de  Saiut-Léger-de- 
Fourcheret,  VIII,  111. 

Heudekt  (Le  général).  Nombreuses  médailles  romaines 
et  françaises  données  au  Musée,  IX,  140. 

Heures,  livre  d'heures,  manuscrit  ayant  appartenu  à 
Lazare  Bille,  recteur  des  écoles  d'Avallon,  à 
la  fin  du  XVI'  siècle  ;  au  Musée,  XV,  84. 

Horloge.  Cession  de  la  tour  de  l'Horloge,  par  la  munici- 
palité d'Avallon,  à  la  Société  d'Etudes,  pour 
y  établir  son  Musée,  IV,  8. 
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Iloudarl  d'E  taules,  petit-fils  de  Bure  de  Prcy,  fondateur 
île  l'abbaye  de  Marcîlly.  Pierre  tombale  de 
l'an  1300  donnée  au  Musée  par  M.  E.Gariel, 
XIII,  02. 

Hugues  III,  Charte  de  commune  octroyée  par  le  duc 
Hugues  III  aux  habitants  de  Dijon  (1187). 
Privilèges  pour  les  habitants  d'Arnay-le  Duc 
concédés  par  Hugues  IV  (1233),  IV,  105. 

Island.  Antiquités,  tumulus,  bracelets;  retranchement 
militaire;  villa  romaine,  médailles,  XIV,  209. 

Jaueourt  (Philippe  de),  baron  de  Villarnoult  ci.  de 
Maraut,  maître  d'hôtel  de  Philippe-lc-Hardi. 

Jaueourt  (Guy  de)  affranchit  les  habitants  du  Vault-dc- 
Lugny  (1454);  enterré  comme  son  père  dans 
la  collégiale  d'Avallon. 

Jaueourt  (Philibert  de),  compagnon  d'ormes  du  maré- 
chal de  Chastellux,  et  un  des  généraux  de 
Philippe-le-Bon. 

Jaueourt  (Guillaume  de),  conseiller  de  Marie  de  Bour- 
gogne, fille  de  Charles-lc-Téméraire;  Louis  XI 
confisque  ses  biens  et  en  rend  une  partie  à 
Aubert  de  Jaueourt,  son  frère  puiné. 

Jaueourt  (Jean  de),  élu  de  la  noblesse  aux  Etats  de 
Bourgogne  (1540),  embrasse  le  calvinisme. 
Son  fils  Jacques  de  Jaueourt  met  ses  châteaux 
de  Villarnoult  et  de  Ruéres  au  service  des 
prédicateurs  huguenots,  VIII,  130. 

Jaueourt  (Angélique  de),  Mère  de  la  Visitation  d' A  vallon 
(1005-1675),  XV1IT,  21. 
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Jetons  des  maires  de  Dijon  au  nombre  Je  135,  depuis 
Bénigne  de  Cirey  ( 1 508)  jusqu'à  Louis  Moussicr 
(1787),  XIII,  62  à  85.  Jetons  des  Etats  de 
Bourgogne  (1579-1790).  Jetons  personnels  du 
clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers.  Jetons  - 
royaux . 

Jordan  (Gabriel),  secrétaire  de  la  Société,  auteur  de  : 
Rapport  présenté  à  la  séance  de  la  Société 
d'Kludes  d'Avallon,  le  9  février  1860,  I,  14. 
Notice  sur  L.-Aodré  Bocquillol,  1,  58.  Jansé- 
nisme à  Avallon,  1,  71  et  suiv.  Rapport  sur 
l'état  et  les  travaux  de  la  Société  d'Etudes  en 
1800  II,  8;  id.  1802,  III,  12.  De  l'administra- 
tion municipale  de  la  ville  d'Avallon  aux  XVI' 
et  XVII'  siècles,  III  115.  Rapports  en  1863, 
IV,  14;  1864,  V,  11;  1805,  VI,  12. 

Journal  d'Avallon,  qui  a  paru  de  janvier  1808  à  la  fin  de 
1824,  imprimé  par  M.  Comynct,  XVIII,  140. 

Labiénus,  lieutenant  de  César,  vainqueur  de  Camulogëoe, 
lient  garnison  a  Agcndicum  (Sens),  VI,  13. 

Laporte  (Guillaume)  et  Bénigne  Odebert,  sa  femme, 
contribuent  à  l'établissement  de  l'hôpital  de  la 
Trinité,  d'Auxerre,  pour  les  pauvres  valides, 
où  l'on  devait  en  recevoir  un  d'Avallon  et  un 
de  Ponlaubert,  IV,  17. 

Latinus,  vétéran  du  Castrum  avallonnais,  mort  sous  le 
règne  de  Julien  l'Apostat.  Monument  retrouvé 
dans  le  faubourg  de  Lyon,  près  de  la  voie 
d' Agrippa,  XI,  144. 

% 
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Lamreau  (de  Tbory),  aatcur  de  : 

Médailles  Irouiées  dams  les  I 

à  la  montagne  de  Moatanrte,  prés  Aiaflca, 

sur  la  fin  de  1822,  X,  137. 

Lautrertlie  (Jean  de),  prieur  de  Clairraax  et  easaite 
abbé  deReigny,  originaire  du  hiinn  de  Laa- 
Irerille,  commune  de  St-C 
V.88. 

Ixvcauti,  hameau  on  M.  Henry,  curé  doyen  de  Qturré,  i 
fait  coDSlraire  une  chapelle  en  Php— tir  de 
saint  Eplade,  XIII,  70. 

Léger  (Saint-)  de  Fonrcheret,  son  étymologie,  VID.  11*2. 
Vingt-neuf  haroeam  composent  la  commune  de 
Saint-Léger  :  voici  les  principaux  :  Triaqaefaa, 
Vaumarin,  la  Pierre-qui-Vire,  le  Boa-Rapt, 
Ruères,  l'Etang-du-Roi,  Comgnot,  etc.,  VIII, 
121. 

Lsgrand,  d'Avallon,  proviseur  du  lycée  Bourbon,  a 
Paris,  auteur  de  tragédies  reçues  au  Théâtre - 
Français,  VIII,  109. 

Lt'iumcouri  (Philippe  de),  abbé  de  Mouliers-Sainl-Jean, 
transige,  en  1583,  au  sujet  du  droit  d'usage 
dans  la  forât  des  Granges,  avec  les  17  com- 
munes de  sa  dépendance,  X,  82. 

Léon  IX  (bulle  de),  en  1050,  adressée  à  l'abbé  de 
Vézelay,  dont  le  couvent  est  sous  l'invocation 
de  la  sainte  Vierge,  des  apôtres  Pierre,  Paul  et 
de  sainte  Marie-Madeleine,  Vil,  92. 

Lettre  écrite  au  maréchal  d'empire  Davout,  le  1 8  prairial 
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an  XII  de  ta  République  française,  par  les 
autorités  civiles  et  judiciaires  de  la  ville  <VA  val- 
lon, V,  67.  Réponse  du  maréchal,  VI,  58. 

Lettres  de  Louis  XI  au  cardinal  Rolin,  évéque  d'Autun, 
el  à  Jean  Rol.illon,  évoque  d'Avcsncs,  au  sujet 
du  chef  de  saint  Lazare,  VI,  19. 

Léltrrt  inédites  du  cardinal  Rolin  à  son  officiai  et  a  ses 
vicaires  généraux,  VU,  TA. 

Liautard,  fondateur  de  la  pension  devenue  le  collège 
Saint-Stanislas,  VIII,  176. 

Lion  de  bronze,  servant  de  poignée  à  une  épéc  gallo- 
romaine  trouvée  dans  le  tracé  du  chemin  de 
Montmardeliu,  par  M.  Ragon,  agent-voyer,  IX, 
138. 

Liste  des  membres  de  In  Société  en  tète  de  chaque 
Bulletin,  II,  1. 

Longuevilte  (Maric-Gabriellc  de),  première  novice  du 
couvent  de  la  Visitation,  à  Avallon  (1647), 
XV11I,  1 1 . 

Lorenchet  (Marguerite),  mariée  à  Regnault  Chcvignard, 
conseiller  au  grenier  à  sel  de  Beaune,  IX,  52. 

Larmes,  ancienne  route  de  Lormes,  commençant  à  Cousin- 
la-Rocbe  et  se  dirigeant  sur  la  Booclioisc,  les 
Chagnats,  Cbaslcllux  et  Lormes,  II,  110. 

Louts  XIV  Tait  expédier  des  lettres-patentes  aux  capucins 
pour  leur  établissement  à  Avallon  (I6Vi),  III 
57. 
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Madelaine  (Claude  de  la),  marquis  de  Hagny,  évéquc 
d'Autun(1651),IU,48. 

Maladière,  logement  des  lépreux,  puis  des  pestiférés, 
desservie  par  la  chapelle  Saint-Nicolas,  XIX, 
192. 

Mulot,  avocat  à  Avallon,  auteur  de  :  Découverte  d'on 
monument  antique  sur  le  Montmarte,  près 
d'Avallbo  (nov.  1822),  X,  94  à  131. 

Mamara  Julxa,  médaillon,  place  Saint-Julien,  II,  99. 

Marc-Aurèlt,  médaille  grand  bronze,  rue  de  Paris,  II,  98. 

Marcilly.  Bure  de  Prey  et  Marie  d'Anglure,  sa  femme, 
fondent  en  1239  an  monastère  de  femmes  hors 
du  Lois  de  Marcilly,  IX,  67. 

Marey  (Bernard  de),  inhumé  à  Santigny,  4503,  et  son 
ûls,  Jean  de  Marey,  en  1528,  X,  19. 

Marguerite  de  Flandre,  duchesse  de  Bourgogne  ;  son 
séjour  à  Conflans  avec  ses  enfants.  Ecroue  du 
26  mai  1384,  XIV,  191)  et  suiv. 

Martenol  de  Viteaux.  Cahier  de  vérification  des  comptes 
de  la  ville  d'Avallon  (1459-1460),  XIV,  93. 

Martin  IV,  Clément  V,  Jean  XXII.  Bulles  en  plomb  de 
ces  trois  papes  français  retrouvées  à  Vézelay, 
VI,  149. 

Mathieux,  hameau  de  Quarré-  les  Tombes,  résidence 
présumée  de  saint  Eptade,  111,  102. 

Mathilde,  comtesse  d'Auxerre,  permit  n  ses  juifs  de 
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prêter   aux   chrétiens   au  taux  de  3   deniers 
d'intérêt  par  livre,  par  semaine  (1223),  III,  62. 

Maxtmin  (saint),  premier  évêque  d'Aii,  embaume  le 
corps  de  Marie-Madeleine  au  lieu  appelé  au- 
jourd'hui Saiol-Maximin  (Var,  ch.-l.  de  cant.), 
VII,  91. 

Médaille.  Note  sur  uoe  médaille  gauloise  trouvée  rua 
Bocquïllot,  a  Avallon,  V,  109. 

Médaille  obtenue  à  l'exposition  de  Londres  pour  les  vins 
d'Avallon  et  déposée  au  Musée  par  M.  le 
maire,  VI,  17. 

Médailles  consulaires  en  argent,  médailles  consulaires  en 
bronze.  Don  de  M.  Ern.  Gariel,  IX,  130. 

Médaillier,  7,500  médailles,  120  en  or,  1,700  eu  argent. 
Pièces  grecques,  romaines,  gauloises,  seigneu- 
riales, jetons.  Médaillons  et  pièces  modernes. 

Mémoire  du  chanoine  Forestier,  1719,  en  faveur  de  la 
famille  Clugny,  d'Avallon,  contre  les  seigneurs 
de  Clugny  de  Ténissey,  V,  35  à  40. 

Méreaux  inédits  de  Saint-Lazare  d'Avallon,  trouvés 
dans  les  fouilles  opérées  pour  la  réparation  de 
cette  église,  III,  32  et  suiv. 

Meyre,  cinquième  abbé  de  Marcilly,  sous  l'administra- 
tion duquel  furent  achevés,  en  1516,  les  cloîtres 
de  l'abbaye,  XIV,  210. 

Mie-Mollène,  fontaine  à  peu  de  distance  de  la  Cure,  entre 
Saint-Moré  et  le  tunnel,  X,  101. 
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Minora  (Jean),  écuycr,  arclier  des  gardes  du- corps  de 
Henri  IV,  XVI,  11. 

Minora  des  Patinais,  oncle  de  la  marquise  de  Montesson, 
veuve  morganatique  du  duc  d'Orléans,  pelil- 
Gls  du  Régent,  VIII,  104. 

Minimes  établis  à  A  vallon  en  1007,  et  leur  chapelle 
consacrée  par  Robert  Berlbelol,  évêque  de 
Damas,  en  1615,  XVII,  21. 

Monnaies  obsidionales  de  Langres  autorisées  par  le  gou- 
vernement au  mois  de  décembre  1870,  XIV, 
183. 

Montmarle.  Découverte,  en  novembre  1822,  de  statues, 
de  fragments  eu  marbre,  d'une  inscription  et 
de  médailles  en  partie  du  IV*  siècle,  X,  119. 

Montmorency  (ta  duchesse  de),  veuve  du  maréchal, 
décapité  à  Toulouse,  prend  le  voile  à  Moulins, 
XVIII.  7. 

Monlmorin  de  Saint  lièrent  (Gilbert  de),  abbé  de  Mou- 
liers-Sainl-Jean,  soutient  un  procès  contre  le 
baron  d'Anstrudc,  au  sujet  de  la  forêt  des 
G  ranges-0  bâtées,  X,  85. 

Moreau  (François),  président  de  la  Société,  auteur  de: 
Principales  sources  d'Avallon,  I,  30.  Note  sur 
l'ancienne  route  d'Avallon  à  Chastellux,  II, 
103.  Les  vallées  de  PAvallonnais,  VI,  27.  Acci- 
dents arrivés  au  clocher  de  l'église  Saint  Lazare 
d'Avallon  (1592.  1601,  1632),  XV,  2.  Voie 
d'Agrippa  dans  la  traversée  d'Avallon,  XVI, 
Itj8.  Chapelle  et  cimetière  mérovingiens  près 
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le  Vault-de-Lugny,  XVI,  176.  M.  Moresu  offre 
à  la  Société  sa  collection  d'échantillons-  géolo- 
giques recueillis  par  lui  dans  l'Avalloopaïs, 
VI,  13. 

Mortau  (M11*),  nièce  d'un  professeur  jésuite,  ouvre  à 
Avallon  une  école  où  fut  élevé  Louis-Nicolas 
Davout,  futur  maréchal  de  France,  V,  46. 

Moral  (François),  appelé  par  Vauban  un  des  héros  du 
Morvand,  II,  40. 

Morot  de  Grésigny,  Morot  de  Lautreville,  Morot  de 
Railly,  se  distinguent  dans  les  armées  royales, 
II,  40. 

Moutxers-Saint  Jean  (L'hospice  de)  reçoit  et  traite  gra- 
tuitement les  pauvres  malades  des  17  com- 
munes autrefois  sujettes  de  l'abbaye,  X,  61. 

Muard,  fondateur  du  monastère  de  la  Pierre-qui-Vire, 
près  de  Saint- Léger- Vauban,  mort  le  19  juin 
1854  et  enterré  dans  l'église  du  couvent, 
XIII,  27. 

Mutée  de  la  ville  d'Avallon  ouvert  au  public  dans  la 

Tour  de  l'Horloge  (1"  janvier  1864),  V,  11. 

Nanehèvre,  hameaudeSaint-Père,prèsVézelay,  VII,  309* 

Namouty  (Champion  de),  grand  aigle  de  la  Légion 
d'honneur,  commandant  la  cavalerie  de  la 
garde  impériale,  VIII,  109. 

Narbonne,  obole  melgoriennc  ou  de  Melgueil,  trouvée  à 
Avallon  lors  des  réparations  de  l'église  Saint 
Lazare,  1860,  XVII,  103. 
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Nariex  ou  église  des  pèlerins,  ajouté  à  la  basilique  ro- 
mane de  Vézelay  et  bénit  par  Etienne,  cvèque 
d'Aulun,  en  1132,  VII,  112. 

iVererj,  Noviodunum,  sur  la  Loire,  ville  pillée  et  incen- 
diée par  les  Gaulois  dans  la  campagne  de  César 
VI,  4. 

Xormanl  (André), conseiller  au  bailliage  d'A  vallon,  s'op- 
pose à  ce  que  la  ville  donne  les  Chaumes  an 
prince  de  Condé,  XVIII,  18. 

Notre  Dame  d'Orient,  monument  élevé  sur  la  montagne 
qui  domine  Scrmizelles  cl  porte  ce  nom  en 
mémoire  de  la  prise  de  Sébastopo),  qui  eut 
lieu  le  8  septembre,  jour  de  la  fête  patronale, 
XI,  82. 

Nouvel,  bénédictin  de  la  Pierre-qui-Vire,  évéque  de 
Quimper,  premier  religieux  appelé,  de  «mire 
temps,  à  la  dignité  épiscopale,  XIII,  32. 

Odebert  (François),  est  envoyé  à  Mailly  la-Ville,  après 
que  Fort-Epice  eut    échoue    au  siège   devant 

Toucy,  1433,1V,  18. 

Odebert  (Jacot),  procureur  et  receveur  des  bourgeois  el 
manants  d'Avalion,  XIV,  3. 

Odebert  (Jacques),  élu  écbevin  en  1495.  Vingt-sept  fois 
des  Odebert  furent  nommés  ûclievins  d'Avalion, 
IV,  10. 

Odebert  (Jean),  en  1520  est  cité  comme  un  des  princi- 
paux de  la  ville,  IV,  17. 

Odebert  (Pierre),  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne 
1348. 
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Odebert  (Louis),  cousin  du  précédent,  conseiller  au  par- 
lement de  Bourgogne  depuis  1573. 

Odebert  (Pierre),  (ils  de  Louis  Odebert,  se  démet  de  sa 
charge  de  premier  président,  1643.  Il  fait  bâ- 
tir à  Dijon  l'hôpital  Sainte-Anne  et  le  dote  ;  il 
donne  aussi  de  quoi  refaire  les  bâtiments  du 
-  collège  d'Avallon  et  entretenir  un  plus  grand 
nombre  de  régents,  1055,  IV,  20. 

Orphéon  d'Avallon,  de  185C  à  1863,  remporte  les  trois 
médailles  de  l'empereur  aux  trois  seuls  con- 
cours auxquels  il  a  pris  part.  Dépôt,  au  musée, 
des  médailles  et  de  la  bannière  de  l'orphéon, 
IX, 161.   - 

Pacifique  (le  frère),  compagnon  de  Si-François  d'Assise, 
vient  se  fiier  à  Vézelay  en  1217  et  fonde  à  la 
Cordclle,  où  il  meurt,  le  premier  couvent  de 
Si-François  en  France,  VII,  125. 

Pascal  II.  Re3crit  de  ce  pape,  daté  de  1103,  à  l'abbé  de 
Vézelay,  concernant  le  tombeau  de  la  bienheu- 
reuse Marie -Madeleine,  qui  est  honoré  dans  celle 
même  église  de  Vézelay,  VII,  1 10. 

Pèlerinages  (les),  de  Vézelay  commencent  à  dater  du 
règne  d'Henri  I,  roi  de  France,  sous  maître 
Geoffroy,  abbé  du  monaslère,  VI,  92. 

Perret,  artislc  lyonnais,  auteur  du  chemin  de  croix, 
inauguré  à  la  Pierre  -qui -Vire  par  Mgr  Dufétre, 
èvêque  de  Nevers,  XIII,  33. 

Petit  (Ernest),  membre  de  ta  Société,  auteur  de  :  Biogra- 
phie de  François  de  la  Magdeleinc,  premier 
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marquis  de  Ragny ,  maréchal  do  France,  I,  IS.  1 
Légende  de  la  forât  d'Hervaux,  Les  Ecorcbra»  I 
dans  l'Avallonnais,  (1438-1444)  VI,  103. 

Pkittppe-U- Bel  force  les  juifs  à  s'expatrier  de  la  Bour- 
gogne, oii  ils  étaient  fort  nombreux,  par  l'or- 
donnance de  1306,  III,  69. 

Pierre-qut-Vire,  Herbier  du  monastère  de  la  Pierre  qai- 
Vire,  formé  par  les  soins  du  frère  Célestia, 
IX,  77  a  92. 

Pilier-Vert,  auberge  d'Availon  où  na'guit  Bocquillol;  elle 
était  située  rue  Porlc-Auierroise  presque  à 
l'angle  de  la  rue  qui  conduit  ù  la  halle ,  I,  59. 

Pistillus,  potier  gallo-romain  ;  son  nom  figure  sur  la  base 
d'une  statuette  en  terre  blanche  trouvée  à 
ÀMllon,V,10b\ 

Placidit,  fille  de  Théodose-le- Grand,  préside  aux  funé- 
railles de  Saint-Germain  d'Auxcrrc,  mort  à 
Ravenne,  VIII,  66. 

Ponchard,  célèbre  cliaiiteur,  élevé  parmi  les  enfants  de 
chœur  de  la  collégiale  Sl-Lsiarc  d'Availon, 
VII,  178. 

Poulin  (Frédéric),  membre  de  la  Société,  auteur  de: 
Deux  pièces  de  vers,  XIV,  149.  Elude  sur  Bour- 
daloue,  XVI,  18  à  5D.  Nécrologie,  M.  Edtni 
Gagniard,XVIH,79. 

Pituites  (Guillaume  de),  receveur  des  comptes  de  la 
ville  d'Availon  (14*29-1430),  XIV,  47. 

Prévost,  membre  de  la  Société  d'Eludés,   auteur   de  : 
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Notice  sur  la  roule  et  le  viaduc  du  Chastellux, 
XIX,  75. 

Prévost  de  Vernois,  né  à  Avallon,  mort  général  de  divi- 
sion du  génie,  II,  39. 

Programmes  des  distributions  de  prix  et  des  exercices 
littéraires  du  collège  d'Avallon,  depuis  1760 
jusqu'à  1880,  V,  12. 

Radot-Vallery,  auteur  de:  Notice  sur  M.  F.  Ilagou, 
XIV,  1  à  30. 

Hagon,  membre  de  la  Société  d'Etudes,  dessinateur  des 
carreaux  émaillés  de.  Précy-le-Sec,  III,  112. 
Auteur  de  :  Grande  voie  romaine  d' Agrippa,  de 
Lyon  à  Boulogne-sur- Mer,  et  Irai  ersant  du  sud 
au  nord  l'arrondissement  d'Avallon,  IV,  1  à  t k- 

Hagon,  (François-Philibert),  né  à  Avallon  en  1795,  mort 
en  1672,  fut  tour  à  tour  élève  de  l'école  norma- 
le, professeur  au  collège  Bourbon,  inspecteur 
de  l'académie  de  Paris,  puis  inspecteur  général. 
XIV, 8.  Auteur  de:  Abrégé  do  l'histoire  géné- 
rale des  temps  modernes  depuis  la  prise  de 
Conslantinople  par  les  Turcs  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  XIV,  et  de  plusieurs  traductions  eu 
prose  el  en  vers. 

Raiity,  hameau  deSt-Germain;  le  château  est  vendu  par 
Philibert  Morot  de  Grésigoy  à  Léonard  Hou- 
daille,  de  Marigny-l'Eglise;  le  petit-fils  de  ce 
dernier  a  ajouté  aux  anciens  bâtiments  du  châ- 
teau deux  tours  et  de  grands  corps  de  logis,  V, 
100. 
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Raudot  (Réglois),  membre  de  la  Société  d'Etudes, 
auteur  de  :  Les  Maréchaux  de  France  de 
l'Avallonnais,  H,  15.  —  Charles  Lelors  de 
Crécy,  III,  17.  —  Population  comparée  de 
l'A  rationnais  sous  Louis  XVI  et  Napoléon,  III, 
82. — Quatre  familles  Avallonnaises,  IV,  15. 
Rapport,  fait  à  la  Société  sur  la  statue  à  ériger 
au  Maréchal  Davout,  V,  42.  —  Causerie  sur 
Vauban,  VI,  12.  -  Un  rêve,  VIII,  98.  —  Les 
hommes  el  les  bestiaux  dans  l'arrondissement 
d'A vallon,  VIII,  183.  —  Le  Vault-de- Lugoy  eu 
1G09,  XVII,  1  à  12.  -  La  vérité  sur  l'agricul- 
ture et  la  population  agricole  de  la  France, 
XIX,  103. 

Raynaud  (Eugène),  membre  de  la  Société,  auteur  de  : 
La  Société  raélophile  d'Avallon,  notice  histori- 
que, VII,  174.  -  L'Orphéon  d'Avallon,  IX,  54 
et  suiv. 

Razout,  né  à  Avallon,  mort  général  de  division,  II,  39. 

Réôme,  Reawnam,  fondateur  de  l'abbaye  de  Mouliers- 
Sainl-Jean,  X,  83. 

Rickerolles,  professeur  de  rhétorique  à  Avallon,  auleur 
de  plusieurs  tragédies  reçues  au  Théâtre  fran- 
çais, VIII,  109. 

Roussel  (Camille)  de  l'Académie  française  :  Lettre  de 
Vauban  à  Racine  sur  la  paix  de  Ryswiek... 
Lettre  de  Vauban  à  Louvois  sur  la  révocation 
de  |*Edit  de  Nantes,  VI,  C0. 

Rue  Neuve,  deux  lombes  en  pierres  et  une  en  grès,  reufer- 
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mant  des  monnaies  d'Auguste  et  de  Tibère,  ont 
été  découvertes  en  décembre  1872,  XIII,  98. 

Sacellutn  abailonnense,  fragment  d'anse  en  marbre  blanc 
trouvé  en  arrière  de  la  crypte  de  Saint- Lazare, 
XIII,  99. 

Saïnt'Brancher,  antiquités  au  climat  des  Cbambroltes, 
briques  romaines,  restes  d'bypocausle,  médail- 
les, voie  romaine  se  raccordant  à  la  voie 
d'Agrippa,  XIV,  212. 

Saint- Juliende-Baleure,  auteur  du  livre  intitulé  :  Origine 
des  Bourgo lignons  et  de  l'antiquité  des  Etals  de 
Bourgongoe,  IV,  29. 

Saint-Lazare,  monnaies  retrouvées  dans  les  terres  lors 
de  sa  restauration  de  l'église.  Charles  d'Anjou, 
roi  de  Sicile,  comte  de  Tonnerre  ;  denier  ano- 
nyme de  l'église  de  Dijon  ;  Robert  II,  duc  de 
Bourgogne  ;  Hugues  V  ;  Jean-sans-Peur  ;  Phi  - 
lippe- le-Bon;  Louis,  seigneur  de  Bourbon; 
Robert  de  Dampierre  ;  oboles  d'Arles,  de 
Maguelone,  d' Angouléme,  de  Saucer re  ;  deniers 
de  Charlcs-le-Gros,  frappés  y  Troyes,  etc.,  lit, 
33  et  suiv. 

Saint-Martin,  quatre  colonnes  de  porphyre  rouge  encas- 
trés dans  l'église  de  Saiul-Martio-du-Bourg 
et  attribuées  à  un  temple  de  Bel,  XIII,  101. 

Sainte -Ligue  en  bourgogne,  jetons  de  l'abbaye  de 
Cîteaui,  de  la  Sainte-Chapelle,  de  J.  Lavernc, 
maire  de  Dijon:  Victrici  fidei  (1591),  etc., 
XIV. 168. 
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Santigny,  village  du  canton  de  Guillon,  étymologie,  si- 
tuation, antiquités.  X,  1. 

Saueiiie,  procession  (te  la  Saucisse  instituée  par  les 
Ligueurs  à  A  vallon  en  1590  et  abolie  en  1594. 
V,32. 

Sceau  de  la  Société  d'Eludés.  Armes  d'A vallon  en  tête 
de  chaque  bulletin,  arec  la  devise  :  Esta  nobis, 
Domine,  turris  fortiludinis. 

Sceaux,  grands  sceaux  d'Edouard,  connu  sous  le  nom  de 
Prince-Noir,  de  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  et 
de  Charles  VIII,  roi  de  France,  XVII,  105  ■ 
Divers  sceaux  des  villes  d'A  vallon,  d'Auxcrre, 
de  Sens,  d'Aulun,  de  Moutiers-Saint-Jean  et 
de  Léonor  Chabot,  gouverneur  de  Bourgogne. 
XI,  150. 

Schneit,  peintre  d'histoire  à  Avallon,  fait  revivre  les 
peintures  murales  qui  décoraient  la  salle  i'es 
écbevins  au  premier  étage  de  l'Horloge,  IV,  12. 

Sculptures  provenant  l°de  l'église  Noire-Dame,  snr  rem- 
placement de  laquelle  fut  érigée  la  collégiale 
de  Si-Lazare;  2°  de  la  primitive  église  de  St- 
Marlin;  3"  de  Si- Julien  ;  4°  da  maître  autel  de 
l'église  de  Vézelay. 

Seguenot  (Jean),  1580,  conseiller  du  roi  et  son  avocat  au 
bailliage  et  prévôté  d'Avallon,  IX,  48. 

Seguenot  (Claude),  IG2â,  accompagne  le  cardinal  Pierre 
de  Bcrulle  en  Angleterre,  à  la  suite  de  la  prin- 
cesse Henriette  de  France,  épouse  du  roi 
Charles  i"  d'Angleterre,  1X,49. 
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*  Seguenol  (Jules),  écuyer,  capitaine  au  régiment  d'Auxois, 

grièvement  blessé  à  la  bataille  de  Malplaquet, 

I  en  1709,  obtient  des  lettres  de  noblesse,  IX,  51 . 

'    Serain,  Seranus,  petite  rivière  qui  arrose  la  vallée  de 
ce  nom,  X,  1 . 

Septime  Sévère,  médaille,  grand  bronze,  rue  du  Collège, 
sur  l'emplacement  de  la  tour  qui  fermait  le 
Castrum  romain,  XI,  132. 

Sermizelles,  détails  sur  la  partie  de  la  voie  romaine 
d'Avallon  à  Auxerre,  comprise  entre  ce  village 
etSaint-Moré,  IV,  1  à  14. 

Sipierre  (Marcilly),  gouverneur  d'Orléans  et  du  pays 
charlrain,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue, 
IV,  29. 

Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 
Envoi  du  Cartulaire  et  de  la  Bîblîotèque  histo- 
rique de  l'Yonne,  VI,  13. 

foctVtaf  mélophile  d'Avallon,  1787*1844,  Societatis  vin- 
culum  harmonia,  II,  43. 

Soulèvement  populaire  arrivé  à  A  vallon  contre  les  com- 
missaires chargés  de  mettre  à  exécution  la 
sentence  rendue  au  sujet  du  chef  de  saint- 
Lazare,  VII,  74. 

Statuts  de  la  Société  d'Etudes  d'Avallon,  I,  3. 

Stèles  gallo-romaines,  trouvées  au  bas  de  la  Rue  Neuve, 
dans  la  maison  occupée  par  les  Frères,  à  l'orient 
de  la  ville.  Id,  rue  du  Bel-Air.  Id,  rue  de  Lyon, 
IX,  140. 
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Système  décimal,  appliqué  en  Allemagne.   Pièces  d'or 

auslro-hongroises,  de  U  et  8  florins,  10  et  20 

f.,  1873,  au  Musée,  XVI,  19G. 

Tableaux  tlu  Musée  dus  à  la  générosité  de  MM.  Lecomlc, 
dëpulé  d'Avallon,  Ern.  Gariel,  propriétaire  an 
château  de  Vassy,  Ilarpigiiics,  etc. 

Tavoillot,  cultivateur  à  Doniecy-sur-le-Vault,  auteur  des 
découvertes  fuites  sur  le  M  ont  marte,  près 
Avallon,X,  103. 

Te'tricus  père,  médaille  trouvée  dans  la  partie  du  camp 
des  Alleux  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  bâti- 
ments de  la  ferme,  IX,  13G. 

Tkory,  hameau  de  Lucyle-Bois,  devenu  commune  en 
18011  ;  difficultés  qu'éprouve  le  hameau  pour 
se  bâtir  une  église,  acquérir  un  presbytère  et 
être  érigé  en  paroisse,  XI,  8G- 

Tibère  Claude,  petit  lils  d'Appius,  médaille  consulaire 
trouvée  aux  Fondrcaux,  XI,  120. 

Tibère  empereur,  médaille  d'or  trouvée  au  lias  de  la 
montagne  de  Ché/.elles,  commune  de  Saint- 
Germain,  entre  Uaiily  et  Chasteliux  ;  sur  le 
versant,  nombreux  débris  romains,  IX,  13'i. 

Tircuit,  architecte  d'Avallon,  donne  les  plans  et  dirige 
la  construction  du  clocher  des  églises  de  Magny, 
Sauvigny,  Lucy-lc-Iîois,  XI,  73. 

77*jo  (Antoine-Marie)  comte  de  Déciane.  Double  pislole 
en  or,  trouvée  dans  la  Seine  et  oflertc  au 
méilaillier  par  M.  Ern.  Gariel,  V,  122. 
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Torn,  nom  d'une  divinité  locale;  Tornodurum,  Tonnerre, 
l'en  de  Ton,  VIII,  49. 

Trajan,  médaille  d'or,  trouvée  à  Chassigoy  dans  l'aire 
de  la  grange  de  M.  Camus,  près  de  la  voie 
romaine,  IV,  127. 

Trébons  (Le  comte  de),  gendre  de  M.  Laureau  de  Tbory, 
archéologue  distingué  de  notre  ville,  médailles 
consulaires,  impériales,  gauloises  et  féodales, 
IV,  122  etsuiv. 

Vavban  (Maréchal  de).  Mes  Oisivetés  ;  Révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ;  Diime  royale,  impôt  unique, 
sur  tous  les  fruitsde  la  terre,  d'une  part,  et  sur 
tout  ce  qui  Tait  du  revenu  aux  hommes,  de 
l'autre.  H,  18;  VI,  56. 

Vault  de-Lugny,  village  près  d'Àvallon,  au  pied  du 
Moutmarle,  où  l'on  a  trouvé  de  nombreux 
débris  romains  et,  au  climat  de  l'Aîlre,une  cor- 
naline qui  présente  les  traits  du  dictateur 
Jules  César,  VI,  140. 

Vaupitre,  hameau  de  Sl-Gcr main,  célèbre  par  une  roche 
de  granité,  autrefois  pierre  druidique,  aujour- 
d'hui pierre  conservant  dans  une  cavité  oblon- 
gue  des  eaux  qui  ont,  dit-on,  la  propriété  de 
guérir  les  dartres,  V,  101. 

Veilhan  (Georges  de)  seigneur  d'Avrigny,  contribue  à  la 
fondation  de  la  chapelle  Sle-Anne,  dans  l'église 
d'Asnières,  XI,  105. 

Vergobret,  titre  donné  dans  César  au  premier  magistrat 
de  la  République  des  Eduens,  VIII,  16. 
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Vértffïeux,  qui  vériGaieut  les  comptes  du  receveur  d« 
deniers  patrimoniaux,  III,  120. 

Vevre,  hameau  d'Avallon,  situé  entre  le  Gousia  et  les 
Granges-de- Vtivre.  La  papeterie  de  Vêvre  était 
un  des  plus  anciens  moulins  à  papier  de  Bour- 
gogne, XIII,  55. 

Ve'zelay,  rendez-vous  des  seigneurs  parlant  pour  la  3* 
croisade  (1 190).  C'étaient  Philippe- Auguste,  roi 
de  France,  Richard  Cœur-de-Lion,  roi  d'An- 
glclerrc,  et,  dans  la  noblesse  des  envi  roui, 
Mathieu  de  Jaucomt,  Arérius  de  Quarré,  Hugues 
deMagny,  etc.,  Vil,  123. 

Vézelay  reçoit  deux  fois  la  visite  de  saint  Louis,  en 
1 267  d'abord  et  quand  il  partit  pour  la  seconde 
Tois  au  secours  des  chrétiens  d'Orient,  VII, 
132. 

Villemarqut  (De  la)  auteur  d'un  dictionnaire  français- 
breton  publié  en  1847  avec  un  grand  nombre 
d'étymologies  celtiques,  VIII,  1  à  59. 

Villers-la-Faye  (Simon  de),  seigneur  de Sanligny  et  Cor- 
saint,  dont  on  voit  la  pierre  tombale  dans  la 
chapelle  du  château  de  Sauliguy,  X,  20. 

Visitation  (Couvent  de  la)  ou  les  Sainte-Marie  d'Avallon, 
2'  partie  par  M,  H.  Gally,  XIX,  1  et  suiv. 

Voie  (? Agrippa,  dans  In  traversée  d'Avallon.  médailles 

de    Domilieii,    Trajan,    Faugtine  mère,    Marc- 
Aurèle,  etc.,  IV,  11. 
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MOUVEMENT  EN   1879 


MÉ  D  AILL  1ER 

DONS     &     ACQUISITIONS 


Deux  pièces  provenant  de  Sétif,  dans  la  prorince  de 
Constantioe,  nous  ont  été  généreusement  cédées  par  des 
personnes  d' A  vallon. 

Ce  sont  :  1*  Théodose  II,  empereur  d'Orient,  fils 
d'Arcadius  et  petit-fils  deThéodose  I";  ce  prince  a  régné 
de  l'an  408  à  l'an  450  après  J-C. 

Sou  d'or.  D.  N.  Theodosius  p.  f.  aug.  Vu  de  face, 
casqué  et  cuirassé,  le  javelot  sur  l'épaule.  R.  tôt.  XXX. 
mult.  XXXX.  La  ville  de  Constànlinople,  sous  les  traits 
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de  Minerve,  tenant  le  globe  crucigère  et  assise  à  g., 

porte  dans  le  champ  une  étoile,  et  à  l'exergue  :   Com4. 

2"  Trient  d'or  du  cinquième  siècle.  Peut-être  Genséric? 

On  distingue  seulement  :  ieri....  le   reste  de  la 

légende  est  indéchiffrable.  Dans  le  champ,  arbre  élevé 
sur  trois  degrés.  Revers  intact,  légende  circulaire  et 
trauversale,  portant  des  caractères  illisibles,  se  rappor- 
tant à  la  basse  latinité  et  ne  formant,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  seul  mot. 

Des  Arabes,  eu  creusant  le  sol  afin  d'en  extraire  des 
souches  d'arbres,  dans  j'bivcr  de  1877,  ont  ramené  à  la 
surface  de  la  terre  ces  deux  pièces,  qu'ils  ont  vendues  à 
un  orfèvre  établi  depuis  longtemps  à  Sétif  et  qui  les  a 
rapportées  à  son  retour  en  France. 

Genséric,  roi  des  Vandales,  appelé  en  Afrique  par  le 
comte  Boniface,  quitte  l'Espagne  en  429,  se  rend  maître 
de  la  Mauritanie  et  de  la  Numidie,  s'empare  d'Hippone, 
détruit  Sétif  de  fond  en  comble,  et  lègue  ce  pays  à  ses 
enfants  Hunnéric  et  Gunthamond. 


M.  Baudouin- Houdaille  nous  a  enrichis  également 
d'une  monnaie  rare,  bien  que  moderne. 

Pièce  d'or.  Charles  III,  prince  de  Monaco.  Tête  nue  i 
gauche.  Ponscarma.  il.  vingt  francs.  Le  manteau  princier 
renferme  les  armoiries  de  la  famille  Grimaldi.  Devise  : 
Deojuvante,  1878. 

Monaco,  1200  h.,  et  Monte-Carlo  sont  les  seuls  points 
de  la  côte  qui  appartiennent  au  prince  Charles.  Menton 
et  Roqucbrune  ont  été  vendus  à  la  France,  en  1861,  an 
prix  de  quatre  millions,  et  font  aujourd'hui  partie  du 
département  des  Alpes-Maritimes. 
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Honoré  11  se  place  sous  la  protection  de  la  France, 

1641  ;  la  maison  de  Grimaldi  s'éleinten  1731 .  et  l'héritière 

se  marie  au  prince  de  Matignon. 
Honoré  V  mourut  en  1841,  Floreslan   en  1856,  et 

Charles-Albert  naquit  en  1848.  Il  est  le  premier  de  la 

race  qui  ait  fait  frapper  des  monnaies  d'or. 

M.  Henri  Defferi,  à  Taris. 

Grand  médaillon  en  cuivre  jaune  sorti  des  ateliers  de 
la  Monnaie  nationale. 

Portrait  de  M.  Thiers.  Tête  nue  à  gauche  :  L.-A.  Thien, 
Président  de  la  République,  1871-1873.  R.  Patriamdi- 
lexit,  veritatem  coluit.  Deux  branches  de  chêne  taillées  en 
plumes.  Oudvié. 

là.,  de  M.  H.  Deffert  : 
Grand  médaillon  sorti  de  l'atelier  national. 

Jules  Grévy,  président  de  la  République  française. 
Tête  nue  à  droite,  favoris  en  collier.  Tenue  civile.  R.  Jules 
Grévy,  Président  de  la  République  française,  élu  le  30 
janvier  1879. 

Médaillon  du  maréchal  Vauban,  également  refrappé  à 
la  Monnaie  sur  la  demande  de  M.  H.  DeQcrt.  Janvier  1880. 


if.  G.  Jordan,  secrétaire  de  la  Société  d'Études. 

Grand  écu  du  royaume  des  Deui-Siciles. 

Ferdinandus  II  Dei  gratia  rex.  R.  Regniutr.  Sic.  et 
Hier.  120G.  Armes  de  Naples,  de  France,  d'Espagne,  de 
Navarre,  de  Florence.  Sur  la  tranche  ;  Providentia  optimi 
prineipis. 
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M.  P.  Uoudailte,  propriétaire  au  bas  du  Petit  Cours, 
a  trouvé  dans  une  conduite  qui  sert  à  amener  le  gaz  sur 
la  route  de  Cousin-la- Roche  un  douzaîn  d'Henri  II  comme 
roi  de  Navarre  el  duc  de  Béaru. 

Douzain.  Grand  H  couronné.  R,  Gratin  Dei  sum  id 
quod  sum. 


MM.  Lassault  frères,  après  le  décès  de  M.  Bjerge, 
ancien  banquier,  rue  de  Lyon,  ont  fait  don  au  Musée  d'une 
quarantaine  de  pièces  provenant  en  général  de  fouilles 
antérieurement  opérées  dans  la  ville  d' A  vallon. 

M.  B.  Cœsar  pont.  max.  Tête  laurée  a  d.  R.  Rom.  tt 
Aug.  Autel  de  Lyon. 

G.  B.  Faustine  mère.  Diva  Faustina. 

G.  B.  Faustine  jeune,  Faustina  aug.  pii  aug.  fit. 

Commode.  Commodusfelixaugustus.  R.  Femme  debout 
avec  la  corne  d'abondance  cl  les  balances.  S.-C. 

Crispine.  Critpina  augusta.  R.  Laetitia.  Femme  debouli 
tenant  une  couronne  d'une  main,  el  le  gouvernail  de 
l'autre.  S.-C. 

P.  B.  Argent.  Gallienus.  Gallienus.  R.  Âpollo  constn. 

Id.  Indulgent,  aug. 

Id.  R.  Germanicus.  L'empereur  partant  pour  la  guerre 
contre  les  Germains. 

P.  B.  Deux  pièces  rapportées  sans  doute  des  fouilles 
du  Monlinarte  en  1c22  : 

Constantin.lt.  Virtttsaugg.  Porte  d'un  camp,  Exergue: 
S,  Const. 

Constance,  (ils  de  Constantin.  R.  Virlus  cas*.  Porte 
d'un  camp.  Également  frappé  à  Constunjiuople.  S,  const. 
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Monnaies  de  France.  Louis  X,  Charles  VI,  Henri  II, 

Charles  IX,  Philippe  le  Bon,  Henri  VI,  roi  d'Angleterre 

et  de  France.  Charles-Quint,  1540,  1544,  frappées  à 

Besancon. 


M.  t.  Cotteau,  à  son  retour  d'un  voyage  à  l'île  de 
Ceylan  et  dans  l'Hindoustan,  nous  a  rapporté  les  pièces 
suivantes  ; 

Trois  monnaies  en  bronze  de  l'île  de  Ceylari.  1870. 

Cinq  monnaies  d'Haïdcrabad,  capitale  de  l'ancienne 
province  de  Golconde. 

Roupie  et  demi-roupie  d'argent. 

Monnaies  carrées  en  bronze. 

Compagnie  des  Indes.  Roupie.  Quart  de  roupie,  1877, 
1878.  La  reine  Victoria  porte  le  titre  d'impératrice. 

Différentes  séries  du  royaume  d'Anoaui. 

Hong-Kong,  argent  el  cuivre,  1877. 

Quatre  monnaies  de  valeurs  diverses,  argent  et  cuivre- 
Une  monnaie  d'argent  de  Cochincbine  portant  l'em- 
preinte de  dragons  ailés.  Celle  pièce  est  rare. 


M.  Prot.  Voyage  à  Amsterdam. 
Série  de  pièces  néerlandaises. 


Grand  bronze  d'Hadrien  trouvé  nus  Granges-de-Vesvre 
par  un  employé  de  la  maison  Prévost,  entrepreneur. 


M.  H.  Vigoureux,  négociant  à  Avallon. 

Médaillon  offert  par  lo  roi  Louis-Philippe  à  M.  Vigou- 
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reux,  grand-père  du  donateur,  comme  délégué  de  la 

ville  d'Ayallon  au  0  août  1830. 

Le  roi  L.-P.  d'Orléans  acceptant  la  couronne,  9  août 
1830.  R.  Désormais  la  charte  sera  une  vérité.  Liberté- 
Ordre  public. 

Un  anonyme.     ■ 
,  Régénération  française.  10  août  1703.  R.  Cinq  décimes, 
l'an  //. 

Médaillon.  Buonaparte,  né  à  Ajaccio  le  15  août  1769. 
Tète  nue  à  gauche,  laurée,  cbevem  longs  et  plats. 
Bonaparte  est  vêtu  de  l'habit  de  l'Institut,  à  col  rabattu 
et  sans  décoration  aucune.  R.  La  France  lui  devra  la 
victoire  et  la  paix.  A  l'exergue  :  An  VI  de  la  République. 

Due  batocehi.  Fermo.  1798.  R.  Repubblica  romana. 
Anno  1. 

Natione  piemontese.  Soldi  due.  R.  A.  9.  Libéria,  Egua- 
glianza. 


M.  Morizot-Lottin,  avocat,  rue  du  Bel-Air. 

Poslume  père.  R.  Victoria  aug.  La  Victoire  poussant 
devant  elle  un  captif.  Cette  pièce,  jadis  dorée,  avec 
bélière,  a  dû  appartenir  à  un  chef  romain  du  Castrum 
avallonnais,  enterré  dans  son  jardin,  comme  tant  d'autres, 
à  l'orient  de  la  ville. 

La  médaille  a  été  trouvée  au  bas  de  la  rue  du  Bel-Air. 

Denier  d'argent.  Un  terrassier  travaillant  aux  carrières 
de  Maison-Dieu  a  trouvé,  à  la  surface  du  sol,  une  pièce 
gauloise  à  la  ti'le  casquée  et  au  revers  du  cheval  sanglé 
et  lancé  au  galop,  à  droite;  dans  les  jambes  du  cheval, 
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fleur  composée  de  huit  points  ;  au-dessus  de  la  Icte  les 
quatre  lettres  to.no. 

M.  Sckneit,  peintre  d'histoire,  à  Avallon. 

Médaillon.  L.  Hoche,  général  en  chef  des  armées  fran- 
çaises. R.  Weissembourg,  landau.  Pacificateur  de  la 
Vendée,  Neutoied.  Né  à  Versailles  en  1768,  mort  en  1797. 

Piut  IX,  pont.  maz.  on».  XXII,  1868.  R.  Stato 
pontificio.  h  soldi. 

Acquisition.  Pins  IX,  pon.  max.  a.  XXII.  Le  Saint- 
Père,  tète  nue,  à  g.  R.  Stato  pontificio,  20/ïr«.  1868.  R. 
R  à  l'ei.  :  Rome. 


M.  Mailly,  receveur  particulier  à  Avallon,  rue  Porte- 
Auxerroise. 

Denier  anonyme  d'un  évoque  de  Troyes  du  onzième 
siècle. 

Trecas  civitas.  Croix  pattée.  R.  Pelrus  episcopus.  Mo- 
nogramme. 

Autre  denier.  Senonis  civi.  Croix  cantonnée  de  deux 
lésants  et  de  :  alpha,  ome'ga.  R.  Ril'dunis  cato.  Peigne. 

Thibaut  III,  comte  de  Champagne,  pour  favoriser  le 
commerce,  laissa  frapper  des  deniers  à  son  type  dans 
les  villes  de  Provins  et  de  Sens. 

M.  Ernest  Gariel,  au  château  de  Vassy. 

Pièces  de  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  frappées 
comme  héritier  du  royaume  de  France  avec  les  herme- 
liues  de  la  province  de  Bretagne. 

Deux  oiquets  en  hillon,  Jean  de  Bretagne  et  Charles  VI. 
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M.  Marchant,  conservateur  au  Musée  de,  Dijon,  His- 
toire naturelle. 

Plusieurs  pièces  romaines,  entre  autres  :  Caïus  Valens 
Hoslilianus  Quintus.  Légende  de  l'avers  :  C.  Ovat.  Otti- 
iianus  Covintus  aug. 

La  forme  aval  pour  val  et  covintus  pour  quintus  se 
trouve  quelquefois  et  est  imitée  du  grec.  Pièce  rare;  ou 
lit  dans  Bouillet  : 

C.  Va).  Messius  Quintus  Hoslilianus,  fils  de  l'empereur 
Dèce,  régna  quelques  mois  avec  G.  Vib.  Trebonianus 
Gallus,  en  251.  Ou  accusa  Gallus,  qui  déjà  régnait  seul 
par  le  fait .  de  l'avoir  empoisonné  pour  rester  seul  empe- 
reur. 

M.  F.  Vuvier,  sous-chef  de  seclion  à  la  construction 
des  chemins  de  fer  P.-L.-M.,  à  Avallon. 

Monnaie  koufique.  Caractères  en  arabe  primitif. 

C'est  du  nom  de  Kufa  ou  Koufa  que  dérive  celui  de 
koufiques  qu'on  donne  aux  anciens  caractères  arabes; 
cette  écriture  est  celle  dont  Mahomet  se  servit  pour 
écrire  le  Coran.  Koufa,  ville  de  l'Irak-Arabi,  a  été  fondée 
en  G3G  sous  Omar.  On  y  voit  encore  la  mosquée  où  Ali, 
gendre  de  Mahomet,  fut  assassiné. 

Deux  empreintes  d'Avallon,  X'  siècle,  ont  été  données 
au  Musée  par  M.  Dissard,  conservateur  du  cabinet  des 
médailles  au  Musée  de  Lyon. 

La  première  porte  :  Aval-Ions;  tête  a  gauche. 

R.  Croix  sur  une  base;  boule  au-dessous. 

L'autre  :  Âvallo;  (été  laurée  à  droite. 

R.  Croix  aux  bras  de  laquelle  pendent  :  a,  a. 
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L'atelier  monétaire  d'Avallon  subsistait  donc  à  la  fin 
du  dixième  siècle  el'fondait  des  monnaies  d'or,  ou  bien 
le  roi  Robert  II  les  a-t-il  fait  Frapper  par  ses  monnoyers 
ordinaires,  lorsqu'il  était  retenu  au  camp  des  Alleux 
pendant  le  siège  d'Avallon? 

Deux  pièces  qui  auront  un  jour  leur  célébrité  viennent 
de  s'ajouter  au  Médaillier. 

Mazimiliano  emperador.  Buste  du  prince,  tête  nue, 
longue  barbe,  à  d. 

R  Imperto  mexicano.  Médaillon  couronné  renfermant 
l'aigle  mexicaine.  Devise  -  Ëguidad  en  jtulicia.  I  peso, 
1866.  M. 

Ferd.  I.  d.  g.  regni  Siciliarum  et  Hier.  rex.  Tête  cou- 
ronnée à  d.  1818.  R.  Hi^paniarum  infans.  G.  120. 

M.Magnien,  propriétaire,  rue  de  Lyon. 

Grand  médaillon  de  Catherine  11,  impératrice  de 
Russie.  I!  porte  la  dale  de  1760  et  sort  de  l'atelier 
monétaire  de  Saint-Pétersbourg.  R.  La  vue  du  Palais 
d'hiver,  et  la  Neva  penchée  sur  son  urne  semble  gou- 
verner les  eaux  du  fleuve. 


Trente  pièces  romaines,  au  nombre  desquelles  se 
trouvent  Publius  Helvîus,  Pcrtinax  et  Didius  Julianus,  en 
argent,  sont  venues  augmenter  la  collection  du  Médaillier, 
par  voie  d'échange. 


DONS  FAITS  AU  MUSEE 


M.  L.  Jacob,  étudiant. 

Flèche  en  pierre,  barbelée,  trouvée  à  Scrmizelles,  au 
bas  de  la  colline  appelée  la  Chapelle,  vis-à-vis  la  maison 
de  M.  Fourey,  antienne  poste  aut  chevaui. 

M.  Wirtk,  professeur  de  langues  virantes  au  collège 
d'Avallon. 

Assignat  de  mille  francs.  Création  du  18  nivôse,  an  III 
de  la  République,  hypothéqué  sur  ies  domaines  nationaux. 

M.  Félix  de  la  Brosse,  inspecteur  des  forêts  de  l'ar- 
rondissement d'Avallon. 

Soixante-quatre  échantillons  d'essences  spontanées 
choisies  dans  les  bois  de  l'Avalloiinais.  Ces  bois  Tendus 
par  la  moitié  laissent  voir  les  propriétés  ligneuses  de 
chaque  espèce,  et  l'autre  moitié  est  recouverte  de  son 
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écorce.  Ce  sont,  par  ordre  numérique  dans  un  catalogue 
dressé  h  ce  sujet  :  cornouiller  à  fruits;  cornouiller  san- 
guin ;  nerprun  ;  chêne,  écorce  rugueuse  ;  chêne,  écorce 
lisse;  hêtre; charme;  orme,  grandes  feuilles;  orme  ga- 
leux; orme  tortillard;  érable  champêtre;  érable  platane; 
érable  sycomore;  châtaignier;  frêne;  bouleau;  merisier; 
sorbier  comestible;  sorbier  des  oiseleurs;  alisier  comes- 
tible; alisier  blanc,  à  fruits  rouges;  pommier  sauvage; 
coignassier;  néflier,  etc.,  etc. 

M.  Morin,  serrurier,  rue  Saint-Martin. 

Clé  du  dix-septième  siècle,  panneton  à  râteau  et 
sûrelé;  canon  triangulaire  sans  soudure;  anneau  strié. 
Clé  trouvée  dans  les  terres  de  l'ancien  cimetière. 

Thèse  pour  la  licence,  par  M.  G.  Lecomte,  élève  du 
collège  d'Avallon. 

«  Des  substitutions  prohibées  et  des  substitutions  per- 
mises. »  Faculté  de  droit  de  Paris. 

Thèse  pour  la  licence  par  M.  J.  Brenot,  ancien  élève 
do  collège  d'Avallon. 

a  Obligations  de  donner,  de  faire  et  de  ne  pas  faire.  » 
Faculté  de  droit  de  Paris. 

Premier  livre  des  Métamorphoses  d'Ovide,  traduit  en 
vers  français  par  M.  Richerolle,  ancien  professeur  de 
rhétorique  au  collège  d'Avallon,  an  XI.  (1803.) 

M.  Darme,  d'Avallon,  nn  des  gardiens  de  la  basilique  de 
Saint-Denis,  a  rappoité  pour  le  Musée  deux  Ggures  ayant 
fait  partie  d'un  des  vitraux  de  la  cathédrale  détruits  par 
les  boulets  prussiens  dans  la  guerre  de  1870.  La  tête  de 
sainte  Madeleine  et  la  tête  d'un  ange  aux  cheveux  bou- 
clés formant  auréole  autour  du  front. 
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M.  Morache,  rue  Porte-Auxerroise. 

Sceau  d'une  confrérie  avallonnaise  du  dernier  siècle. 

Communauté  des  maîtres  perruquiers  de  la  ville  et  Aval- 
Ion  servant  de  légende  à  un  sceau  en  cuivre  qui  porte  en 
créai  la  lour  d'Avallon  ;  cartouche  orné  d'une  touffe  de 
cheveux  et  de  deux  guirlandes  de  roses  qni  forment 
l'encadrement. 

M.  Brtuillard,  curé  d'Étaules. 

Clé  du  quinzième  siècle  trouvée  eu  creusant  une  fosse 
dans  le  cimetière  de  Saint- Valenlin.  Celte  clé  en  cuivre 
est  forée;  le  pêne  a  deux  dents  en  haut  et  en  bas.  et 
l'anneau,  surmonté  d'une  pointe,  est  soutenu  par  un 
bourrelet  crénelé. 

M.  de  Vaulgrenant,  maire  du  Vault  de-Lugny,  quatre 
tableaux,  sous  forme  de  médaillters,  ayant  appartenu  à 
M.  Girard,  curé  du  Vaull,  qui  les  laisse  au  "Musée 
d'Avallon.  Ce  sont  des  moulages  représentant  les  grands 
hommes  delà  Grèce  et  de  l'Italie:  Epaminondas,  Socrate, 
Périclès,  César,  Pompée;  la  représentation  des  camées 
on  pierres  fines  tes  plus  curieuses,  soit  des  divinités  du 
paganisme,  soit  des  médaillons  renommés  de  l'antiquité. 

M.  André  Jultien,  lieutenant,  secrétaire  de  la  Société 
académique  de  Constantine. 

Balle  en  plomb,  forme  olive,  des  frondeurs  romains, 
trouvée  près  d'Ileïdra,  Tunisie.  Six  kilomètres  de  la 
frontière  algérienne.  Honte  de  Carthage  a  Cirla. 

Lampe  chrétienne  trouvée  à  Khamissa,  province  de 
Constantine. 
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Ces  sortes  de  lampes  proviennent  de  sarcophages 
révélant  le  retour  à  la  coutume  primitive  de  l'inhuma- 
tion, sous  l'influence  des  idées  chrétiennes.  Elles  sont 
ornées  d'un  médaillon  avec  ligures  allégoriques.  Notre 
lampe  présente  à  sa  surface  un  lièvre  qui  se  sauve  à 
grande  vitesse. 

Id.  Plans  et  mosaïques  des  bains  de  Pompeianus 
(Province  de  Constanline.J 

M  ■  Clavey,  sous-chef  de  section  de  la  construction  à  la 
Compagnie  des  chemins  de  fer  P.-L.-M.,  à  A  vallon. 

Trois  flèches  en  bambou,  avec  fer  barbelé  et  empoi- 
sonné, dit-on;  elles  ont  été  rapportées  par  M.  Clavey, 
officier  de  marine,  en  station  au  Sénégal. 

M.  J.-P.  Poreheron,  propriétaire  à Montillot. 

Hachette  en  silex  trouvée  au  lieu  dit  Ruisseau.  Cette 
hachette,  d'un  poli  parfaite!  qui  ne  montre  pas  la  moindre 
brèche,  a  été  rencontrée  à  peu  de  profondeur  par  M.  Por- 
cheron, occupé  à  creuser  une  fosse  dans  sa  vigne. 

M.  Morean  pense  que  cet  instrument  provient  des  silex 
mâles  aux  arkoses  de  l'Avallonnais. 


RENSEIGNEMENTS 


Madame  Houdaille,  propriétaire  du  château  de 
Railly ,  nous  a  montré  une  applique  en  bronze, 
haute  de  dis  centimètres  et  large  de  sit,  portant 
dans  sa  partie  du  milieu  une  (leur  épanouie,  et  terminée 
à  la  partie  supérieure  par  deux  têtes  d'épervier,  qui 
laissent,  entre  leur  bec  et  le  métal,  la  place  des  trous 
destinés  à  Hier  celte  applique  contre  un  meuble  quel- 
conque. Cet  ornement  a  été  trouvé  dans  les  champs  à 
droite  du  château  avec  un  morceau  de  marbre  vert  dit 
serpentin,  à  taches  rouges  et  blanches.  M°>°  Houdaille 
avait  rapporté  des  fouilles  d'Ostie,  près  de  Rome,  un 
morceau  de  marbre  absolument  semblable.  Il  y  avait, 
paraît-il,  à  mi-côte  et  sur  la  rive  droite  de  la  Cure,  dans 
la  direction  de  Chaslellui,  un  établissement  gallo-romain 
qui  a  déjà  fourni  des  luileaux  et  des  débris  de  poterie 
assez  nombreux.  Au  bas  de  ce  versant,  dans  les  herbages 
qui  longent  la  rivière,  où  l'on  mène  paître  les  troupeaux 
de  gros  bétail,  les  bouviers  ont  trouvé,  l'année  dernière, 
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a  la  surface  du  soi,  une  pièce  dont  le  Musée  a  fait 
l'acquisition.  C'est  un  aureus  de  Tibère,  au  revers  du 
grand  ponlife  assis  dans  sa  chaise  curute;  les  pieds  des 
animaux  l'ont  foulé  depuis  des  siècles,  et  nous  nous 
demandions  comment  celte  pièce  du  Haut-Empire  a 
pu  se  rencontrer  à  cet  endroit  inbabilé  et  inhabi- 
table. Les  renseignements  donnés  par  M"*  Houdaille 
jettent  un  certain  jour  sur  cette  trouvaille  en  nous  faisant 
connaître  l'emplacement  d'une  villa  romaine  à  peu  de 
distance  de  son  château. 


Deux  tranchées  dans  la  cour  de  M.  Gnencau-Taquenet, 
aubergiste,  faubourg  de  Lyon,  ont  mis  de  nouveau  à 
découvert  l'ancienne  voie  d'Agrippa;  seulement  l'unique 
dalle  en  granit  qui  recouvrait  la  voie  en  cet  endroit  et 
qui  formait  borne  dans  la  cour  de  rétablissement  a  été 
rejelée  dans  les  fondations  de  nouvelles  constructions 
qui  s'élèvent  à  la  suite  des  cuisines. 


M.  Jarry,  propriétaire  à  Bierry,  près  Sauvigny, 
nous  a  remis  un  moyen  bronze  de  Néron  provenant  des 
champs  qui  recouvrent  de  nombreuses  substructions.  Le 
soc  de  la  charrue  ramène,  chaque  année,  des  débris  de 
poterie,  des  tuiles  a  rebord  et  des  médailles  frustes. 
Tantôt  une  voûte  s'affaisse,  tantôt  des  morceaux  de  bois 
enfoncés  dans  la  terre,  en  forme  de  pilotis,  arrêtent  la 
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charrue;  quelques  sondages  pourraient  mettre  sur  la  voie 
de  ce  que  recelait  cet  ancien  état,  de  choses. 


Anneau  trouvé  sous  un  tumtlus  par  M.  Carillon,  Félix, 
de  Monlillot,  au  lieu  dit  :  Rochignard.  l.e  tumulus  dont 
il  est  fait  mention  formait  limite  entre  les  territoires  de 
Monlillot  et  de  Blannay.  Plusieurs  monticules  semblables 
resteraient  encore  à  explorer.  Un  autre  tumulus  a  été 
fouillé  anciennement  par  M.  de  Lenfernat  et  a  procuré 
différents  ornements  francs  ou  mérovingiens,  et.  de  plus, 
un  poignard  envoyé  au  Musée  d'Auxcrre. 


Trouvaille  d'Accolay.  —  Deux  vases  en  terre  noire, 
sans  couvercle,  recelaient  un  millier  de  pièces  apparte- 
nant à  l'évoque  d'Auxerre  (elles  sont  anépigraphes)  et 
d'autres  au  comte  de  Nevers  et  de  Tonuerrc  (R.  A'i'rernti 
etvitas,  et  à  l'avers  ;  Cornes  Tomcdoio.)  L'endroit  où  ces 
vases  ont  élé  trouvés  est  situé  au  eonlluent  de  l'Yonne  et 
de  la  Cure;  on  y  avait  déjà  rencontré  le  statère  macédo- 
nien, imitation  gauloise,  qui  a  été  vendu  à  une  personne 
du  pays. 


Villers-Nonain,  hameau  de  la  commune  de  M  Bran- 
cher. Croix. 
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L'inscription  de  celte  croix  en  lettres  gothiques  du 
quinzième  siècle  est  presque  entièrement  effacée.  Deux 
membres  île  la  Société  ont  pu  déchiffrer  que  cette  croix, 
avait  été  érigée  par  Jean  Darin  et  sa  famille  pour  obtenir 
le  privilège  de  certaines  messes  à  perpétuité.  Celle  croix, 
traiment  monumentale,  est  élevée  sur  un  plateau  du  pays 
qui  porte  encore  le  nom  de  cour  Darin,  et  cependant 
les  habitants  eux-mêmes  ignoraient  par  qui  cette  croix 
avait  été  établie  en  cet  endroit  et  dans  quel  but.  Les 
registres  de  la  paroisse  de  Saint -Brancher  ou  des  loca- 
lilés  voisines,  lîussières,  Magny,  fourniront  peut-élre 
quelques  éclaircissements  sur  ce  Jean  Darin  cl  sur  ses 
descendants. 


M.  Chevalier  (ils,  conseiller  municipal. 

1°  Armes  préhistoriques  en  quartz  trouvées  à  l'entrée 
de  la  roule  de  Sauvigny,  dans  les  champs,  derrière  la  tui- 
lerie de  M.  André. 

2°  Couvercle  d'un  vase  en  terre  rouge  cl  fine,  portant 
en  dehors,  sur  la  partie  bombée,  le  nom  du  potier, 
Modest.  f.  Les  caractères  sont  les  initiales  de  l'époque 
des  Antonins.  Ce  nom  de  Modestus,  enfermé  dans  deux 
cercles  concentriques,  n'est  pas  inconnu  en  Bourgogne, 
M.  Harold  de  Fontenay  le  cite  plusieurs  fois  à  Autun, 
avec  cette  seule  variante  :  Modest.  f.;  f.  signifie  t-il  : 
Modestus  fedt? 

Ce  débris  provient  des  terres  extraites  de  la  cave 
servant  de  soubassement  à  la  construction  nouvelle  que 
l'on  élève  à  Avallon,  rue  de  Lyon,  pour  y  réunir  les  ser- 
vices de  la  poste  et  du  télégraphe. 
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M .  Morcau,  professeur  en  retraite. 

Camée  en  cornaline  rouge-orange. 

Jupiter  assis,  armé  du  foudre  cl  s'appuyanl  sur  la 
Jiaste;  au-dessous,  Neptune  avec  son  trident;  à  droite, 
Mars  debout,  un  coq  à  ses  pieds;  à  gauche,  Perséc,  la 
main  sur  le  bouclier  représentant  un  des  serpents  de  la 
lâte  de  Méduse. 

Ce  camée  a  été  trouvé  rue  Bocquillot,  dans  le  jardin  de 
M.  Moreau;  la  terrasse  cl  la  maison  onl  été  bâties  au 
siècle  dernier,  sur  l'emplacement  du  cirque  romain,  par 
les  frères  Martineau,  chanoines,  grands  amateurs  d'objets 
d'antiquité. 


A  Bazochcs,  octobre  1879,  M.  de  Vibraye  a  fait  res- 
taurer la  chapelle  sépulcrale  du  cliâlcau.  L'ne  pièce  de 
cuivre,  appelée  dans  le  temps  sou  marqué,  a  été  ren- 
contrée parmi  les  ossements  que  renfermait  encore  le 
caveau  funéraire.  M10*  de  Vibraye  nous  l'a  apportée  pour 
en  avoir  l'explication;  c'était  une  monnaie  de  billon 
valant  seize  deniers,  émission  de  1702. 

Lud.  XIV  D.  G.  Fran.  et  Nav.  rex.  Huit  L  couron- 
nées canlonnées,  de  qualre  lis.  11.  SU  nomen  Domîni 
bentdictum.  Ecu  couronné.  Pièce  frappée  à  Lyon. 


Annay-la  -Côle.   —  Une   commission  composée   de 
MM.  llcrvieu,  Morcau  et  Laballc,  se  rendit  dans  ce  vil- 
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tage,  situé  à  6  kilomètres  d'Avallon.  M.  Bressan,  maire 
d'Annay,  dirigea  ces  messieurs  vers  un  de  ces  amas  de 
pierres  si  fréquents  dans  la  localité.  Ce  tumulus  recou- 
vrait des  ossements  presque  entièrement  anéantis  par  le 
temps.  Plusieurs  anneaux  eu  bronze  s'y  rencontrèrent 
tout  d'abord. 

Un  bracelet  à  oves  séparés  par  des  rais  de  cœur. 

Sept  anneaux  de  jambes,  oblongs  et  à  oves  plus  petits, 
séparés  deux  à  deux  par  une  bande. 

Un  où  les  oves  sont  disjoints  par  deux  filets. 

Un  seul  où  les  oves  se  touchent. 

Un  anneau  plat  en  bronze  el  les  débris  d'un  torque. 

Beaucoup  de  ces  monticules  restent  à  fouiller  à  Mon- 
toison  et  aux  alentours. 

Des  recherches  antérieures  entre  le  Poroin  et  Mon  toison 
avaient  mis  à  découvert  une  sépulture  gallo-romaine. 
Quatre  grands  bronzes  du  Haut-Empire  en  proviennent  : 
Néron,  Hadrien,  Antonin  le  Pieux  et  Fausline  mère. 


A  Blannay,  climat  de  Bocliinard,  sépulture  par  inciné- 
ration- On  a  trouvé  des  fibules  et  des  anneaux  et,  sous  le 
même  amas  de  pierres,  autre  sépulture  par  incinération 
avec  objets  en  fer  dénotant  l'époque  mérovingienne 
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